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MADAME,  ■ 

^OTRE  MAJESTE  ayant  bien 
'Voulu  me  donner  la  permijjîon  de  publier 
ces  LETTRES  ^  fai  été  conduit  à  j 
développer  bien  des  propojîtions  ^  que  je 
ni étois  d'abord  contenté  de  pofer  comme 
vraies  ^  pour  ne  pas  abujer  de  l attention 

*  5  quEL^ 
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VI  ET IT RE  T^ETilCATAlRE. 

quELLE-  daignoit  m'accorder  Je 
n:}ens  donc  les  mettre  à  SES  pieds  une 
fécondé  fois  ^  avec  la  confiance  que  S  A 
bonté  min  [pire. 

Je  me  fiais  aujjl  un  ^devoir  de  recon- 
noitre  publiquement  a  cette  occafion ,  quç 
fi j  ai  pu  rajfiembler  dans  cet  Ouvrage  les 
cbfervaîions  faites  dans  le  cours  de  77ta 
vie  ^  (fi  qtien  les  publiant  f  aie  le  bon¬ 
heur  de  faire  quelque  bien ,  c  e fi  a  cette 
bonté  que  je  le  dois.  '  *  '  ' 

Je  d ai  jamais'  profie fé  de  fient h7îent 
dont  je  fufe  plus  pénétré^  ,que  du  pro¬ 
fond  refjecî  avec  lequel  je  fuis  •  ■  ^ 


M  A  D  A  M  E , 

'  .  f  ^ 


i  f 

V. 


FGTRE  MAJESTE 


;  , LONDRES, 

k  V7  ^  W'’? 
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'  •  Le Jjès 'humble  'très 

...  *  .  dei'ûué  firditciir^ 

r:  ^  ■  v  TEANj  ANDRe'dE,  LUC. 
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AVERTISSEMENT. 


"’IJ  Editeur  de  cet  Ouvrage  ^quieft  P  Auteur 
lui -même)  en  ayant  vu  la  Partie  con¬ 
trefaite  bientôt  après  fa  publication  ,  fe  croit 
obligé  de  donner  cet  avis  à  ceux  qui  auroient 
dejfcin  de  contrefaire  V Ouvrage  entier  (au¬ 
quel  cette  i"  Partie  appartient  plus')» 


Comme  la  perte  pécuniaire  de  vendre  un 
Livre  auAejfous  de  ce  quil  coûte  ^  efl  beau¬ 
coup  .moindre  que  celle  de  le  garder  tandis 
que  le  Contrefacleur  vend  fin  Edition ,  V Edi¬ 
teur  efl  réfolu ,  de  donner  la  penne  à  tout 
prix  qui  pourra  la  faire  préférer  à  une 
Contrefaçon:  &  il  a  pris  la  précaution  d'en 
faire  tirer  affeZy  pour  remplir  tout  le  débit 
probable:  furquoi  fans  doute  une  Contre¬ 
facteur  ne  verra  pas  plus  clair  que  lui»,  & 
aura  moins  d  intérêt  à  risquer  F  événe¬ 
ment. 


I 


VIII  / 

JÜ Editeur  fe  flatte^  que  cet  Avis  retîen* 
àra  par  leur  intérêt  ceux  qui  ne  feroient  ^ 
arrêtés  par  aucune  autre  confidèration  :  & 
vu  le  prix  auquel  il  fera  vendre  fon  Ouvra-- 
ge^  il  efp'ère  que  le  Pullic  ne  'regrettera 
pa%  un  pfïx  plus  modique  ^  qu'il  ohtiendroit 
aux  dépends’ de  quelqu'un  dont  V intention  a 
été  de  Le  fervir. 
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PREMIÈRE  partie 

Discours  fur  les  objets  généraux 
.particuliers  que  renfermecet  Ouvraget 


DISCOURS  t 

'Annonce  de  la  principale  propofîtîon  d^HiJÎQi^ 
re  Naturelle  &  de  Chronologie  Phyjique  ^ 
Jur  laquelle  Je  Jonde  tout  V Ouvrage  — - 
marque  fur  les  progrès  des  Sciences, 
lativement  à  cette  Propojîtioné 

,  •  I 

ÏL^Orsqu’il  s’agit  d’uil  objet  étendu  & 

fond,  il  eft  bien  difficile  qu'un  Auteur >  quel*^ 

que  tems  qu’il  ait  employé  à  méditer  fon  fujet, 
7.  Partie,  .  A 
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connoiiïe  le  plan  qu’il  fuivra  pour  Texpofer  & 
tous  les  incidens  qui  le  modifieront ,  avant  qu’il 
entreprenne  d’écrire. 

L’intelligence  '&  la  mémoire  n’ont  qu’une  cer¬ 
taine  étendue.  Il  faut  que  l’attention  fe  fixe , 
pour  qu’on  acquière  de  nouveau  :  &  tant  qu’un 
grand  objet  la  captive,  elle  fe  fixe  difficilement 
ailleurs.  Qu’un  homme  donc  fe  voue  à  un  fu- 
jet  plein  de  détails  &  de  difficultés  :  quand  il  en 
aura  vu  aflez  de  faces  pour  que  toute  fon  atten¬ 
tion  &  fa  mémoire  y  foyent  employées ,  il  n’y 
fera  plus  que  des  progrès  très  lents:  il  pourra 
même  fe  flatter  de  l’avoir 'tout  vu.  Si  alors  il 
entreprend  d’écrire;  fon  plan  fe  forme  fur  ce 
qu’il  fait,  ou  croit  favpir;  il  arrange  fes  idées 
dans  leur  fucceifion  naturelle;  il  les  annonce 
dans  cette  ordre  par  un  exorde;  &  s'ileft  réfolu 
de  ne  travailler  que  fur  fes  matériaux  adtuels,  il 
n’a  pas  befoin  d’une  Préface.  Il  avoit  fon  Lec¬ 
teur  en  vue  en  formant  fon  plan,  &  il  faura 
fatisfait  de  fon  mieux. 

Mais  fl ,  fortement  attaché  à  fon  fujet ,  il  n’at-  ‘ 
tend  que  Toccafion  de  s’inftruire  par  fob- 
fervation  &  la  réflexion,  il  la  trouve  bientôt 
en  écrivant.  A  mefure  qu’il  décharge  fon  at¬ 
tention  &  fa  mémoire,  en  dépofant  fes  idées 
furie  papier,  il  devient  plus  libre  de  réfléchir; 


/ 
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fes  idées ,  forties  pour  ainfi  dire  d'une  pépiniè¬ 
re  où  elles  fe  prefîbient  les  unes  les  autres ,  ^ 
tranfplantées  dans  un  terrein  plus  étendu ,  pous- 
fent  de  nouvelles  branches;  &  c'eft  fouvent  alors 
qu’elles  fxudïifient. 

Que  fera  donc  un  Auteur  >  qui  fe  voit  obligé 
d’écarter,  d'étayer,  d’anter  de  nouveau  ce  qui 
dans  la  foule  étoit  refté  fauvage?  Donnera-t-il 
une  nouvelle  ordonnance  ,au  tout,  à  caufe  de 
ces  nouveaux  développemens?  Quiconque  l’exi- 
gerpit  de  lui,  ne  s'eft  pas  trouvé  à  la  peine. 

Je  l’éprouvai  déjà  quand  j’écrivis  fur  VÆr, 
J'eus  befoin  presqu’à  chaque  Chapitre,  de  nou- 
veaux  AveniJJemens  pour  leur  donner  un  peu 
d’enfemble.  C’efi:  que  la  matière  foifonnoit  en 
la  travaillant;  ou  plutôt  elle  foifonnoit  dans  la 
Nature;  &  à  chaque  fois  que  mon  attention  fe 
portoit  toute  entière  fur  un  objet  ifolé,  il 
poiiflbit  des  branches  de  toute  part.  Falloir  -  il 
vérifier  une^cbnjeéture  par  l'expérience?  Denou- 
yeaux  doutes  s’élevoient,  de  nouvelles  vues 
s’ouvroient,  de  nouvelles  conféquences  fe  pré- 
fentoient;  &  ne  trouvant  jamais  le  bout  du  fil^ 
il  falloir  enfin  prendre  la  réfolution  de  le  cou¬ 
per.  Mais  un  paragraphe ,  étoit  devenu  un  Cha¬ 
pitre  qui  ne  s'étoit  pas  trouvé  dans  le  premier 
plan  ;  l’ouvrage  étoit  avancé  &  ^  même  faiss 

A  % 


i 


'4  HISTOIRE  I,  Partïe. 

prefle,  &  il  n'étôit  pas  poflible  de  fonger  à  le 
'  refondre. 

En  écrivant  fur  la  Terre ,  je  n’avois  pas  un  fii- 
jet  moins  fécond.  ]'ai  dit  dans  la  première 
Préface  deftinée  à  cet  Ouvrage ,  que  depuis  bien 
des  années  nous  nous  en  occupions  mon  Frère 
&  moi.  Ce  fut  même  Poccafion  de  tous  mes 
I  travaux  Barométriques ,  comme  je  l’ai  dit  dans 

ŸIntroduâion  aux  Recherches  fur  les  modifications 
de  P  Atmosphère,  Mais  n'ayant  mis  en  œuvre 
presque  aucun  de  nos  matériaux ,  noiis  éprou- 
'  vions  cet  effet  de  la  plénitude  d'attention,  qui 
borne  les  développemens. 

^Tel  étoit  mon  état,  lorsque  j’eus  l’honneur 
d’adrelfer  à  la  Reine  de  la  Grande 
Bretagne  mes  Lettres  descriptives  de  quel¬ 
ques  Montagnes  de  la  Siiilfe.  Entraîné  par  les 
liaifons  de  ^ cet  objet  avec  la  Géologie,  j’entre¬ 
pris  dans  un  fécond  voyage  de  les  développer 
à  Sa  Majesté;  &  je  formai  un  plan  con¬ 
forme  à  l’enfemble  de  la  matière  dans  mon  efprit. 
]’y  fus  engagé ,  parcequ’il  me  parut  que  cet  en- 
femble  pourroit^être  développé  dans  une  fuite  peu 
nombreufe  de  Lettres  :  &  cependant  en  voilà 
cinq  Volumes» 

L’hiftoire  de  cette  amplification  fera  mainte¬ 
nant  fort  fimple^  Je  ne  pus  m’occuper  d’un  tel 

? 

I 
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objet,  fans  en  être  fortement  faifi.  Je  fentis  la 
matière  s'agrandir  à  mefure  que  j’écrivois.  Je 
retranchois  beaucoup  dans  les  commencemcns  ; 
comptant  de  pouvoir  tenir  ferme  ;  mais  le  fu^ 
jet  m’entraina  enfin.  Je  vis  que  je  faifois  un 
Traite,  &  non  une  esquifle  de  Géologie.  Je  pris 
lajiberté  de  le  faire  remarquer  à  Sa  Majesté, 
qui  voulut  bien  ne  pas  ralentir  ma  marche: 
Elle  eut  même  la  bonté  de  me  permettre  de 
dcftiner  ces  Lettres  à  l’impreflion;  &  dès  ce 
moment  là ,  je  me  vouai  tout  entier  à  mon  ob-» 
jet*  De  là  des  voyages  :  de  là  cinq  Volumes. 

Je  fuis  bien  loin  cependant  de  regarder  là  for¬ 
me  de  Lettres,  &  la  lenteur  des  développemens 
qui  refulte  de  la  manière  dont  cet  ouvrage 
s’eft  formé ,  comme  des  circonftances  que  je  re¬ 
grette.  Mon  Ouvrage ,  iàns  doute,  fe  trouve  par 
là  très  -éloigné  d’une  forme  méthodique;  mais 
je  doute  que  je  changeaflTe  celle  qu’il  a,  quand 
j’aurois  encore  à  la  fixer.  11  eft  vrai  qu’elle 
exige  une  Préface \  c’eft- à-dire,  un  préambule 
qui  lie  une  mu/titude  de  branches  à  un  même 
tronc  ;  en  montrant  d’avance  au  Leèteur ,  com¬ 
ment  elles  y  tiennent  par  la  nature  de  la  çhofe. 
J’évite  la  forme  de  Préface  ;  mais  je  ne  difli mu¬ 
le  point,  que  ces  Discours  en  tiendront  lieu.  Je 

As 
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fais  déjà  par  expérience,  qu’il  faut  engager  le 
Ledteur  par  quelque  moyen  7  à  vouloir  bien  s’en¬ 
quérir  à  l’avance  de  ce  que  fe  propofe  un  Au¬ 
teur  dans  rOuvrage  qu’il  publie ,  pour  ne  le  ju¬ 
ger  que  d’après  ce  qu’il  a  entrepris.  En  piw 
pliant  ce  que  je  regardois  d’abord  comme  la 
Première  Partie  de  mon  Ouvrage,  j’y  mis  une 
préface  ;  mais  on  l’a  peu  lue  :  j’en  juge  par  les 
objections  que  j’ai  ouï  faire  fur  ce  début.  Je 

ne  les  rapporterai  pas  formellement  ;  mais  je 

✓ 

tâcherai  de  les  prévenir  pour  la  fuite. 

Cette  Première  Partie,  y  compris  la  Préface 
qui  lui  était  jointe ,  appartenant  à  un  plan  plus 
refferré  que  celui  que  j’ai  fuivi  depuis ,  j’ai  pris 
le  parti  de  lui  en  fubflituer  une  autre.  J’èfpère 
que  ceux  qui  l’ont  achetée  dans  l’intention 
4’*acquérir  les  fuivantes  ,  voudront  bien  ne  me 
pas  favoir  mauvais  gré  de  ce  changement.  J’in^ 
titplerai  cette  première  publication ,  Lettres  fur 
quelques  Montagnes  de  la  Suijfe  (a)\  &  je  les 
laiÜerai  comme  un  petit  ouvrage  à  part.  Il  peut 
d'autant  mieux  fubfifter  ainfi ,  qu’il  ne  fe  trou- 

(fl)  Leg  Libraires  qui  ont  vendu  ces  Lettres,  auront 
ce  nouveau  Titre,  qu’ils  feront  chargés  de  donner  à  toQ8' 
^çux  foqhaiteront  dç  le  fuliAicuçr  à  l’futret 
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voit  qu'accidentellement  le  début  d’un  ouvrage 
de  Cosmologie  (a). 

La  nouvelle  Première  Partie ,  que  je  fubllitue  à 
celle-là ,  développera  le  plan  de  tout  l’Ouvrage , 

dans  une  fuite  de  Discours  fur  les  divers fu- 

» 

jets  qu’il  renferme,  ]’y  indiquerai  en  même  tems, 
les  liaifons  de  ces  fujets  avec  mon  objet  princi¬ 
pal  ,  &  leur  importance  ou  utilité  particulière  : 
ce  qui  montrera  à  mes  Lecteurs  mon  vrai  but , 
&  les  mettra  en  état  de  me  juger  avec  juftice. 
J’ai  abfolument  befoin  qu’ils  connoilfent  à  l’a¬ 
vance  ces  liaifons*  Car  mille  objets  qu’ils  trou¬ 
veront  fur  leur  chemin,  pourroient  fans  cela 
leur  paroître  triviaux,  &  par  -là  an  moins  inu¬ 
tiles:  tandis  que  le  plus  fouvent ,  c’eft  dans  leur 
trivialité  même ,  que  je  place  leur  importance. 

(a)  Je  répète  ici,  ce  que  j’avoîs  dit  dans  ma  première 
Pf  'éfacs  ,  fur  la  fubftitution  du  mot  Cosmologie  à  celui  de 
Géologie  f  quoiqu’il  ne  s’agifle  pas  de  l'Univers  y  mais  feu¬ 
lement  de  la  Terre:  c’eft  que  l'ufage  ordinaire  a  confacré 
le  premier  de  ces  mots,  dans  le  fens  où  je  l’emploie; 
puisque  c'eft  de  là  que  vient  Cosmopolite, 

Quelqu’un  a  remarqué  que  cette  précaution  a’eût  pas 
été  néceffaire'pour  les  favans;  &  que  fans  doute  je  l  a, 
vois  employée  pour  être  lu  des  Femmes,  il  avoit  rai- 
fon  ;  &  il  verra  même  dans  uq  des  Discours  fuiyans ,  s’il 
le  lit,  l’importance  que  j'attache  à  ce  but» 
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Je  deftinece  premier  Discours, à  Pamion*» 

ce  de  l'objet  principal  d’Hifioire  Naturelle  &  do 

Chronologie'  Phyfique ,  qui  fert  de  fondement 

^  tout  l’Ouvrage.  Il  n’entroit  pas  dans  mon 

plan  de  l’expofer  d’abord;  je  voulois  que  les 

phénomènes  qui  l’établifîent,  l’indiquaflent  pour 
* 

ainfi  dire  d’eux-mêmes.  Mais  comme  j’arrive 
ainfi  à  une  conféquence  extrêmement  contraire 
^  l’opinion  dominante  ;  fi  je  n-en  prévenois  le 
Ceèteur,  il  pourroit  m’accufer  d’une  rufc  aflez 
comniunc,  celle  de  lui  lailTer  ignorer  où  je  veux 
le  conduire,  afin  de  profiter  de  fon  inattention 
fur  la  route.  Je  le  lui  dirai  donc  ici;  pour  qu’il 
fe  tienne  fur  fes  gardes  :  &  alors  il  ne  pourra 
critiquer  la  forme  que  j’ai  fuivie,  qu’autant  que 
le§  raifons  que  je  lui  alléguerai  pour  la  jufdfier., 
ne  le  fatisfcront  pas. 

Ce  point  d’^Hijloire  Naiureîle  que  je  yeux  étar 
'  blir,  &  qui  ouvre  une  nouvelle  route  dans  la 
Cbronoîogie;  c’eft  que  nos  Continens  ne  font  pas 
anciens.  Je  ne  dirai  pas  encore  l’importance,  quç 
j’y  attache,  ne  defiinant  ce  Discours,  qu’4 
la  Fropofiüon  elle-même.  Je  me  propofe  donc 
<ic  niontrer  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  que 
içus  les  phénomènes  de  ta  Terre,ainfi  ciue  l*Hij}oire 
/  de  VHcmmc %  nous  conduifent  à  croire,  que  par. 

révoltition  fubite,  Ig,  Mer  a  changé  de  Lit^ 
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fUB  tes  Continens  habités  aujourd'hui ,  font  te  Lit 
qu'elle  occupoiî  autrefois  ;  &  qu'il  ne  s^efl  pas  écoulé 
un  grand  nombre  de  JtècleSy  depuis  que  ces  nou^ 
velles  terres  ont  été  abandonnées  par  les  eaux. 

Je  fens  que  cette  Propofition  va  faire  naî¬ 
tre  4e  la  défiance  dans  bien  des  efprits  contre 
tout  f Ouvrage;  car  c’eft  peut-être  une  de  celles 
qui  choquent  le  plus  toutes  leurs  idées.  Rien 
ne  leur  femble  mieux  établi  en  Hiiloire  natu¬ 
relle ,  que  la  grande  ancienneté  de  nos  Continens, 
Par  là  je  me  prive  fans  doute  de  quelques  Lec¬ 
teurs,  &  je  donne  trop  de  défiance  à  d’autres; 
un  plus  grand  nombre  peut-être  ne  feront  que 
parcourir  mon  Ouvrage ,  pour  voir  en  gros  fur 
quoi  je  fonde  cette  étrange  Propofition.  Mais 
ce  font  des  inconvéniens  auxquels  le  tems  ré- 
médie.  J’aurai  fùrement  quelques  Lecteurs  at¬ 
tentifs  ;  &  ce  fera  d’eux  que  dépendra  enfin  le 
fort  de  mon  Ouvrage.  Ceux-ci  me  fauront  gré 
de  les  avoir  prévenus  ;  afin  que  leur  attention 
fe  porte  fur  les  développemens  fuccefiifs  de  ce 
point,  que  je  trouve  lié  à  tout,  dans  l’étude  de 
la  Terre  &  de  l’Homme,  &  que  j’aurai  toujours 
en  vue  dans  ce  que  je  dirai  de  l’une  &  de 

lautre. 

) 

Je  ne  veux  point  anticiper  ici  fur  mes  preu¬ 
ves;  mais  je  dirai  un  mot  de  leur  genre  ;  parce 

A  5 
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que  le  Lcdtcur  verra  d’autant  mieux  fur  quoi 

I 

devra  porter  fon  attention. 

Il  y  a  longtems  qu’on  fait  des  hypothèfes  fur 
les  révolutions  qu’a  fubi  la  Terre,  &  j’examine 
toutes  celles  qui  ont  quelque  réputation.  Il 
en  cli  une  clalTe  qui  fe  fonde  fur  des  Caufes, 
dont  les  effets  doivent  être  fucceffifs.  On  y 
part  de  quelque  origine;  on  indique  des  caufes 
permanentes  ;  on  détermine  leurs  effets  ,  dans 
ia  faite  desquels  doit  fe  trouver  l’état  préfent 
de  la  Terre.  Sans  doute  qu’il  y  a  des  effets  qui 
continuent;  &  qu’ils  font  bien  des  moyens  de 
remonter  dans  le  paffé.  Ce  fera  la  route  que  je 
fuivrai;  c’eft  -  à  -  dire ,  qu’en  étudiant  les  effets 
journaliers  dans  lesquels  nous  voyons  des  pro¬ 
grès  ,  je  remonterai  au  tems  où  ils  ont  dû  com¬ 
mencer.  Mais  c’eff:  ainfi  feulement ,  que  cette 

! 

route  eff:  fûre  :  c’eft-à-dire ,  fi,  en  obfervant  au¬ 
jourd’hui  ,  on  peut  encore  appercçvoir  des  pro- 
grès\  fl  l’on  peut  évaluer  en  même  tems,  avec 
quelque  degré  de  juftcffe ,  les  accroiffemens  qu’a 
pu  fubir  l’énergie  des  caufes  ;  furtout,  fi  l’exiften- 
ce  des  caufes  eff  bien  évidente. 

Ce  feroit  peu  fans  doute, fi,  pour  prouver  un 
changement  auffi  grand  à  la  furfaoe  de  la  Terre 
que  celui  d’un  renouvellement  de  Contincns> 
on  ne  s’appuyoit  que  fur  une  feulé  efpècc  de 
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phénomènes.  Si  nos  Continens  font  nouveaux, 
toutes  les  clafles  de  Phénomènes  qui  indiquent 
fucceflion,  &  qui  devroient  avoir  pris  leur  ori¬ 
gine  à  la  nailTance  de  nouvelles  terres,  doivent 
remonter  à  une  même  époque;  autant  du  moins 
que  la  nature  des  objers  comporte  de  rprécifion, 
&  dans  les  données  &  dans  le  calcul.  Or  c’eh: 
là  ce  qui  m’a  frappé  dans  l’étude  de  la  Terre. 
J’en  avois  déjà  vu  un  grand  enfemble ,  quand  j’en¬ 
trepris  d’écrire  fur  ce  fujet:  mais  fenrant  fou 
importance,  j’ai  faifi  toutes  les  occafions  d’ob- 
ferver  de  nouveau;  &  ce  fut  en  particulier  la 
caufe  d’un  voyage  d’environ  fix  mois ,  que  je  fis 
encore  l’année  dernière. 

UHiJîoire  de  la  Terre  &  de  PHomme  eft  donc 
vraiment  le  fujet  que  je  traite.  Car,  avec  de 
nouveaux  Continens,  commença  une  nouvelle 
génération  d’Hommes.  Si  donc  ma  propofition 
eft  vraie,  deux  fuites  très  diftinèfes  de  phéno- 
nomènes  doivent  s’accorder  pour  .le  tems;  ra¬ 
voir,  l’impreiTion  des  caufes  qui  ont  agi  fir 
nos  Continens  depuis  qu’ils  font  expofés  à  Pair  ^ 
&  les  progrès  de  la  race  Humaine.  On  n’exige¬ 
ra  pas  fans  doute ,  que  le  calcul  qui  regarde  la 
Terre ,  foit  rigoureux  comme  celui  des  Ephèmè- 
rides;  ni  l’Hiftoire  de  l’Humanité ,  accompagnée 

de  dates  comme  celle  des 'hommes.  La  nature 
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du  fujet,  détermine  celle  du  degré  de  précifion 

U 

où  l’on  doit  parvenir  avant  de  conclure,  &  je 
in*en  rapporte  au  Ledteur  judicieux. 

Je  ne  parlerai  ici  que  d'une  des  efpèces  de 
phénomènes  qui  peuvent  tenir  à  la  querîion;& 
je  le  ferai,  parce  qu’on  n'en  trouvera  pres-^ 
que  rien  dans  l’Ouvrage  même  ;  je  veux  dire  des 
progrès  des  Jciences.  Je  ne  les  ai  pas  placés  au 
nombre  de  mes  preuves;  parce  qu’ils  tiennent 
à  trop  de  caufes  accidentelles.  Mais  on  pour-  . 
roit  me  les  oppofer,  fi  je  n’en  difois  rien. 
On  a  fi  longtems  difputé  fur  le  mérite  compara¬ 
tif  des  Anciens  &  des  Modernes ,ùns  s’accorder; 
qu'on  pourroit  conclure  de  cette  difficulté  de  dé¬ 
cider  entr’eux,  que  les  progrès  des  fciences  font 
au  moins  bien  lents;  &  que  parconféquent 
ieur  origine  date  de  fort  loin.  Je  crois  donc 
néceifaire  de  montrer  ici ,  que  cette  conclufion 
feroit  fans  fondement ,  quant  à  la  clafie  de  /r/m- 
ces  qui  feule  a  du  rapport  avec  notre  queftion. 

S’il  s'agiflbit  de  comparer  le  génie  des  Anciens 
à  celui  des  Modernes,  je  me  garderois  bien  de 
prendre  part  à  la  controverfe.  Les  Anciens  font 
cachés  pour  nous  dans  les  nuages  du  pafîe  &  de 
leurs  langues;  &  il  m’a  toujours  paru,,  qu’avec 
de  l’efprit,  .on  pouvoir  les  relever  ou  les  abais- 
fer  à  fon  gré.  Je  ne  parle  donc  que  du  /avoir; 


/ 


Drscoüns  L  de  da  T  E  R  R  Ê. 

&  c’eft  fur  ce  point  feulement  qu’on  peut  les 
comparer  aux  Modernes  .  âyec  quelque  certitude* 
Il  y  a  même  une  diftindion  très  elTentielle  à 
faire >  relativement  à  notre  objet,  dans  les  clas- 
Ibs  des  fciences.  Car  il  y  en  a  qui  tiennent  à 
l’expérience,  &  d’autres  qui  ne  dépendent  que 
du  raifonnement.  Je  joindrai  même  les.  Arts 
dans  cette  diltinêtion ,  en  rétabliflant  d'entrée. 

La  Géométrie  y  par  exemple,  en  tant  qu’en- 
feignée,  fe  trouve  comprife  au  rang  des  /r/en- 
ces  :  mais  elle  eft  de  la  clafle  dé  celles  qui  ne 
tiennent  qu’au  raifonnement;  &  parconféquent 
le  tems  n’a  point  de  liaifon  néceflaire  avec  fes 
progrès.  Les  axiomes  qui  fondent  la  Géométrie  y 
purent  fe  préfenter  à  l’efprit  des  premiers  hom¬ 
mes  qui  commencèrent  à  réfléchir  :  &  toutes  leurs 
conféquences ,  qui  font  la  Géométrie  elle-même, 
pouvoient  à  la  rigueur  être  déduites  par  un  feiil 
homme.  Il  fuffifoit  pour  cela,  qu’il  eût  cette 
imagination  vive ,  qui  fait  pafîer  en  revue  à 
l’efprit  les  differentes  combinaifons  des  objets 
fimples;  cette  attention  foutenue,  qui  faifit  fuc- 
ceflivement  des  rapports;  cette  mémoire  aifée 
&  Adèle ,  qui  les  tient  fans  ceCTe  préfens  dans 
leur  enfemble  ;  &  ce  génie ,  qui  fait  lier  par  les 
chaînons  les  plus  fimples,  les  dernières  confé- 
xjuences  avec  les  principes.  Si  donc  les  premiers 
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hommes  qui  fongèrent;  à  la  Géométrie ,  fe  trouvè¬ 
rent  poITèder  à  un  haut  degré  toutes  ces  facul¬ 
tés  de  l’Entendement,  ils  purent  la  porter  fi  loin 
du  premier  vol ,  quhl  ne  refta  que  très  peu  à  fai¬ 
re  pour  leurs  fuccelleurs.  Parce  que  probablement 
l’efprit  de  l’Homme  eft  borné  quant  à  cet  exer¬ 
cice  des  facultés  intelleètuelles.  Ce  n’eft  donc 
pas  dans  une  pareille  /r/mre ,  qu’on  peut  remar¬ 
quer  l’effet  du  PASCAL  eût  retrouvé  la 
Géométrie ,  quand  elle  auroit  été  perdue. 

VAjlronomie  fans  doute ,  demande  nécelfairer 
ment  du  tems.  Mais  comme  elle  fournit ,  dans 
fes  difficultés  ,les  plus  beaux  problèmes  de  Géo^ 
métrie,  elle  put  encore  marcher  à  grands  pas  : 
autant  du  moins  que  fœil  fimple  peut  fervir  aux 
obfervations.  Le  Livre  étoit  ouvert,  il  n’y 
avoit  qu’à  lire  ;  &  fon  langage  eft  purement  Géo¬ 
métrique  ,  dès  qu’il  ne  s’agit  que  de  trouver  des 
élémens  de  courbes, &  de  les  tracer ;d’obferver 
des  mouvemens ,  &  de  déterminer  par  eux  des 
périodes.  De  grands  Géomètres  purent  donc 
faire  des  progrès  rapides  dans  cette  fcience.  Les 
découvertes  des  premiers  Aftronomes  nous  pa- 
roilfent  aujourd’hui  étonnantes  ;  parce  que,  dans 
les  objets  purement  ils  bnt  peuN 

être  égalé  les  Modernes;  la  Géométrie  ayant  fait 
à  peine  quelque  progrès,  en  comparaifon  de& 
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fciences  qui  tiennent  aux  objets  que  le  îems  feul 
développe. 

pappliqnerai  les  mêmes  remarques  à  tout  ce 
qui  tient  aux  Arts  d’imitation.  Une  grande  fen- 
fibilité  aux  beautés  de  la  Nature ,  une  connois- 
fance  profonde  de  ce  qui  remue  l’Homme ,  une 
imagination  vive , &  une  grande  dextérité,  peu¬ 
vent  faire  en  fort  peu  de  tems  des  Architedles» 
des  Sculpteurs,  des  Peintres,  des  Orateurs, des 
Poètes;  &  plus  tôt  fps  doute, quand  les  hom¬ 
mes  font  encore  fort  peu  occupés  des  fcien¬ 
ces  que  le  tems  &  l’expérience  produifent.  Que 
les  hommes  de  génie,  n’ayent  que  les  Arts 
d’imitation  pour  l’exercer  ;  que  l’attention  &  les 
récompenfes  du  Public,  ne  portent  fur  aucun 
autre  objet;  &  ces  Arts  profpèreront ,  comme 
profpèrent  les  plantes  d’un  jardin,  quand  elles 
occupent  feules  l’attention  d'un  Amateur  de  l'a¬ 
griculture,  &jouiffent  feules  des  engrais  qui  fe 
forment  dans  fon  enclos.  La  révolution  arrivée 
dans  les  Arts  fous  les  Médicis ,  en  eft  une  preuve 
récente. 

Ce  ne  font  donc ,  ni  les  Sciences  qui  tiennent 
purement  au  génie,  ni  les  Arts  d'imitation,  qui 
peuvent  nous  donner  quelque  connoiflance 
de  l'ancienneté  de  l’Efpèce  Humaine:  ce  font 
les  Sciences  &  les  Arts  qui  dépendent  de  l’ob» 
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fervation  &  de  l’expérience;  c’eft-à-dire  l’en- 
femble  de  la  Phyjîque,  Voilà  vraiment  des  oIt-^ 
jets ,  dans  lesquels  on  pourroit  avoir  quelque 
efpérance  de  trouver  des  traces  àu  tems,  La 
Nature  étoit  expofée  fans  doute  aux  yeux  des 
premiers  hommes,  comme  aux  nôtres ;&  ils  en 
jouiiToient  à  peu  près  comme  nous.  Mais  il  y 
a  une  différence  immenfe  entre  jouir  &  connaître. 

La  jouïlfance  ne  tient  qu'à  la  furface  des  cho- 
fes;  &  la  connoiffance  'tient  à  leur  intérieur. 
Celui  qui  jouit  le  plus,  eft  fouvent  celui  qui 
connoît  le  moins,  nous  le  voyons  tous  les 
jours. 

Quiconque  a  une  idée  faiiie  de  ce  qu’eft  la  , 
Vhyfique,  &  connoît  fhiftoire  de  fes  progrès  ^ 
verra  qu’il  eft  dans  la  nature  de  la  chofe ,  qu’ils 
foyent  fuccefïïfs  :  nonfeulement  parce  que  les 
phénomènes  explicatifs  font  presque  toujours 
cachés  ;  mais  parce  qu’il  eft  de  l’effence  de  ces 
découvertes,  qu’elles  s’aident  les  unes  les  au¬ 
tres  ,  que  les  précédèntes  fervent  d’échelons  pour 
arriver  aux  fuivantes,  que  les  hommes  fe  met^  . 
tent ,  pour  ainfi  dire ,  bout  à  bout ,  pour  arriver 
toujours  plus  haut* 

Il  me  paroît  donc  certain ,  qu’un  homme  fans 
lumières  acquifes ,  mais  avec  du  génie  &  de  l’ima*^ 
gination,  peut  arriver  fort  loin,  en  Géomètrie> 

en 
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en  Sculpture,  en  Peinture  ,.cn  Architcéture,  même 
en  Puéfie;  niais  qu’il  ne  fera  jamais 
Je  dirai  meme  ici  par  anticipation  ;  que  fi  je 
refufe  à  cet  homme  la  Phyft^ue,  je  ne  lui  refiife 
point  ce  qu’on  nomme  fouvcntMé/jj?/;yy?^we.  Car 
Pefprit  humain  n’efi:  jamais  plus  libre  de  courir 
après  les  chimères ,  que  lorsqu’il  n’eft  pas  encQ-i 
re  occupe  de  la  fclence  des  faits.  C’eft  ainfl  qu© 
l’on  trouve  beaucoup  dhme  ihrtc  ûc  Métapbyf.^us 
dans  l’Enfance.  Mais  comme  j'aurai  .occafiori 
de  confîdèrer  ailleurs  cette  fauiTe  Métaphyfique  i 
je  ne  m’y  arrête  pas  ici.  '  ' 

i 

Dans  ce  parallèle  des  Anciens  &  des  Moder¬ 
nes,  il  feroit  peut-être  naturel  d’examiner  aufli 
les  progrès  qu'a  fait  l’Homme  vers  la*connois« 
fance  de  fon  propre  bien;  c’eft-à  -  dire ,  quelle 
influence  ont  eu  fon  expérience  &  fes  fecours^ 
fur  l'exercice  des  droits  naturels ,  far  les  inftitii- 
tions  fociales ,  fur  le  Droit  des  gens.  Mais  cet¬ 
te  queftion  me  meneroit  trop  loin ,  &  je  puis  à 
cet  égard  renvoyer  le  Ledieur  à  divers  examens 
déjà  faits ,  &  en  particulier  à  celui  de  Mr.  Powr- 
tauy  Genevois,  Miniftrede  l’Eglife  ouifle  à  Lon¬ 
dres,  Auteur  de  ?  Offrande  aux  Autels  &  la 
Patrie  &  de  plufieurs  autres  Ouvrages  ,  qui^  in¬ 
dépendamment  des  lumières  &  du  génie,  mon¬ 
trent  une  ame  forte  6c  un  cœur  excellent.  L’exa- 
Tome  L  I*  Partie,  B 
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iiien  dont  je  parle  efl  dans  nn  Discours  fur  cet¬ 
te  queflion:  Us  anciens  Grecs  &  Us  Romains, 
furent -ils  fupérieurs  aux  Peuples  modernes?  Dis¬ 
cours  qui  termine  fon  Abrégé  de  PHiJloire  an-- 
'cienne* 

Mais  Teflentiel  eft  de  comparer  les  Anciens 
aux  Modernes,  fur  les  Sciences  &  les  Arts  qui 
marquent  plus  diftindtement  des  progrès,  ^ar  le 
befoin  de  connoître  la  Nature.  Or  la  queftion 
réduite  à  ce  point,  ne  me  paroît  pas  indécife. 
Si  nous  comparons  à  cet-  égard  les  plus  beaux 
.  tems  de  PAntiquité  avec  les  nôtres,  les  Savans 
anciens  ne  nous  paroîtront  que  des  enfans. 

J’ai  partagé  avec  tout  le  Public,  leplaifir  peu 
commun  que  donne  la  ledture  des  Lettres  de 
Monfr.  Bailly  à  Mr.  de  Voltaire  fur 
l'origine  des  Sciences  &  fur  celle  des  Peuples  de 
PAfie;  ce  plaifir,  dis-je,  qui  eft  indépendant 
du  fujet;  mais  j’en  ai  éprouvé  fûre ment  plus  que 
perfonne  par  le  fujet  même.  Je  n'entrerai  pas 
à  cet  égard  dans  des  détails;  parce  qu’ils  me 
mêneroient  trop  loin,  &  m’obligeroient  pres- 
qu’à  traiter  ici  tout  mon  fujet.  Mais  je  dirai 
d’avance ,  que  ceux  qui  liront  mon  Ouvrage, 
pourront  retrouver  dans  les  Lettres  deMr.  Bailly, 
les  traces  de  toute  mon  Hijloire  de  la  Terre  &  de 
r Homme,  tiréos  de  PHiJloire  proprement  d,ite^ 
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par  quelqu’un  qui  avoit  un  but  tout  différent 
du  mien* 

'  Mr.  Bailly  a  conftaté  fur-tout,  que  des 
Peuples  très  éloignés ,  &  qui  paroiffent  n’avoii:  y 

eu  aucune  communication  depuis  qu’ils  étoient 
Peuples,  confervoient  des  connoiflances  &  des 
idées  qui  annonçoient  une  même  origine^ 

Il  a  montré  auffi,  par  un  examen  plein  de  fa- 
gacité,  que  la  fource  immédiate  où  ces  Peu* 
pies  avoient  puifé  n’étoit  pas  elle- même  origina* 
le;  parce  qu’il  s’y  trouvoit  déjà  un  mélange 
d’erreurs ,  qui  ne  pouvoir  venir  des  vrais  au- . 
teurs  des  découvertes,  C’eft  là  un  fait  bien  fin* 
gulier  fur  lequel  je  ne  comptois  point;  &  ce¬ 
pendant  rien  ne  fc  lie  mieux  avec  mon  fyftême 
phyfique ,  où  l’on  yerra  des  Continens  nouveaux  j 
peuplés  par  un  petit  nombre  d’hommes  échap¬ 
pés  d’un  Continent  ancien. 

Je  regarde  donc  ces  Lettres  deMr.  BAiLLŸi 
dans  tout  ce  qu’elles  ont  d’extrêmement  proba* 
ble,  comme  une  partie  de  mes  moyens;  quoi* 
que  j’aie  écrit  fans  les  connoître,&  que  je  ne 
me  fois  pas  fondé  fur  un  feul  des  faits  qu’il  rap¬ 
porte.  Sur  quoi  je  dois  faire  remarquer  encore  # 
que  dans  les  recherches  bien  fuivies  qu"a  fait 
Mr.  B  A  iLLY,  en  liant  les  faits  par  des  hypo- 
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îo 

thèfes  probables ,  rien  ne  contredit  cette  partie* 
de  monfyftéme,  qui  tient  au  peu  d'ancienneté 
de  nos  Continens. 

Mais  je  le  répète  ici  en  finiflant  ce  Dis^ 
COURS.  C’eft  dans  les  documens  de  la  Natu^ 
re,  &  non  dans  l'Hiftoire,  que  j'ai  puifé  la 
Chronologie  de  nos  Continens  &  celle  de  l’Hom- 
nie  ;  Documens  dont  il  refaite  félon  moi ,  que 
ces  Continens  font  fort  peu  anciens.  Et  fi  j’ai 
ajouté  ici  quelques  confidérations  fur  les  progrès 
des  Sciences,  ce  n'eft  pas  pour  en  tirer  des 
preuves;  mais  feulement  pour  qu'on  n’imag:ine 
pas  qu’elles  fournîflent  des  preuves  contraires. 
Je  ne  détermine  point  le  tems  qu’il  a  fallu  pour 
accumuler  les  connoiflances  que  nous  trouvons 
chez  les  anciens  Peuples  :  j’ai  voulu  fimplement 
montrer,  que  les  fpéculations  fur  ce  point  ne 
fauroient  rien  fournir'  contre  les  conféquenccs 

que  je  tirerai  de  l’Hiftoire  Naturelle. 

% 

Il  convient  encore  que  je  dife  un  mot  pour 
déterminer  le  fens  du  Titre  que  porte  cet  Ou¬ 
vrage;  fans  quoi  ?Hifloire  de  îa  Terre  &  de 
THomme  pourroit  annoncer  plus  qu’on  ne  trou¬ 
vera.  Ne  voulant  parler  que  d’après  les  Docu¬ 
mens  de  la  Nature,  je  ne  fuis  remonté  dans  le 
paffé  que  fur  fes  traces ,  &  je  me  fuis  arrêté  où 
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Je  les  ai  perdues.  Ces  traces  fubfiftent  claire¬ 
ment  dans  l’état  aétuel  des  chofes;  tout  y  mar¬ 
que  des  progrès,  partant  d'ane  origine  peu  di¬ 
sante;  &  cette  origine  paroît  être  celle  de 
Continens  nouveaux,’  fortis  de  la  Mer  par  le 
changement  fubit  de  fon  Lit.  L 

On  retrouve  auiïi  dans  ces  Continens  les  tra¬ 
ces  d’une  partie  de  ce,  qui  leur  effc  arrivé  quand 
ils  étoient  le  lit  de  la  Mer;  &  il  faut  bien  qu’on 
les  y  retrouve,  pour  pouvoir  dire  avec  raifoii 
qu’ils  l’ont  été:  auffi  eft-ce  là  un  des  objets 
principaux  qüe  j’ai  fnivis  par  les  phénomènes; 

&  il  en  refaite  beaucoup  de  conféqucnces,  qui 
déterminent  la  nature  de  la  révolution  par  la¬ 
quelle  ils  ont  été  mis  à  fec.  Mais  la  Mer  elle^ 
même,  &  enfuite  l’Air,  ont  effacé  trop  d’éche¬ 
lons  dans  ce  genre  de  Chronologie,  quoique  le 
plus  fécond ,  pour  qu’on  puilTe  remonter  bien 
loin,  du  moins  avec  quelque  certitude,  dans 

cet  état  précédent  de  notre  Globe.  Mon 

«• 

Hifloire  de  la  Terre  &  ds  PHoinme ,  eil  donc 
comme  toutes  les  Hifîoires:  les  origines  échap-» 
pent  toujours.  J’ai  marqué  le  point  où  les  tra-  y 
ces  fe  perdent  à  mes  yeux  dans  l’Hiftoire  natu¬ 
relle  ;  &  je  n’ai  pas  voulu  remonter  au  delà 

«  - 

par  des  hypothèfes  gratuites. 
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Mais,  malgré  cette  obfcuri te  qu'on  trouve  en* 
fin  partout  où  Ton  remonte  dans  le  paflé^  je 
ne  crois  pas  que  nous  foyons  fans  quelques  con- 
îîoiflances  fur  le  point  d’où  partent  toutes  ces 
.})ranGhes  de  phénomènes  &  de  documens ,  dont 
nous  perdons  uinfi  les  traces  ;  &  je  n’ai  propre- 
'  ment  employé  VHiJîoire  naturelle',  qu’à  la  véri¬ 
fication  d’une  Hifloire  écrite,  qui ,  une  fois  recon- 

t 

nue  pour  exade  dans  les  points  où  la  vérifica-;* 
tion  eft  polTible,  nous  aide  à  remonter  plus 
{laut  dans  la  Nature.  C’eft  cette  dernière  Hijîoh 
re  qui  fera- le  fujet  dupisçpURs  fuivant 
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Liaifon  de  P  objet  û^’Hiftotre  naturelle  &  de 
Phyfique  annoncé  dans  le  Discours  pré^ 
cèdent ,  avec  t' authenticité  de  la  Révéla¬ 
tion  -  Réflexions  fur  les  fondemens 

de  la  Morale. 


motifs  qui  lu'ont  ecgagé  à  informer  le 
Leéteur  dans  le  Discours  précédent,  du 
but  cosmologique  auquel  tendent  les  principa¬ 
les  recherches  d’Hiftoire  Naturelle  &  de  Phyfr 
que  expofées  dans  cet  Ouvrage;  exigent  à  plus 
forte  raifon  que  je  Pinforme  d'un  but  plus  éloi¬ 
gné.  Le  reproche  qu’il  eût  pu  me  faire,  de  l’a¬ 
voir  mené  à  une  conféquence  inattendue  fur  un 
objet  d’Hiftoire  Naturelle  &  de  Chronologie, 
n’eût  été  grave,  qu’en  proportion  de  la  gravité 
du  fujet,  &  il  l’eût  été  peu.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  du  but  plus  éloigné  de  ces  recher¬ 
ches,  puisque  c’eft  la  Théologie.  Il  eft  vrai 
que  ce  but  eft  manifefte  dès  le  commencement 

B  4  \ 
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4e  l’Ouyragc /car  je  Py  annonce  très  explicite-- 
ment.  Mais  on  ne  voit  que  tard  comment  fy 
arrive;  &  je  ne  voudrois  pas  qu’on  eût  lieu  de 
m’aceufer  de  rétipcnce. 

Je  déclare  donc  dès  Pentree,  que  la  confe'- 
quencc  imniédiate  de  tpiite  la  partie  phyfique  de 
cet  Ouvrage,  cft  que* la  Genèse,  le  premier 

de  nos  Livres  facrés,  renferme  la  vraie  liiftoire 

1  *  1 

du  Monde  :  c’cll-à-dire ,  que  l’étude  de  la  Terre 
nous  en  montre  les  plus  grands  traits,  ^  iPen 

contredit  aucun,  ^  ...  > 

*• 

.  Il  cft  difficile  fans  doute  d’annoncer  aujour¬ 
d’hui  une  conféqucnce  qui  tienne  plus  le  Lec¬ 
teur  fur  fes  gardes  ;  car  parmi  les  Clirétiens  mê¬ 
mes  &  les  Juifs,  un  grand  nombre  de  perfoniies 
ont  cru,  que  les  premiers  Chapitres  de  la  Ge¬ 
nèse  étoient  ûbfolumcnt  inintelligibles;  par- 

I 

mi  les  Incrédules ,  fqutenir  Moyfc,  parotc  le  com¬ 
ble  de  la  deraifon.  Qifils  oublient  donc  aQe^ 
cette  conféquence  pour  entreprendre  de  me  lire 
comme  je  l’ai  oubliée  moi  -  meme  en  traitant  le; 
fbjet  qui  y  cc-nduit;  &  qu’ils  ne  me  fuiycixc 
que  comme  Phyficien  &  Naturalise,  jusqu’à  co¬ 
que  je  change  de  matière.  Sachant  feulement 4, 
que  je  dois  être  éclairé  d’autant  plus  près,  que. 
j’ai  annoncé  une  conclufion,  à  laquelie  ils  pcn«, 
ieiit  qu’on  ne.  fauroit  arriver  que  par  des  ‘«iotui 
dô  pafferPaire, 

ni.  ^  * 
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je  déclare  de  plus  que  je  prends  un  très  grand 
interet  à  ma  caufe,  parce  que  je  crois  que  le 
bonheur  des  hommes  y  eft  attaché  :  &  je  le 
trois,  par  les  obfcrvations  de  toute  ma  vie, 
qui  ont  pleinement  confirmé  à  mes  yeux,  ce 
que  j’ai  eu  le  bonheur  d’apprendre  fur  autorité' 
dans  ma  jeunelTc ,  &  ce  que  j’ai  lu  dans  les  Ou¬ 
vrages  des  Philofophcs  qui  fe  font  fait  le  mieux 
entendre  à  mon  cfprit. 

-  11  y  a  longtcms  que  cette  qucflion  cil  agite'e 
dans  le  Monde  ;  ainfi  je  ne  prétends  pas  de  rien 
dire  de  nouveau  à  fon  fujet.  Mais  puisque 
c’eft  la  Religion  feule  qui  a  mis  un  grand  prix 
'à  mes  yeux  aux  Sciences  que  j’ai  cultivées; 
pnisqu’en  publiant  le  réfultat  de  mes  recherches, 
G^cft  elle  que  j'ai  en  vue;  on  voudra  bien  me 
permettre  d’expofer  ici  le  point  de  vue  fous, 
lequel  je  l’cnvifuge,  &  les  caufes  de  l’intérêt 
que  j’y  prends. 

Nous  cherchons  fans  doute  avec  raifon  dans 
la  Nature  les  moyens  de  rendre  agréable  à 
hllomme  fon  exiflence,  en  faifant  aboutir  vers  ’ 
lui  tout  ce  que  les  Arts  &  les  Sciences  décou¬ 
vrent  fucccffivement.  Mais  fi  nous  ne  le  fou- 
mettons  lüi-même  à  des  règles,  ce  feroit  c% 
valu  que  nous  lui  foumettrions  tout  le  Monde 
phyfiquc  ;  il  n’en  feroit  pas  plus  heureux. 

,  * 
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L’Homme  eft  pour  THomme  la  plus  grande 
partie  de  la  Nature;  &  en  même  tems  chaque 
individu  eft  infatiable  de  bonheur.  Voilà  deux 
principes  qui  fe  retrouvent ,  même  dans  le  mifan-- 
thrope  le  plus  fombre.  C’eft  par  leur  oppofi* 
don  que  l’Humanité  devient  malheureufe;  & 
leur  conciliation  au  contraire  eft  une  fource 
inépuifable  de  bonheur  pour  elle.  Si  c’eft  bien 
là  ce  que  nous  dit  'l’expérience  le  moyen  de 
concilier  ces  deux  principes,  doit  être  le  grand 
but  du  Philanthrope. , 

Quand  tout  le  Monde  phyfique  réuniroit  fes 
biens  autour  de  l’Homme,  je  le  répète,  il  ne 
fauroit  combler  fes  defirs;  parce  que  fa  fenfibi- 
lité  phyfique  eft  bornée  &  s’épuife.  Mais  il  a 
une  autre  manière  de  fentir,  qui  peut  le  faire 
jouir  conftamment  de  tout  l’Univers* 

L’Homme  cherche  l’Homme  par  un  penchant 
invincible.  Mais  quand  les  hommes  fe  font  ras- 
femblés,  par  fefpérance  qu'avoit  chaque  indivi- 
-du  d’y  trouver  Ton  propre  bonheur  ;  le  conflit  de 
leurs  efforts  pour  l’atteindre,  peut  devenir  le 
toprment  de  tous.  Le  bonheur  alors  s'évanouit, 
par  la  caufe  même  qui  devoir  le  produire;  &  ce 
malheur  général  aura  toujours  lieu,  tant  que 
l’équilibre  entre  les  hommes  pe  fera  produit  que 
par  des  efforts. 


/ 
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* 

Les  Etres  infenfibles  peuvent,  fans  inconvé¬ 
nient,  fe  contenir  les  uns  par  les  autres.  Si 
les  rapports  de  leurs  forces  viennent  à  chan¬ 
ger  ,  l’equilibre  fe  rétablit  bientôt  ;  c’elt  la  niar»< 
che  réglée  du  Monde  phyfique.  Mais  la 
hiîité  lutte  che2"les  Hommes  ;  elle  occafionne 
fans  celTe  des  conflits,  toujours  accompagnés  do 
fouffrance;  &  s’ils  font  abandonnés  à  leurs  for¬ 
ces  actives,  ils  fb  chercheront  fans  cefle  pour 
jouir,  &  ne  trouveront  que  tourment.  Livrés 
à  leur  activité  propre,  ils  ne  pouiTont  confer- 
ver  entr’eux  d’équilibre.  Ceux  qui  ont  été  abat¬ 
tus  dans  de  violentes  fecoulfes ,  acquièrent  de 
nouvelles  forces  en  filence  &  dans  le  repos.  Ils 
fe  réveillent  alors,  ils  engagent  de  nouveaux 
combats,  ils  font  vidiorieux  à  leur  tour  ;&  tous 
CCS  conflits  font  accompagnés  de  fouffrance. 
Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  que  l’équilibre 
moral  s’établilTe,  comme  l'équilibre  phyüqueâ 
par  le  jeu  libre  des  efforts  &  des  réfiRances. 

*  Que  l’Homme  fe  contînt  lui-même  ;  ce  feroit 
le  plus  f\\r  moyen  de  rendre  la  fociété  tranquille. 
Circulant  les  uns  parmi  les  autres  fans  fe  heur¬ 
ter,  les  hommes  fe  ferviroient  alors  mutuelle¬ 
ment  d’aides  au  bonheur.  '  C’efl:  là^ce  qu’ils 
cherchent  Mais  ce  ne  feroit  rien  encore,  eti 
comparaifon  de  ce  qui  poiirroit  découler  d’une 
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autre  fource.  Si  chaque  homme  trouvoit  la  plus 
grande  partie  de  fon  bonheur ,  dans  les  motifs 
qui  l’empêcheroient  d’empiéter  fur  celui  des  au-^ 
très ,  ne  jouiroit-il  pas  alors  individuellement  de 
tout  le  bonheur  de  la  fociété  ?  Ainfi  toute 
rate  qui  ne  préfentera  pas  ces  motifs  aux  hom- 
mes,  manquera  fon  but,  &  n’aura  point  de 
folidité.  Or  voici  ma  propofition  fondamentale 
fur  cet  objet,  qui,  par  fon  importance,  donne 
du  poids  à  tout  ce  qui  le  concerne.  Il  n’y  a 
point  de  Morale  Joîiâe ,  fans  ïç,  Religion. 
Ou,  pour  m’expliquer  d’une  manière  plus  pré- 
cife,  la  Morale  rationnelle  ne  peut  produire  que  la 
première  petite  portion  de  bonheur ,  qui  confifte 
dans  le  repos  apparent  de  la  Société:  tandis  que 
U  Morale  religieufe  produit,  oc  cette  partie  Ia,& 
celle,  incomparablement  plus  grande,  qui  fait 
jouir  chaque  individu  de  l’enfemble  du  bonheur 
des  autres  ;  non  feulement  dans  le  préfent ,  mais 
dans  le  paflé  &  l’avenir. 

Cette  Thèfe  renferme  deux  objets  diilindts: 
l'elFet  &  fa  Caufe.  La  Religion  eft-elîe  dono 
une  fl  grande  fource  de  bonheur?  Et  quand  elle 
le  feroit,  eft-elle  dans  le  fond  autre  chofe  qu’une 
belle  chimère  ?  Cette  dernière  queftion  entrant 
pour  beaucoup  dans  le  plan  de  tout  mon  Ouvra-r 
ge,  je  ne  ni’y  arrêterai  pas  içi;  ôç  je  nç  m’oc^ 
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cuperai  que  de  la  première;  c’eft-à-dire,  de  la 
Gomparaifon  de  la  Morale  rationnelle ,  à  la  Mo-* 
raie  reli^eufe. 

Quand  on  réfléchit  fur  les  foqdemens  de  la 
Morale,  il  s’eii  préfente  deux,  qui  les  ren¬ 
ferment  tous,  la  jujlice  &  la  convenance.  Et  fi 
nous  n'avons  point  de  Sanction  Divine  immé¬ 
diate  pour  la  Morale,  la  jujlice  cfl:  un  objet 
de  fentiment,  &  la  convenance  cfl:  foumife  au 
calcul.  Examinons  leurs  réfultats. 

Si  nous  confidérons  d’abord  les  motifs  tirés 
du  fentiment ,  nous  verrons  bientôt  que  les  ar- 
gumens  de  la  Morale  feront  très  foibles. 
Son  but,  ai-je  dit,  doit  être  de  maintenir  entre 
les  hommes  un  équilibre ,  non  d’a^/on ,  mais  de 
volonté:  défaire  vouloir  chaque  homme,  com¬ 
me  il  convient  à  la  Société  qu’il  veuille  à  fa 
place.  11  faut.donc  qu'il  le  veuille  par  des  mo¬ 
tifs;  &  nous  allons  voir  d'abord  ceux  du  fen- 
timent.  ) 

Lorsqu'on  a  dit  k  l’Homme  ,confuUe  ton  cœur\ 
on  lui  a  prêché  toute  la  Morale:  ce  que  fon 
cœur  ne  lui  dira  pas,  on  ne  le  lui  prouvera 
point.  ]’ai  beaucoup  de  confiance  au  cœur  de 
l’Homme ,  &  je  le  montrerai  dans  la  fuite  :  ce 
fera  même  l’objet  d’un  de  mes  Discours^  Mais 
j)ourquoi  m’en  occuperai-je  ?  C’efl:  qu’un  grand 
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nombre  de  perfonnes  le  fuspedent.  Cela  feul 
ne  montreroit  -  il  pas  combien  on  fe  trompe  > 
quand  on  croit  pouvoir  fonder  la  Morale  ration^ 

I 

nelîe  fur  le  fentjment? 

Je  le  répète,  je  fuis  bien  loin  de  fuspeâ;er  le 
cœur  de  l’Homme:  mais  il  s’aveugle.  A  fesf 
premiers  penchans  naturels ,  qui  le  portent  au 
bien  moral,  fe  joignent  les  palfions,  qui  fe  dé¬ 
règlent  fl  elles  ne  font  contenues.  L’Homme 
alors  devient  vifionnaire;  &  on  ne  le  perfuade 
pas 'mieux,  que  s'il  écoic  en  démence,  tant 
qu’on  n’a  d’autorités  que  chez  lui.  Ces  pre-* 
miers  mouvemens  du  cœur  ne  s’éteignent  point 
fans  doute  ;  &  c’eft  par  eux  que  nous  avons  en¬ 
core  quelque  calme  dans  la  grande  fociété, mal¬ 
gré  les  principes  qui  s’en  emparent  de  jour  en 
jour.  Si  l’Homme  n’écoit  bon  par  fa  nature, 
ces  fociétés  feroient  déjà  détruites. 

Je  ne  parle  ici  que  des  fondemens  de  la  Mo¬ 
rale;  car  fans  ^  doute  que  les  hommes  peu¬ 
vent  n'ial  faire  en  fe  trompant ,  &  qu’ils  peu¬ 
vent  être  éclairés  fur  quelques  points  particu-- 

liers  par  les  Moraliftes.  Mais  cette  première 

» 

propofition,  il  faut  faire  le  bien,  fi  elle  n’avoit 
fa  bafe  dans  le  cœur  de  l’Homme ,  ne  fauroit 
être  premvée  par  le  raifonnement  L’Homme 
donc  y  acquiefeera ,  parce  qu’il  en  a  le  principe  en 
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lui-même.  Mais  comment  doit-il  faire  le  bien  ? 
En  quelle  occafion  y  eft-il  obligé?  Tant  qifon^ 
n’interpellera  que  le  cœur,  &  qu’on  ne  lui 
montrera  fes  devoirs  que  par  des  raifonne- 
mens ,  on  aura  contre  foi  toute  la  foule  des  pas- 
fions,  qui,  aufli,  fe  feront  emparées  de  fon 
cœur ,  &  qui  lui  parleront  plus  haut  contre  l’ob¬ 
jet  de  la  M  o  R  A  L  E. 

« 

Les  Déiftes  même  fe  flattent  trop  à  cet  é- 
gard.  Sans  doute  qu’entre  ceux  qui  n'admet¬ 
tent  pas  de  Révélation,  ce  font  eux  qui  ont  le 
plus  de  droit  à  prétendre  d'établir  une  bonne 
^Morale  rationnelle.  La  confidération  d’un  Etre 
qui  prend  foin  'de  l’Univers,  qui  veut  le  bien 
de  tous',  qui  dans  une  autre  vie  récompenfera 
les  hommes  à  proportion  de  leurs  vertus,  efl: 
un  moyen  extérieur,  indépendant  du  caprice  de 
l’Homme,  &  qui  peut  oppofer  quelque  barrière 
à  fes  paflions  ;  je  fuis  bien  loin  de  le  contefter. 
Mais  fi  les  hommes  ne  croyent  pas  avoir  en¬ 
tendu  la  volonté  explicite  de  l’Etre  fuprême,  ils 
viendront  bien  fouvent  à  fe  dire  :  Il  a  fait  aufjî 
tes  pajjîons.  Chacun  alors  plaidant  pour  la  fien-- 
ne ,  même  en  condamnant  celles  des  autres ,  on 
aura ,  non  feulement  fur  les  détails ,  mais  fur  lès 
points  importans,  autant  de  fyftêmes  de  Mo¬ 
rale,  qu’il  y  a  de  penchans  divers  chez  les 
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Hommes.  Voyez  la  Politique,  qui  n’a  pas  été 
dictée  dans  fcs  détails  par  la  Divinité  !  Les  hom¬ 
mes  s’entretuent  pour  y  chercher  le  mieux,  fou- 
vent  meme  de  très  bonne  foi ,  &  ne  le  trou¬ 
vent  jamais. 

Quelques  Moraliftcs  paroilTent  avoir  plus  dé 
confiance  dans  les  confidérations  tirées  de  la 
convenance ,  de  Yintéré^  perfonnel.  Il  veulent 
liiontrer  à  l’Homme  qu’il  lui  convient  dette 
vertueux,  premièrement  parce  qu’il  trouve  fon 
Bien  immédiat  dans  l’une  des  grandes  vertus,  la 
tempérances  &  enfuite  parce  que  lés  autres  hom¬ 
mes  contribueront  à  fon  bien,  s’il  exerce  envers  ® 
eux  les  vertus  focidles,  la  juftice,  la  véracité,' 
la  bonté,  la  générofité,’  le  liipport.  j’acquiefee 
entièrement  à  l’efiicacité  du  premier  moyen;  je 
fuis  perfuadé  qu’on  peut,  par  la  force^de  la  rai- 
fon,  rendre  l’Homme  tempérant:  ou  que  du 
moins,  s’il  réfifte  à  l’évidence  de  fes  motifs,  il 
y  a  peu  d’efpérance  de  le  régler  par  ceux  même 
de  la  Religion.  Mais  quant  aux  autres  vertus, 
dont  le  masque  feul  peut  fulfire  aux  uns,  &  mê¬ 
me  n’efi:  pas  nécefiaire  à  tant  d'autres  ;  qu’ob^' 
tiendra-t-on  d'eux  par  les  confidérations  de  l’in¬ 
térêt  préfent?  De  l’hypocriüe  chez  les  pre-« 

miers ,  des  ricanemens ,  ou  pis  encore ,  chez  les 

,{ 

derniers.  Les  un^  troubleront  la  foeiété  en  fe- 

cret 


V' 


\ 

blSCOURS  lï.  DE  LA  T  E  R  R  E.  3§ 

oret,jouiflant  de  tout  le  bien  attaché  ali  caradèrd 
qu’ils  empruntent  ;  les  autres  la  troubleront  ou¬ 
vertement  ,  parce  qu’ils  favcnt  que  leur  pofitîon  • 
a  des  attraits  fuffifans  pour  leur  concilier  la  eon- 
fidération  des  hommes ,  &  afîez  de  moyens  pour 
leur  procurer  tous  les  autres  avantages  qu’ils 
firent. 

On  ne  fauroit  donc  éonipter  fur  la  peine  qu’ii^ 
en  coûte  d’être  hypocrite  ;  puisque  ceux  dont  la 
conduite  importe  le  plus  à  la  Société,  ont  rare-* 
ment  beloin  de  cacher  leurs  vices,  que  les  Fiat-» 
teurs  transforment  en  vertus,-  &  que  le  Public 
fupporte.  Cette  peine  fâns  doute  retient  quel¬ 
ques  vicieux  d’un  autre  rang  :  ce  font  ceux  qui 
n’ont  pas  de  l’énergie  &  de  FadrelTe  >  ou  dont 
les  palTions  font  peu  vives.  Mais  il  n’eft  be- 
foin  que  d’étüdier  la  Société,  d’y  voir  mille 
maux,  qui  proviennent  du  vice,&  dont  on  n’ac-- 
eufe  perfonne,  pour  comprendre  que  les  vi-»  ; 
cieux  favént  fe  cacher. 

Jamais  donc  on  n’obtiendra  des  hommes  la 
vraie  vertu  ;  celle  qui  feule  peut  faire  réellement 
le  bonheur  de  la  Société^  en  fervant  de  règle  aux 
aétions  tant  fccrètes  que  publiques,  qu’en  éle- 
•vant  fa  fource  au  defflis  des  conteftations  de 
-l’Homme:  Que  Distr,  le  Créateur  &  le  Rému¬ 
nérateur  des  Hommes,  devant  qui,  ils  font  tous 
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égaux,  qui  connoît  ce  qui  leur  convient,  qui  ne 
peutdefirer  que  leur  bonheur,  qui  récompenfera 
la  venu  dans  une  autre  exiftence ,  foit  le  Lé- 
gillateur  de  la  Morale;  &  les  chicanes  de 
THomme  celleront;  &  fes  actions  fecrètes  fe¬ 
ront  réglées;  &  les  Puiflans  réfléchiront;  &  les 
facrifices  au  bonheur  des  autres  feront  les  pre¬ 
miers  des  biens;  &  chaque  individu  jouira  ainfi 
de  rcnfemble  des  biens  de  la  Société.  Car  les 
pafîlôns  étant  maintenues  dans  de  juftes  bor¬ 
nes,  n^offasqueront  plus  le  fentiment.  Le  cœur 
de  PHomme ,  libre  de  leur  empire ,  ce  cœur , 
qui  par  fa  nature  efl:  bon  &  aimant,  n’éprou¬ 
vera  plus  que  de  la  joye,  là  où  il  verra  le  bon- 
>  heur.  Eft-il  aucune  de  ces  conféquences  qui 
ne  fuit  infiniment  defirable  ?  En  eft-il  quelqu’une 
qui  ne  découle  nécefîairoment  du  principe  ? 

•  'Les  facrifices  au  bonheur  des  autres ,  feront  les 
premiers  des  biens!  Voilà  donc  enfin  un  lien  fo- 
lide  pour  la  Société;  puisque  ce  fera  la  bafe  du 
bonheur  des  individus.  Ce  n’eft  pas  fur  Yapprobation 
des  autres  qu’elle  fe  trouvera  placée.  Cette  appro¬ 
bation  efl:  douce  fans  doute  ;  c’efl  un  bien  vraiment 
précieux.  Mais  on  Tobtient  fouvent  fans  vertu 
réelle;  fouvent  même  avec  des  crimes  abomina¬ 
bles  que  l’on  fait  cacher;  &  trop  fouvent  en¬ 
core  ,  on  ne  l’obtient  pas  avec  la  vertu  la  plus 
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pure.  Où  donc  chercher  ce  bonheur  ?  —  Dans 
fon  cœur  premièrement.  Mais  on  yen  trouverai 
bien  peu,  fans  l’idée  d’un  DiEU,Légiflateuri 
Témoin,  &  Rémunérateur.  Cette  idée,  féüie 
eft  la  vie  du  cœur,  fon  aliment  naturel;  ali« 
ment  délicieux,  qui  ne  produit  jamais  la  fatiète'. 
Si  Socrate  vécut ,  &  affronta  la  mort  j  avec  cet¬ 
te  férénité  qui  eft  une  fource  de  délices ,  n’ayànt 
,été  conduit  à  ces  mêmes  principes  que  par  la 
force  de  fa  raifon;  quels  ri’eulîent  pas  été  (es 
transports,  s’il  eût  fu  que  la  Divinite^Klle- me-  * 
me,  avoit  reVèlé  aux  hommes  les  vérités  qu’il 
cherchoit  à  leur  prouver!  Avec  qu’elle  ardeur 
n’eût-il  pas  embraffé  une  Légiflation ,  qui  fixoic 

les  incertitudes  de  la  Morale  &  faifoit  ceffer  les 

» 

disputes?  Avec  quelle  avidité  n’eût-il  pas  reçu^ 

\ 

la  certitude'  de  ce  que  la  confidération  de  fa 
nature  lui  faifoit  efpèrer! 

Je  n’ai  pas  eu  intention  d’entrer  ici  en  don- 
troverfe  réglée  avec  ceux  qui  ont  cru  que  la  Re¬ 
ligion  étoit  inutile ,  &  même  nuifible  à  l’Hom¬ 
me;  beaucoup  d’amis  éclairés  des  Hommes  font 
fait  dès  longtéms,  &  d’une  manière  vidtorieüfe^ 
Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  confidèfer  foiis 
ce  point  dé  vue  i  un  Ouvrage  auquel  je  reviens 
drai  plus  d’une  fois  dans  le  cours  de  cetté 
mière  Partie:  e’eft  celui  de  Mn  HehéiiüSi 

Q  i 
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qüi  a  pour  titre:  De  P Homme  &  de  fon  édu-^ 
cdtion. 

Je  n^ai  point  de  doiite  qtie  ôet  Âuteiif  ne  fût 
humain;  qu’il  ne  defirât  le,  bien  des  hommes. 
Mais  qu’il  les  connoilToit  mal  l  &t  qu’il  étoit 
imbu  de  préjug'ds  !  Il  avoit  mal  vu  la  Religion  ; 
il  n’avoit  porte'  fon  attention  que  fur  ceux  quî 
fe  couvrent  de  fon  masque  :  &  frappé  de  ce  feul 
objet ,  il  penfoit  qu’il  n’y  avoit  de  masque  que' 
celui-là.  Qu’il  avoit  fait  peu  de  progrès  dans 
la  connoiffônc'e  dû  Monde  1 

Son  Ouvrage  relTenible  par  là  à  un  aéte  dé 
défespoîr.  Il  prodigue  les^'poifons ,  penfant 
qu’il  n’y  a  plus  d’autres  remèdes.  Renonçant  à 
la  Religion  pour  régler  l’Homme ,  il  tourne  fes 
regards  fur  la  Politique,  &  il  n’y  voit  encore 
qu’horreurs.  Qu’elle  eft  donc  fon  unique  res- 
fource?  Détruire  les  Puiffans.  Puis,  confulta'nt 
les  penchans  de  l’Homme,  lui  propofer  tant  de 
récompenfes  pour  ta  vertu,  accabler  le  vice  de 
tant  de  peines,  qu’aucun  individu  ne  puifle  relier 
indéterminé.  ^Tel  eft  le  plan  de  tout  fon  Livre. 
On  y  voit  la  bonté  du  cœur.  Mais  où  eft 
la  tête! 

,  Détruire  tes  Puijfans  !  Et  par  qui  ?  Il  fembic 
avoir  étudié  les  Goüvernemens ,  &  l’on  voit  à 
chaque  pas  qu’il  n’en  a  pas  la  moindre  connois- 
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farjce.  Sera -ce  le  Peuple  qui  abattra  les  Puir- 
fans  &  régnera  à  leur  place?  Mais  qu'entend  -  il 
donc  par  les  Pw//7bnj?  Tant  qu’il  ne  les  définira 
pas  :  des  Hommes  ^ui  ont  en  rnctin  la  force 
publique:  on  ne  faura  ce  qu’il  veut  dire;  &  s'il 
les  définit  ainfi ,  on  ne  faura  ce  qu’il  veut.  Si , 
entre  les  Animaux,  les  Loups  avoient  le  gour 
ycrnement  de  toute  rEfpèce ,  &  que  las  de  leur 
cruauté,  on  fongeât  à  leur  fubftituer  les  Che^ 
vaux:  ce  plan  me  paroîtroit  très  fage.  Mais 

qu’auroit-onn  efpèrer,  en  fubllituant  des 

« 

à  d’autres  Chevaux, 

C’eft  Ip  Pouvoir  qui  failles  Puijfqns:  &  fub^ 
ftituer  des  hommes  à  d'autres  hommes  dans  la  pla^ 
ce  où  eft  le  Pouvoir,  ne  produira  jamais  que 
^put  ce  que  nous  voyons  fe  paflTer  fur  la  Terrp. 
Quand  les  Philofophes  les  plus  profonds  aur 

X 

yoient  compofé  ce  Code  imaginaire ,  où  la  vertu 
devroit  être  rêcompenfée  ^  le  yiçe  puni,  je 
n’aurois  pas  plus  de  confiance  en  eux  pour 
i’exécutipn,  qu’en  çeqx  qqi  font  aujourd’hui  la 
malle  des  Puijfqns  dans  le  Monde.  Car  la  pro¬ 
fondeur  du  génie, n’eft  pas  nécefîairement  liée 
avec  un  amour  pur  pour  l’Humanité,  ni  avec 
la  fagacitéd^ns  les  détails  de  pratique,  &  lacon- 
jioilfance  dps  individus;  ni  même  avec  la  force 
de  lé  garantir  des  préjugés  qui  refultent  des  fa- 
'  '  '  >  C  3 
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ces  fous  lesquelles  fe  préfentent  les  objets.  'De 
la  pofition  de  Phomme  qui  fpëcule  froidement 
pour  arranger  des  Loix,  à  celle  où  il  fe  trou- 
ycroit  quan^  d  auroit  l’autorité  en  main,  il  y  a 
une  dÙFércnce  fi  prodigieufe,  que  le  plus  fage 
Léginaieùr,  né  chez  les  Grands  ou  chez  le  Peu- 
pie  J  peut  devenir  un  Tyran.  Dans  cette  nou¬ 
velle  pofition,  il  voit  les  hommes  par  des  co¬ 
tés  où  il  ne  les  avoit  pas  vu  encore  ;  il  eft  lui- 
même  aifeété  des  objets  du  Gouvernement  d’une 
manière  très  différente  ;  les  jouiffances  attachées 
à  ion  nouvel  état,  (&  il  en  faut  aux  Hommes^ 
naiffent  de  toute  autre  fource  ;  &  comme  enfin 
chaque  homme  a  fes  goûts,  fon  jugement,  fe 
volonté,, &  qu’alors  il  a  le  Pouvoir,  le  voilà  un 
puijfant.  Mettez  donc  en  fes  mains  ces  récom- 
penfes  pour  la  vertu, -tes  peines  pour  le  vice: 
c’eit- à-dire,  le  Pouvoir  le  plus  énorme  qui  puis- 
fe  exifter  fur  la  Terre;  Pouvoir  dont  aucun  Mo- 
narque  Oriental  n’a  approché;  &  vous  verrez 
ce  que  pourront  devenir  a  fes  yeux  ^  vertu  èç 
vice,  dans  fes  propres  adtio'ns  &  dans  celles  des 
autres  !  Et  enfin ,  quand  j’accorderois  à  ce  pre¬ 
mier  Légiüareur,  outre  le  génie  le  plus  pro¬ 
fond,  une  vertu  incorruptible,  une  fugacité  in¬ 
finie,  uiie  aélivité  fans  borne;  qui  lui  fuccè- 
dera  ? 
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Mais  voyons  quels  font  les  motifs  de  Mr. 

Helvétius ,  pour  ôter  à  la  Religion  fon  pouvoir 
fur  les  Hommes, dans  le  but  de  leur  faire  plus  \ 

lûrément  fuir  le  vice  &  chercher  la  vertu.  Oejl , 
dit-il ,  jette  de  Phuile  fur  le  feu  pour  Pétein-- 
dre.  Il  a  toujours  en  vue  les  désordres  commis  fous 
le  masque  de  la  Religion.  Sa  comparaifon  ce¬ 
pendant  étoit  très  Julie;  feulement  il  falloir  la  \ 

poufler  jusqu’au  bout.  Un  peu  d’huile,  jettée 
fur  le  feu,  augmente  fa  force,  parce  qu’elle^ 
s'enflamme:  mais  rien  ne  l’éteint  plus  fûrement , 
quand  elle  eR  en  fuffifante  quantité  ;  parce  que 
ie  Feu  abandonne  auflitôt  les  autres  matières 
combuftibles,'  s’y  étend  &  fe  calme.  Ainfi  la 
Religion,  mal  vue,  défigurée,  attaquée,  déirui- 
te  par  là  dans  le  cœur  de  ceux  qui  font  les 
plus  hardis  à  en  prendre  le  masque  ^  fera  fans 
.doute  un  fujet  dû  trouble  parmi  les  hommes. 

Mais  quand  tous  les  Philofophes  fentiront,  que  ' 

c'ell  elle  feule  qui  peut  remplir  le  cœur  de 

l’Homme,  fatisfaire  fa  foif  de  bonheur,  éteins 

dre  les  paflions  violentes;  &  qu’ils  joindront  •  ^ 

leur  voix  à  celle  du  Peuple,  qui  la  reclamera 

toujours ,  parce  qu'elle  feule  fait  fa  fureté  &  fon 

bonheur  :  alors  elle  contiendra  les  Puiffans ,  ou  ^ 

par  eux-mêmes  ou  par  la  force  publique;  elle"  ^ 

réglera  les  actions  cachées  ;  elle  rendra  PHoni« 
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pie  d’autant  moins  avide  de  jouir  aux  dépends 
de  fes  femblables,  qu’il  fera  heureux  par  leur 
Jouïflance*,  &  le  but  du  Philanthrope  fera  rempli. 

L* Italie  moderne ,  dit  Mr.  Helvetius 
(a),  a  plus  de  Foi,  &  moins  de  vertu^  qui 
Pancienne.  Moins  de  vertu  réelle,  j’en  doute; 
car  les  vertus  des  Romains  étoient  bien  nuifi- 
blés  au  repos  de  l'Humanité.  Mais  plus  de  Foi, 
me  paroxt  line  erreur  bien  plus  grande.  LP 
Dogme  fondamental  de  la, Religion,  celui  qui 
fait  vraiment  le  bonheur  des  individus  &  l’hêu- 
reux  lien  de  la  Société,  c’eft  celui  d'un  Etre  qpi 

i  . 

voit  tout,  qui  veut  le  bien,  &  qui  le  récom- 
penfera,  en  même  tems  qu’il  punira  le  mal. 
Les  Romains  Favoient  confervé,  comme  tous 
les  autres  Peuples,  l’ayant  reçu  comme  eux  de 
la  Religion  primit^e.  '  Ils  Favoient  fans  doute 
aflbcié  à  des  Fables,  qui  faifoient  des  maux  par¬ 
ticuliers  ;  &  l’Italie  moderne  ell  plus  près  du 
vrai  quant  à  la  partie  rationnelle  des  Dogmes. 
Mais  le  cœur  des  hommes  y  eft-il  plus  pénétré 
du  Dogme  fondamental?  Voilà  fur  quoi  il  aii- 
roit  fallu  que  s'expliquât  Mr.  H’ehétius,po\\x  que 
fon  gntithèfe  prouvât  quelque  chofe. 

i  / 

J/  faut  au  Prêtre  une  morale  arbitraire ,  dit-il 

^  •  t-  ■  U  .  ,  ï  l  .v!  ..  .  .  ,  .  .1  .  „  .  jî 
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encore  (^ci')y  morale  qui  lui  permette  de  légitimer, 
aujourd'hui  y  Paâion  qu'il  déclarera  abominable  de-- 
main.  Quelle  pafilon!  Qu’eft-ce  donc  que  le 
Prêtre?  Eft-ce  un  Loup,  un -Renard ,  un  Ti¬ 
gre  . ou  un  H  O  M  ME?  -  Il  rPen  efl  pas 

de  même,  continue- t-il ,  des  vertus  du  Citoyen.  — 
Le  Citoyen  eft-il  donc  d’une  autre  race  que  le 
Prêtre  ?  Mais  voyons  ce  qu’il  dit  des  vertXis  de 
cette  Efpèce  particulière  d’Etre.  — —  Ce  font, 
'la  générofiîé ,  la  vérité,  la  juflice ,  la  fidélité  à 
P  amitié  à  fil  parole  aux  engage  mens  pris  avec  la 
fociété  dans  laquelle  il  vit.  Voilà  les  vertus 

rêcommandées  par  da  Religion.  —  De  telles  ver.^ 

(g. . 

tus,  , font  vraiment  utiles.' — Utiles!  Dites 

indispenfables  :  c?eft  comme  telles  que  la  Reli¬ 
gion  les  ordonne,  tant  aux  Gouverneurs  qu’aux 
Gouvernes,  aux  Pafteurs  qu’aux  Troupeaux,  à  tous 
les  Citoyens  en  un  npt.  Mais  qui  ne  feroit  étonné 
de  le  voir  conclure  par  ces  termes  étranges  ! 

i 

— i-  AuJJt  nulle  refifembkince  entre  un  Saint  & 

un  Citoyen  vertueux.  - Veut -il  dire,  qu’il 

n’y  a  nulle  r.ellémblance  entre  celui  qui  afteéte 
d'être  vertueux,  &  celui  qui  l’eft  véritable*- 

'ment.?  Il  n’eût  pas  été  befoin  pour  cela  de  fairjC 

\  «...  \  \ 

pn  Livre. 

K  a)  Tome  II.  pag.  663. 
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Mais  non ,  il  n’étoit  pas  fi  ridicule.  Sal^pro-. 

pofition  revcnoit  à  ceci.  „  Plus  la  Religion  a 

5,  de  pouvoir  fur  le  cœur, des  hommes,  plus 

„  on  s’attire  leur  Tcfpedt,  leur  confiance,  leur 
/ 

,,  amour  en  laprofeflant;  plus  il  efi:  aifé  à  ceux 
„  qui  en  font  profefiion,  d’en  impofer  aux  hom- 
,,  mes:  &  les  Prêtres  s  en  étant  comme  les  dé- 
,,  pofitaires,  exercent  à  cet  égard  far  les  hom- 
„  mes  celui  de  tous  les  pouvoirs  qui  peut  le 
„  plus  dégénérer  en  tyrannie  On  ne  fau- 
roit  disconvenir  de  cette  vérité.  Mais  à  quoi 
conduit- elle?  Seroit-ce  à  anéantir  le  relToit  qui 
agit  le  plus  puilfamment  fur  les  hommes  pour 
les  porter  au  bien?  Non,  fans  doute;  mais  la 
connoifiance  de  ces  abus  poflibles,  &  trop  fou- 
vent  réalifés ,  doit  engager  les  Philofophes  à  é- 
clairer  les  hommes  fur  la  Religion ,  à  l’em¬ 
ployer  eux-mémes  à  démasquer  les  hypocrites. 
On  ne  produira  fùrement  pas  cet  effet  defirable, 
Cil  cherchant  à  détruire  la  Religion  meme;  par¬ 
ce  que  la  plupart  des  hommes  en  fentent  dans 
leur  cœur  la  vérité,  &  à  chaque  pas  le  befoin. 
On  ne  le  produira  pas  non  plus  en  attaquant 
tes  Prêtres:  parce  que  chaque  Paroiffien  con- 
noît  fun  Pafteur:  &  qu’il  y  a  des  vertus. dans 
leurs  Corps,  plus  que  dans  aucun  autre  Corps 


/ 


\ 

I 


PrscouRS  IL  DE  LA  T  E  R  R  E.  43 

particulier  :  car  c’ed-  Pefïet  udceflairc  de  la  mo¬ 
rale  de  la  Religion,  dont  ils  s’occupent  fans 
celle,  &  qu’ils  ofent  moins  que  perfonne  con-* 
tredire  par  leur  conduite.  On  ne  perfuadera 
donc  jamais ,  ceux  qui  voyent  qu’on  aceufe 
fauffement  leur  Pafteur.  Ceft  en  attaquant  tels, 
ou  tels ,  par  leurs  noms*;  en  les  traduifant  com¬ 
me  des  hommes  indigf^fes  de  remplir-  dçs  places 
aufli  honnorables  qu’importantes,  qu’on  pro- 
duiroit  du  bien.  Voilà  où  il  y  auroit  de  la  ge- 
nérofité;  &  non  dans  ces  attaques  generales, 
qui,  étant  injufles  par  là  même,  ou  ne  portent 
fur  perfontle,  ou  portent, malheiireufement  pour 
l’Humanité,  fur  la  Cialle  d’hommes  dont^  elle 
auroit  à  attendre  le  plus  de  bien. 

H  en  eft  de  même  des  fatyres  qu’on  fe  per¬ 
met  contre  cette  Clafle;  qu’il  faudroit  chercher 
à  rendre  plus  digne  de  fes  grandes' fondions , 
au  lieu  d’alfoiblir ,  en  la  rabaiirant  par  des  épi- 
grammes  ,  le  plus  ferme  appui  du  bonlieur  de 
la  Société.  LaiiTcroit-on  donc  les  hommes  fans 
aucun  principe  de  Morale?  Ou  fe  contenteroit- 
on  de- la  laîilér  dans  les  Bibliothèques,  fans 
aucune  inftitùtion  publique  qui  l’enfeignât  aux 
hommes  ignorans,  &  qui  la  rappellât  à  ceux 
qui  s’en  font  occupés  une  fois?  Je  ne  puisima-, 
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giner  que  ce  foit  là  les  vues  de  ceux  qui  ten?- 
dent  à  détruire  la  Religion  j  ainfi  je  ne  m’y  ar- 
rêterai  pas.  Ils  voudroient  donc  y  fubftituer 
leur  Philofophie ,  &  employer  des  Philofophes 
pour  la  prêcher  aux  hommes. 

Mais  d’abord,  pour  leur  Philofophie,  que  je 

\ 

veux  prendre  dans  les  termes  mêmes  de  Mr^ 
Helvétius,  parce  que  je  crois  qu’il  é^it  homme 
de  bien;  pourquoi  la  fubftituerois-je  à  la  Reli¬ 
gion  qui  l’cnfeigne?  Ne  trouvé- je  pas  danscel? 
ie-ci  des  leçons  de  générofité,  de  vérité, de  jujlir 
ce ,  de  fidélité  à  P  amitié  à  fa  parole  aux  engagey 
mens  pris  avec  la  Société  dans  laquelle  on  lit? 
Et  la  Société  ne  perdroit-elle  pas  infiniment,  à 
ce  que  cette  Morale  ne  fût  plus  recommandée 
que  fur  la  foi  des  Philofophes;  tandis  qu’elle 
peut  être  revêtue  d’une  Sandion  Divine? 

Onlaferoit  donc  aufll  prêcher,  par  des  Philofophes, 
Mais ,  fl  je  ne  me  trompe,  la  différence  fe  réduiroit 
fur  ce  point ,  à  employer  des  hommes  fous  une 
autre  dénomination  &  un  autre  habit  Eft-cedonc 
que  la  même  morale,  appellée  d*  Helvétius ,  plu¬ 
tôt  que  morale  Judaïque,  oi\  Chrétienne  ;  &  prê- 
chée  par  des  hommes  en  habit  de  couleur,  plu¬ 
tôt  qu’en  habit  noir  ou  en  furplis,  fera  moins 
fujette  ^  être  expliquée  par  des  ignoraixs  » 
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moins  des  pédans ,  fera  moins  expofee  '  à  être 

I 

pervertie,  pourra  moins  fervir  de  masque  aux 
vicieux? Eft-ce  que, parce  qu’elle  n'aura  point- 
d’autorite' par  elle -même ,  elle  entraînera  plus 
fûrement  les  homnles?  Eft-ce  que,  parce  qu’un 
Philofophe  prêchera  dans  une  congrégation  le 
Livre  de  l'Efpriti  que  dans  une  autre  on  expli¬ 
quera  le  Syfléme  de  la  Nature,  ailleurs  celui 
Hobbes  ;  &  dans  les  congrégations  les  plus  fa-> 
vorifées  ceux  de  Socrate  &  de  Platon  ;  les  hom¬ 
mes  pourront  mieux  compter  les  uns  fur  les 
autres?  Eh!  bon  Dieu,  que  deviendroit  une  So¬ 
ciété  pareille!  Les  uns  fe  croyant  fous  i’infpec- 
tîon  de  la  Divinité,  fcBoient  toujours  ifidèles  à 
leurs  devoirs  :  les  autres ,  retenus  par  le  befoin 
de  plaire,  y  feroient  au  moins  fidèles  quand  ils 
feroient  apperçus:  tandis  que  d’autres  en  grand 
nombre,  plaçant  leur  plaifir  avant  tout,  peu 
foucieux  de  l’opinion  publique,  ou  n'en  ayant 
pas  befoin  à  caufe  de  leurs  richefles  ou  de  leur 
rang,  ne  feroient  jamais  arrêtés  dans  leurs  atten¬ 
tats  que  par  les  forces  phyfiques.  Eft-ce  donc 
là  cet  équilibre  qu’il  feroit  tant  à  fouhaiter  de 
voir  entre  les  hommes? 

Et  que  feroit-ce  encore  que  la  vertu?  Com¬ 
ment  conviendroit -on  du  fens  de  ce  mot,  par 
lequel  au  moins,  comme  par  un  mot  de  rallie- 
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ment,  on  poiirroit  avoir  de  l’influence  fur  les  ti- 
'mides?  Etabliroit-on  une  autorité  Pbilofoÿhique i 
comme  il  y  a  une  autorité  Eccléfiafltque ,  afin 
de  fixer  au  momi  ta  Morale  de  VEtafi  Hélas! 
quand  aurions  nous  un  Code  !  S’il  .y  a  des  Schis¬ 
mes  dans  l’Eglife  fur  le  fens  de  textes  reconnus  ; 
comment  ne  s'en  élèveroit-il  pas  par  la. variété 
des  façons  de  voir  ,  de  penfer,  de  fentir  ,  Se  par. 
les  oppofitions  des  intérêts?  Chacun  à  part, 
croit  qu’il  la  fixeroit  aifément  ;  comme  chacun 
croit  qu’il  feroit  le  meilleur  Code  politique. 
Mais  comparez  tous  ces  diiférens  mieux,  &  le 
bien  s’éclipfera. 

Et  que  ferons nous  encore  des  ignorans,  c’eft- 
à-dire,  d’une  fi  grande  partie  du  Peuple,  qui 
n’a  ni  le  loifir,  ni  les  connoiflances  préliminai¬ 
res,  qui  permettent  d’étudier.,  Ce  Peuple  qui 
fent  que  Dieu  a  dû  didkr  aux  hommes  les 
Loix  de  la  Jiiftice  &  de  la  Bénéfîcence,  rece- 
,  vrà-t-il  ainfi  d’une  manière  implicite  les  fpécu- 
lations  du  Phitofophe  fubalterne  qui  balbutiera 
dans  fa  Paroiflë  ? 

Il  efl:  aifé  de  blâmer;  &  le  blâme,  presque 
toujours  fort  hardi,  féduit  par  fon  aflùrance. 

ê 

Voilà  toute  la  force,  qu’ont  eu  contre  la  Reli¬ 
gion  ,  les  attaques  de  tout  genre  qu’on  a  por- 
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tées  contre  Elle  &  contre  les  Eccléfialliques* 
Ceux  qui  les  ont  faites ,  &  ceux  qui  les  ont  en¬ 
couragées  en  les  écoutant,  n'ont  pas  confidéré, 
qu’il  falloit  nécelfairement  des  inftitutions  pu¬ 
bliques,  pour  rappellcr  aux  hommes  leurs  de¬ 
voirs:  &  qu’indépendamment  de  la  foiblelTe  de 
l’autorité  des  hommes,  pour  d’autres  hommes; 
foiblefle,  qu’éprouvent  toutes  les  Légiflations; 
indépendamment  du  bonheur  individuel ,  que  la 
Religion  feule  peut  produire;  fubilituer  un 

I 

Corps  de  Moratifies  k  un  Corps  d'*EccîéJîajîiques, 
n'étoit  que  changer  les  noms.  Tous  les  hommes 
qui  enfeignent  par  état,  font  en  danger  de  de¬ 
venir  pédans;  tous  ceux  qui  raifonnent  par 
tat,  font  fujets  à  préfenter  dû  fatras  &  des  fo- 
phismcs;  tous  ceux  qui  ont  du  crédit  ou  du 
pouvoir,  font  tentés  de  le  tourner  à  leur  profit  : 
c’eft  là  le  fort  de  l’Humanité  ;  &  l’on  n'a  rien 
dit  d’utile,  quand  on  n’a  fait  que  ces  remar¬ 
ques.  î  ' 

Je  m’arrêtenci  à  l’égard  de  ceux  qui  ont  re¬ 
gardé  la  Religion  comme  un  mal.  Mais  il  relie 
une  clafiTede  perfonnes,  qui,  en  croyant  qu’elle 
feroit  un  bien ,  doutent  de  fa  vérité ,  &  pcnfent 
qu’il  faudroit  abandonner  ce  moyen,  &  tâcher 
de  fortifier  ceux  ^que  fournit  la  Philofophie.  J’ai 
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d’abord  contre  leur  a  ris  le  même  argument»* 

\ 

Croyant  que  la  Philofophie  ne  fauroit  rien  en- 
fcigner  qui  ne  fe  troiïVe  dans  la  Religion,  je 
-  vois  au  moins  dans  celle-ci/  une  Législation 
morale  établie;  &  cela  me  paroît  être  un  bien 

f 

précieux;  On  n’a  pas  réfléchi  à  ce  qu’entraînent  - 
les  'changemens  de  Législation ,  quand  on  a  cher¬ 
ché  à  fc  rejetter  fur  cette  Mer  fans  rive. 

Je  ne  prélenterai  qu’un  feùl  exemple,  pour 
faire  fentir  à  quoi  un  pareil  delTein  expoferoit 
l’Humanité:  c’eft  le  Mariage.  J’ai  frémir 
chaque' fois  que  j’ai  entendu  discuter  ce  point 
Philofophiquement.  Que  de  manières  de  voir! que 
de  fyftêmes!  que  de  paifions  en  jeu!  Combien 
l’objet 'ne  paroît-il  pas  différent  au  même' indi* 
vidu ,  fuivant  les  pofition ,  où  il  fc  trouve  I 
La  Législation  Civile  y  pourvoiroit,  me  dira- 
t-on  —  Quand  ?  Par  qui  ?  Cette  Législation  n’eft- 
elie  pas  entre  les  mains  des  hommes;  c’eft-à- 
dire,  de  ces  mêmes  individus,  dont  les  idées , 
les  vues*,  les  principes  ,  changent  ou  fe  croi- 
fent?  Voyez  les  acceffoires  de  ce  grand  objet 
qui  font  laiffez  à  la  Législation  Civile  ;  étudiez 
leur  hiftoire;  &  vous  fentirez  a- quoi  tiendroit 
•  le  repos  des  familles ,  &  celui  de  la  Société  ! 
Combien  donc  n’eft-il  pas  heureux,  que  fur 
ce  point,  nous  ayons  une  grande  Loi,  mife 
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aiîdeflus  du  pouvoir  des  hommes  !  Si  ellô'cft 
bonne,  gardons-nous  dé  là  mettre  en  danger,!' 
en  la  faifanc  changer  dé  fanâ:ion.  Et  s’il  eft 
des  individus  qui  foutiennent,  &  foutienhéné 
fortement',  qu’elle  eft  déteftable;  ne  fortifient-^' 
ils  pas  mü  thèfe?  Car  il  y  à  une  multitude  dé 
gens  qui  croyerit  cette  Loi  très  fage  très, 
bonne  ,  &  qui  difputeroient  perpétuellement 
xontr’eux.  La  Société  fe  divifôroit  donc  fur 
^ce  point ,  fuivant  la  prépondérance  des  avis 
^  en  divers  lieux.  Cette  prépondérance  change^î 
roit,  par  toutes  les  edufes  qui  réndent  la  Lé^ 
gifiation  civile  variable;  &  ce  grand  objet,  qüi^ 
par  les  rélations  des  individus  d’Etat  à  Etat^ 
&  pour  le  repos  &  le  bonheur  de  la  Société^ 
exige  le  plus  éminemment  uniformité  &  con- 
ftancc,  feroit>le  fujet  perpétuel  i  des  querelles 
les  plus  vives:  Combien  la  Société  ne  doit- 
elle  donc  pas  à^  la  Religion,  d’avoir  niis  l’exi- 
ftence  de  cette  L  o  i  '  au-deflus  du  pouvoir  des 
Humains  !  Je  ne  ferois  pas  embarraffé^  de  mul¬ 
tiplier  les  exemples  des  fervices  immenfes  qué 
reçoit  la  Société,  d’un  Code  fondamental  dé 
Morale ,  qui  ne  foit  pas  entre  les  mains  deâ 
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hommes.' 
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Telle  eft  ma  première'  répdnfc  à  ceux  qui  - 
penfent  qu’il  faudroit  abandonner  ràütorité 
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de  la  Révélation,  &:  fortifier  celle  de  la  Philo- 
fophie..  Mais  fen  ai  une  plus  directe  :  c’eft 
que  je  fuis  convaincu  de  la  certitude  de  la 
Révélation',  &à  cet  égard,  j’apporte  ma  petite 
contribution  dans  fas  moyens  de  défenfe;  bien 
perfuâdé,  qu’au  fond  elle  n'en  avoit  pas  befoin. 


&  que  brentôt,  le  désordre  qui  règne  aujour¬ 
d’hui,  fera  fentir  aux  Philofophes  &  à  la  Sociè- 
'té,  ce  qui  leur  refte  à  faire. 

Au  début  de  cette  Révélation ,  fe  trouve  l’His¬ 
toire  du  Monde.  On  a  cru  qu’elle  étoit  dé- 
mentie  par  les  faits,'  C’elt  une  des  attaques 
qu’on  a  efiayé  de  porter  contre  ce  Livre  pré¬ 
cieux,  qui  nous  dit  en  même,  tems,  ce  que 
nous.fommes  &  où  nous  tendons:  &  ce  qu’il  en 
dit,faifit  l’Ame  dans  toute  fon  elTenee;  elle  ne 
defire  rien  au  delà;  qu’elle  en  aît  la  certitu¬ 
de  ,  &  c’eft  pour  elle  le  bonheur  fuprême. 

Quand  on  confidèrc  le  mal  terrible  qu’a  pro¬ 
duit  dans  le  Monde  l’abandon  des  principes  re¬ 
ligieux  ,  fl  naturels  aux  hommes  fimples ,  on 
efl:  tenté  de  croire  avec  Rouffeau  ,  que  les 
Sciences  ,  dont  l’abus  a  produit  cet  ciFet,  ont 
été  jusqu’ici  plus  fatales  qu’utiles  à  l’Huma¬ 
nité.  Car  leurs  embûches  font  les  plus  dange- 
reufes;  en  ce  que  la  plupart  des  hommes  font 
hors  d’état  de  fe  tirer  de  ce  labyrinthe.  Ce- 
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pendant  ils  y  entendent  des  voix,  qui  pronon¬ 
cent  du  ton  des  Oracles  :  îci  fe  trouvent  des 
mentis  formels  aux  Livres  que  le  Vulgaire  tient 
pour  facrésl  Et  comme  beaucoup  de  gens  crai¬ 
gnent  d’être  confondus  avec  le  Vulgaire  par 
ces  voix;  qui  ont  acquis  de  l’autorité ,  ils  n’o- 
fent  même  avoir  l’air  d’entrer  en  examen.  J’en 
cours  le  risque  pour  eux  dans  cette  branché 
de  Phyfique  &  d’Hiftoire  naturelle  qui  concert 
ne  l’Hiftoire  de  la  Terre. 

Je  conviens  que  cette  partie  des  Livres  faints 
a  été  aufli  mal  défendue  que  mal  attaquée;  Sc 
cela  n’eft  pas  furpfenant.  On  a  commencé  la 
controverfe  fans  y  rien  entendre  de  part  ni 

'K*  N 

d’autre  :  car  il  s’agiiToit  de  faits  ;  &  les  faits 
'  étoient  très  mal  connus.  La  queftion  élevée,  i 
a  obligé  de  les  examiner  :  mais  il  falloit  du 
tems  pour  les  découvrir;  &  en  attendant  on 
n’cmploioit  de  part  &  d’autre  que  de  bien  foi- 
blcs  armes.  Le  tems  approche  je  crois  ,  où 
cette  fameufe  &  importante  queftion  pourra 
être  traitée  avec  plus  de  fruit. 

Les  mauvaifes  défenfes  faifant  quelquefois 
plus  de  tort  à  une  caufe  que  les  attaques  mê¬ 
mes,  je  ne  diüimulerai  point  la  foiblelTc  de  tout 
ce  qu’on  a  dit  de  phyfiqiie  fur  les  premiers 
tems  de  la  Terre  pour  le  faire  accorder  avec 
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le  récit  de  Moyse;  je  le  réfuterai  mêm^^ 
J'examinerai  aufli  les  fydêmes  qui  tendent  k 
l’attaquer.  Je  dis  les  fyftêmes  phyjl^ues.  Car 
pour  ceux  de  Chronologie ,  il  n’eft  plus  be^ 
foin  de  les  examiner  aujourd’hui ,  puisque  tout 
coucourt  à  prouver,  que  ces  hautes  antiquités 
des  Chinois  '&  d’autres  Peuples  de  l’Afie  font 
fabüleufes. 

Cell  principalement  dans  le  cours  de  ces 
Exathens  ,  faits  par  la  comparaifon  des  fyftê-* 
mes  avec  des  Principes  généraux  &  les  Phé¬ 
nomènes  certains ,  que  j’établis  les  bafes  de 
cette  Chronologie  phyfique  ,  par  laquelle  nous 
rémontons  à  l’origine  de  nos  Continens,  fans 
retrogader  bien  loin  dans  la  palTé.  Et  c'efl  par 
là  principalement  que  je  me  propofe  de  jufti- 
fîer  la  Genèse,  après  n’avoir  parlé  fur  ce 
point  qu’Hiftoire  naturelle  &  Phyfique.  Car 
cette  conféqnence  ne  fe  trouve  qu’à  la  fin  du 
cinquième  Volume. 

G‘wf  Volumes  fur  cette  queflmiî  s’écrîera-t-on 
naturellement.  Quoi  î  feront^ils  fous  remptis 
d*Hifloîre  naturelle  &  de  PByJîque'^  Non,  mal- 
heureufement  :  je  le  voudrois  bien  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  alTez  riche  en  faits*  Ces  cinq  Volumes 
contiendront  fans  doute  d’autres  objets  ;  &  c’éH 
ie  quoi  je  vais  parler  maintenant. 
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^ur' quelques  Principes  rélatifs  au  défriche*» 
ment  des  ter  reins  fauvages  ;  &  fur  les 

_  ir 

-  Communes  proprement  dites* 


■  -U  E  Titrh  de  mon  Ouvrage  n’ell  plus  au¬ 
jourd'hui,  Lettres  phyjlques  &  morales  fur  Its 
Montagnes  ^  fur  PHiJloire  de  la  Terres 
^  ^  de  l'Homme,  Je  le  lui  avois  donné ,  parce  que 
les  Montagnes  écoient  d'abord  mon  prin¬ 
cipal  texte.  Mais  dès  lors  j’ai  beaucoup  exami¬ 
né  les  Plaines',  &  les  ayant  trouvées  d’accord 
/ 

avec  ce  que  les  Montagnes,  m’avoient 
appris ,  ce  u’eft  plus  fur  elles  feules  que  je  me 
fonde.  J’ai  donc  fubftitué  à  mon  premier  7'itre, 
celui,  plus  général  ,de  Lettres,,**  fur  PHifloire 
de  la  Terre  de  P  Homme  s  cq  qui  renferme  tout 
mon  fujet. 

Les  Montagnes ,  comme  reliées  dans  une  par¬ 
tie  de  leur  furface  entre  les  mains  de  la  Na¬ 
ture,  avoient  été  les  premiers  fondemens  do 
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mon  fyftême.  Mais  en  retrouvant  les  mêmes 
4ocumens  dans  les  Plaines,  je  les  y  ai  vus  ac¬ 
compagnés  d\ine  circonftance  qui  m’a  extrême? 
ment  frappé  :  c’eft  la  ^quantité  immenfe  de 
terreins  incultes  qui  fe  trouvent  encore  à  la  fur? 
face  de  la  Terre. 

'fandis  que  je  ne  voyois  ces  terreins  que  dans 
les  Montagnes;  couverts  comme  ils  le  font  de 
Bois  &  de  Pâturage,  je  m'étois  réjoui  d’y  trou¬ 
ver  des  Communes;  parce  que  c'efi:  une  jouïs- 
fance  naturelle  &  abondante,  confervée  pour 
l’Homme  qui  naît  dans  le  Pays  ,  &  que  lamau- 
vaife  œconomie  de  fes  Pères ,  ni  &  propre  foi^ 
blelfe,  ne  peuvent  lui  faire  perdre.  Frappé  du 
malheur  des  Pays  où  l’Homme  n’a  aucun  mo¬ 
yen  aflùré  de  fubfiftance,  je  contemplois  avec 
délice  ces  lieux  où  les  droits  de  l’Humanité  fe 
trouvent  encore  confervés  par  le  fait.  Auflî, 
dès  que  je  difois  deux  mots  des  Montagnes  de 
la  Suiïre,mon  cœur  èn  demandoit  un  pour  leurs 
Communes. 

Je  me  fondois  alors  fur  un  principe,  qui  eft 
peut-être  hardi ,  &  qui ,  pour  avoir  été  expofé 
trop  fimplementj  m’a  fait  perdre  des  fuffrages. 
Il  eft  certain  que  ce  principe  tend  à  l'avantage 
des  parejfeux;  &  même  que  c’cfl  là  mon  but. 
On  l’a  donc  trouve  contraire  à  un  autre  but. 
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auquel  fans  doute  on  doit  fonger  dans  les  inili» 

tutions  de  ce  genre;  celui  de  forcer  les  pares-- 

feux  à  travailler.  Mais  c’eft  le  mot  feulement. 
• 

qui  nuit  à  mon  opinion,  à  caufe  de  cette  maxi¬ 
me,  îes  parejfeux  ne  font  pas  à  plaindre.  Ou¬ 
blions  donc  le  mot,  &  examinons  le  fait. 

S’il  eft  queilion  d’acquérir  fa  fubfiftance  en 

marchant;  n*y 'a- t-il  pas  des  hommes  qui  fe  las- 

« 

fent  bientôt?  S’il  faut  Tobtenir  par  des, forces 
musculaires;  font  elles  ç'gales  chez  tous?  Si  la 
faculté  de  fupporter  longtcms  le  travail  eft  né- 
ceflaire;  leurs  membres  y  font- ils  également 
propres?  S’il  faut  trouver  des  refîburces  dans 
l’adreflè  ,  Tinduilricc  ;  font-  ils  également  a- 
droits,  induit rieux?  Or  s'il  y  a  des  inégalités 
même  très  grandes ,  entre  les  hommes ,  à  regard 
de  toutes  ces  chofes;  ceux  qui  poflédent  au 
'  plus  haut  degré  les  facultés  néceifaires,  ne 
font-ils  pas  aifément,  peut  être  même  âvecplai- 
fir ,  ce  qui  procure  la  fubfiftance  ;  tandis  qu’au  con-^ 
traire  ceux  qui  ne  les  poiîedent  qu’au  plus  bas 
degré,  fouffrent  fans  ceffe,  en  lutant  contre 
les  autres  hommes?  On  fent  nifez  les  nuances 
intermidiaires  fans  que  je  m’y  arrête  ;  &  je 
ferai  remarquer  feulement;  que  fi  l'on  étudie 
l’Humanité  &  fon  hiftoire  générale;  en  verra 
que  les  deux  daifes  extrêmes  qup  j’ai  '  dchgnées 
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font  très  grandes.  Il  fuffit  pour  nappprccvoin, 
dépouiller  de  modifications  acceflbircs 
d’apparences  trompeufcs ,  bien  des  clafTes  parti¬ 
culières  d’hommes  à  charge  à  la  Société^  dans 

les  deux  fens.  . 

* 

Si  donc  un  Etre  bienfaifant,  aux  yeux  de 
>  qui  les  hommes  font  égaux,  conüdère  ces  dif¬ 
férentes  pofitions;  ifaura-t-il  pas  pitié  de  ceux 
^iii  fouffrent  fans  celTe  pour  fe  procurer  les  be- 
foins  de  la  vie  ?  Et  fi ,  en  les  exhortant  au  cou¬ 
rage  ,  à  la  patience,  à  la’  modération  dans  les 
defirs  ;  en  les  contraignant  par  de  fages  dniditu- 
tions  à  faire  leur  bien;  il  voit  les  moyens  d’en 

diminuer  le  befoin;  ne  croira -t- il  pas  jufte  de 

/ 

les  leur  ménager;  furtout  s’il  obferve,que  ceux 
qui  ont  les  plus  grands  avantages ,  ne  fe  contentent 
pas  de  fe  procurer  leur  portion  plus  aifément; 
mai^  qu’ils  fc  gorgent  &  détruifent,  fans  jouir  à 
proportion  eux-mémes  ,  &  fans  fonger.  à  ceux 
qui  ne  peuvent  venir  qu’après  eux  ?  ^ 

Voilà,  fl  je,  ne  me  trompe,  des  quellions  fur 
lesquelles  les  réponfes  ne  *  font  pas  ii^décifes* 
Et  dès  lors,  le  problème  des  fubf  fiances  à  p-ro-^ 
duirp  ne  fera  plus  fi  fimple,  La  queltion,  s*il 
n§  faut  pas  amener^  la  terre,  au  plus,  grand  pro^ 
mit  po.fjlbk,  demandera  confidération.  Oui, 

i  ■  '  ‘  i 

^CpandraLje,  ü  l’on  ajoute,  que  c’eft  pour  aug^r 

.  ■’  J.  n.-* 
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iiicnter  autant  qu’il' fe  peut  la  fomme  des  jouïSt 
fances  ;  &  qu’en  même  tcms  on  convienne que 

I 

ce  n’eil  pas  l’augmenter  autant  qu’il  cft  poffi-' 
ble ,  que  d’en  laiflèr  accumuler  les  moyens  en¬ 
tre  les  mains  d’un  petit  nombre  d’individus^.- 
qui  fouvent  ne  confultent  que  leur  caprice,  & 
qui  lurtout  font  des  élixirs,  très  nuifibies  à 
Paugmentatidn  de  la  jouïirance  univerfelle  qu’on 
doit  avoir  en  vue.  Par  i’efpace  de  terrein  qu’ils 
emplpycnt  pour  concentrer  chez  eux  des  moyens 
de  fatisfaire  leurs  goûts,  ils  détiuiifent  vingt, 
pour  procurer  un  de  plus,  à  eux-mêmes  ‘ou  à 
leurs  favori^.  ^ 

.  En  expofant-  ce  principe  je  dois  me  hâter  de 
prévenir  une  conféquence-  que  fa  généralité 
ïenfernie.  Je  m’ai  point  en  vue  ce  qu’-on  nom- 

V  ’ 

me  communément  G’efI:  une  égalité  vraie 

que  je  fouhaitè.  Celle-ci  ne  confiûc  point  dans 
légalité  des  moyens  de  jon'ilTance'r  icar  les  hom¬ 
mes  ont  des  befoins  différens  ;  &.  il  y  auroic 
réellement  une  grande  inégalité  de  jouïflance, 
s^il  y  avoit  égalité  de  moyens.  La  vraie  éga-, 
HU  renferme  donc  cette  idée;  queies'7?2oy^wj 
de  jouïflanoe ,  foyenü  proportionnés  aux  befoins 
de  chaque  clafle  d’individus,  fuivant  leurs  fa¬ 
cultés  &  leurs  dilférentes  pofitions.  Celui  qui 
peut  plus,  deüre  plus;  s’il  ne  l’obtient  pas,  ii 
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fouffre;  &  je  ferois  aufli  fâché  de  fa  fouffrance, 
que  de  celle  du  foible.  Celui  chez  qui  fa  pofi- 
tion  a  créé  plus  de  defirs,  eft  dans  le  même 
cas.  Il  faut  donc  une  inégalité  de  diftribution, 
pour  qu’il  y  ait  'égalité  de  jouiflance.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  une  clafle  d’hommes.  Si  la  portion 
des  foibles  n’eft  rien,  l’inégalité  eft  abfolue. 

Et  quand  la  juftice  &  l’humanité  n’infpire- 
roient  pas  ce  principe,»  ne  ferôit-il  pas  diété 
par  la  prudence?  Entre  ces  hommes,  en  grand 
nombre ,  dont  les  facultés  font  fi  bornées  # 
qu’ils  n’obtiennent  presque  rien  par  les  voyes 
communes,  &  fouffrent,  il  y  en  a  qui  fouffrent 
impatiemment,  qui  vont  à  la  jouiflance  par 
des  voyes  courtes  &  peu  pénibles,  où  la  Sociè^ 
té  perd  bien  plus,  que  -fi  elle  les  portionnoit 
de  bon  gré.  Tel  fe  feroit  contenté  d’un  mor¬ 
ceau  de  pain,  s’il  l’eût  eu;  qui,  forcé  de  le 
prendre,  ne  s’y. arrête  pas.  Il  n-eft  pas  befoin  de' 
raifonnement  pour  le  prouver  ;  les  faits  parlent. 

C’eft  après  avoir  enviftgé  la  Sopièté  fous  ces 
points  de*  vue,  que  j’ai  eu  tant  4eplaifir  à  conr 
fidérer,  les  Communes  des  Montagnes;  où ^  par 
des  Pâturages  &  des  Bois ,  l’homme  qui  y  naît , 
&  qui  demeure  fimple ,  trouve  une  fubfiftancc 
à  l’abri  des  revers  de  famille*  Ces  revers  font 
vifiblement  occafionnés  par  la  fphère  des  forts. 
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qui,  fl  elle  eft  livrée  à  fon  activité,  engloutit 
celle  des  foibles.  La  confervation  de  la  pror 
principe  indispenfable  dès  que  les  hommes 
fe  raflemblent,  vient  enfuite  conferver  le  branle 
déjà  acquis  par  les  fphères  des  forts  ;  &  celles  des 
foibles  en  diminuent  de  plus  en  plus.  Il  faut 
donc  qu'au  moins,  cette  même  influence  de  la 
Société ,  qui  protège  les  agrandilfemens  faits , 
mette  quelque  empêchement  à  ce  qu’ils  ne  pas- 
fent  pas  de  juftes  bornes. 

Ces  principes,  auxquels  le  cœur  prend  un  fi 
vif  intérêt,  ne  font  contredits  par  rien  chez  les 
heureux  habitans  des  Montagnes.  Le  fol  d’une 
Commune,  y  diffère  fi  peu  en  produèlions  de 
celui  des  pofîeffions  particulières,  qu’on  n’efi 
,  point  détourné  de  leur  confervation,  par  l’idée 
'  d’un  plus  grand  produit.  Mais  il  eft  vrai  que 
je  descendis  plus  bàs ,  &  que  parlant  des  Com- 
munes  en  général ,  j’y  renfermai  parconféquent 
celles  des  Plaines,  où  les  produits  fpontanés 
&  utiles  font  bien  moins  abondans,&  quelque¬ 
fois  presque  nuis.  Je  voyois  bien  que  ccllcs-ci 
auroient  cffenticllement  à  gagner  gar  la  culture: 
mais  redoutant  les  partages,  comme  étant  par 
leurs  conféquences  l’exclufion  immanquable  des 
foibles  ;  je  n’abandonnai  point  le  principe  ;  &  je 
n’envifageai  de  culture  falutaire,  que  celle  qui 
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refleroit  foi^s  la  Commune;  c’eft-à  dire,  qui  ne 
permettroit  pas  au  Père  foibie  eu  difllpaceur, 
de  priver  fes  enfans  de  leurs  droits  naturels.  Je 
rèunifloîs  donc  ainfi  les  deux  principes  :  le  pre-? 
niier  &  le  plus  facré,  de  fonger  aux  foibles;  le 
fécond  de  pourvoir  au  plus  grand  produit;  &je 
le  faifqis,  en  ne  confidérant  que  des  Commu:.e$ 
de  peu  d’importance ,  &  qui  ne  donnoient  pas 
lieu  à  de  grandes  queftions.  Mais  de, à,  avant 
d’imprimer  ce  que  j'avois  écrit  fur  cette  matiè-* 
re,  j’avois  vu  des  terreins  d’une  toute  autre 
im.portance,  &  j’annorçai  dans  une  note,  up 
fujet  bien  plus  digne  de  confidération. 

Au  tems  où  j’éci  ivois ,  je  n’avois  vu  de  l’Eui- 
rope  que  fes  contrées  les  plus  fertiles ,  la  Suifle  ^ 
la  France,  l’Italie,. la  Hollande,  ^  les  partie^ 
de  l’Angleterre  qui  le  disputent  à  tout  autre 
.pays,  pour  la  beauté  &  l’abondance  des  produits. 
Mais  en  imprimant, j’avois  commencé  à connoî- 
tre  FAllemagne;  &  à  la  vue  de  certains  caur 
tons  de  ce  Pays -là,  mon  attention  ^voit  éié 
réveillée 'fur  des  objets  qui  ne  mavoient  point 
fi'appé  jusqu’alors;  je  veux  dire  les  descriptiorts 
des  parties  plus  Orientales  de  l’Europe,  ainfi  que 
de  vaftes  contrées  de  l’Afic,  de  l’Afrique  &  dp 
l’Amérique.  Je  fuis  étonné  aujourd’hui,  que  les 
Cqsm.ülügilles  r/ayent  pas  fait  attention  à  çet 


COURS  III.  DÈLaTERRE.  6h 

état  de  là  Terre;  &  que  remarquant  partout  là 
tendance  à  la  population,  &  fes  progrès,  ils 
n’ayent  pas  vu  que  fon  origine  ne  pouvoir  re-“ 
monter  à  des  milliers  de  fiècle's.  Mais  ce  n’elt 
pas  le  côté  de  l’objet  que  je  confidère  mainte¬ 
nant;  il  eft  traité  dans  mon  Ouvrage.  Je  ne 
m’arrête  qu’à  celui-ci,  qui  irhpofte  à  l’Homnïe 
fl  immédiatement;  il  y  a  encore  des  terreihs 
menfes  à  défricher.  II  vaut  donc  la  peine  de 
cliercher,  comment  il  convient  qu’on  le  falTé; 
C’eft  là  un  des  objets  que  j’ai  examinés.  Mais 

A 

comme  il  ne  fe  trouve  traité  pour  ainfi  dire 
qu’accidentellement  dans  le  cours  de  mes  Voya¬ 
ges,  il  convient  que  je  lie  ici  tous  les  frag- 
mens  épars ,  en  les  pofant  fur  une  bafe  corn- 
mune. 

Si  la  furface  de  la  Terre  étoit  adueliement 
toute  habitée  ;  je  foupirerois  de  fon  état,  mais 
je  me  tairois*  Car  lorsque  les  maux  font  fans 

I 

remède;  on  ne ‘fait  que  les  agraver  en  les  peH 
gnant.  Je  me  ferois  donc  tû,  fur  le  malheur 
de  l’inégalité  des  partages;  fur  les  efforts  incon- 
fidérés  qu’on  fait  de  toute  part  pour  augmenter 
les  Manufadiures  &  le  Commerce  ;  fur  l’agrandis- 
fement  illimité  des  Villes;  fur  les  idées  fauffeS 
de  la  Liberté’,  &  fur  plufietirs  autres  conféquen- 
ces  de  l’état  préfent  de  la  plupart  des  Con-^ 
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trées  où  la  population  eft  déjà  générale.  Ce 
n’eût  été  que  des  lamentations;  &  j’aimerois 
mieux  détourner  l’attention  de  ceux  qui  fouf- 
frent,  quand  les  maux  font  inévitables,  que 
de  les  tenir  fans  cette  préfens  à  leur  efprit. 
Mais  heureufement  la  pofition  des  chofes  eft 
encore  bien  loin  de  cet  état  défespèré.  La  - 
Terre  n’eft  pas  à  moitié  peuplée;  &  fuivant 
qu’elle  fe  peuplera,  le  bonheur  total  de  l’Humani¬ 
té  peut  être  très  différent.  Elle  a  donc  un  grand 
intérêt  à  confidcrer  les  maux  qui  réfultent  des 
inftitutions  daqs  les  parties  peuplées;  pour  tâ¬ 
cher  de  les  éviter  dans  celles  qui  reftent  à  fêtre.  • 
Par  là  déjà  la  portion  future  peut  être  certaine^ 
ment  plus  heureufe;  &  il  n’eft  pas  impoffible 
que  les  maux  exiftans  dans  la  portion  préfente , 
ne  diminuent  beaucoup.  C’eft  de  la  dispropor-* 
tion  entre  certaines  parties  de  l’Humanité,  que 
la  plupart  de  ces  maux  tirent  leur  fource  ;  &  l’on 
peut  y  rémèdier  dans  un  nouveau  Tout.  Si 
l’Humanité  n’avoit  plus  à  s’agrandir;  il  faudroic 
fupporter  patiemment  des  têtes ,  devenues  trop 
grandes  pour  les  corps;  des  eftomacs,  trop 
vaftes  pour  les  autres  membres*  Mais  elle  eft 
bien  loin  encore  de  fon  entière  ftature;  &  l’on 
peut  diriger  fon  agrandiffement ,  de  manière  à 
diminuer  les  disproportions* 
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Telle  eft  la  confidération  d'après  laquelle  j’ai 
donné  une  libre  cours  à  mes  réflexions  fur  ,1e 
mal  de  nombre  d’inftitutions  actuelles.  On  peut 
le  diminuer  en  changeant  les  proportions.  Les 
Etats  qui  ont  de  grandes  terres  incultes,  le 
peuvent  immédiatement:  ceux  mêmes  qui  ne 
font  pas  dans  ce  cas,  participeront  au  bien 
réfultant  des  proportions  rétablies  dans.renfem- 
ble;  &  des  Etats  tout  nouveaux,  qui  prendront 
enfin  naiflance  dans  les  parties  entièrement 
défertes,  pourront  fe  former  fur  les  principes 
qui  auront  été  trouvés  les  plus  propres  à  pro¬ 
duire  le  bonheur. 

J’en  ai  dit  aflez  maintenant ,  pour  que  me« 
Lecteurs  comprennent  que  je  traite  là  un  des 
plus  grands  fujets  qui  puiiTent  fe  préfenter  à 
•  Pattention  de  l'Homme.  Je  n’ai  pas  la  même 
confiance  d’obtenir  -  leur  approbation  fur  les 
moyens.  Mais  que  du  moins ,  le  but  juftifie  à  ' 
leurs  yeux  la  tentative.  Il  en  réfultera  j’efpère, 
que  la  queftion  fera  agitée.  Et  comme  les  Ipé- 
culations  fur  ce  point,  pourront  fe  comparer 
de  toute  part  avec  des  commencemens  de  pra¬ 
tique,  elles  ne  feront  point  oifeufes. 

Je  me  fuis  animé  fur  cet  objet,  à  mefure qu’il 
s’eft  agrandi  à  mes  yeux;  &  la  fuite  de  ces  Let* 

.  très  renferme  la  marche  de  mes  idées.  On  vien- 
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dfa  fans  doute  à  traiter  la  matière  plus  métho¬ 
diquement;  mais  ce  ne  poutoit  être  mon  cas 
avant  d'avoir  vu  naître  l'objet ,  &  j*e  ne  l’ai  trai¬ 
té  qu’en  le  voyant  fuccefîivement*'  Il  éft  pres¬ 
que  partout  épifodique  dans  mes  rélations  dé 
Voyages  ;  parce  que  les  faits  particuliers  qui  m’ÿ 
ramènent,  iie  font  que  des'  épifodes  dans  mes 
obfervations  fur  fobj’et  fondamental.  Il  réfui  té' 
fans  doute  de  là  quelques  repétitioris;  &  des 
principes  d’abord 'incomplets  où  irh parfaits,  qui 
ne  fe  develdppént  ou  ne  fe  perfeélionnent  que 
par  des  obfervations  nouvelles.  Màis  lé  Lec¬ 
teur  verra  par  ce  moyen  les  vraies  origines  de 
mes  idées.  Il  ne  prendra  point  la  défiance  qu’in- 
fpire  un  homme  qui  montre 'un  but  dès  l’entrée; 
&  qui  cherche  les  faits  qui  peuvent  le  favorifer. 
Il  verra  naître  le  but ,  dès  que  l’ai  eu  moi-même  : 
il  verra  aufli  les  caufes  qui  me  l'ont  fait  concevoir  ; 
&  les  trouvant  à  leur  fource ,  il  pourra  recon-' 
noître  celles  de  mes  erreurs,'  s'il  vient  à  en  dé¬ 
couvrir.  U  ne  faut  pas  regretter  un  peu  dé 
teins  &  d’embarras  >  dans  l’examen  .  de  telâ 
objets^ 

On  regarde  affez  côrrimiinéttieht  la  culture  i 
tomme  la  feule  ebofe  à  laquelle  il  foit  befoin 
de  penfer  à  l’égard  des  terreîns  en  friche.  Il 
en  réfulte  quelque  part  des  hommes  ;  &  l’on  en 

refte 
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refte  là.  On  ne  confidère  pas  alTez  quelle  dif¬ 
férence  il  peut  y  avoir  dans  leur  bonheur ,  fm-. 
vànt  le  lieu  où  ils  naiflent;  ni  meme  quelle  eft 
la  manière  de  cultiver  qui  produit  le  plus  d’/bom- 
mej\  C’ell  donc  là  une  des  faces  de  l’objet 
que  fai-  le  plus  confidérée.  Défricher  en  gé¬ 
néral,  efk  une  opération  •à  laquelle  tout  tend 
de  proche  en  proche  à  la  furface  de  la  Terre  ;  ^ 
c’eft  la  continuation  d’une  chofe  qui  a  fes  pro¬ 
grès;  &  le  moment  aétuel,  eft  une  partie  de 
-fon  cours j  produit  par  la  pente  naturelle  des' 
chofes.  Mais  l’Homme  éh;  un  Etre  intelligent 
&  adtif:  il  peut  influer  fur  cette  pente  &  la 
diriger  vers  fon  bien;  c’eft  donc  un  objet  dont 
il  doit  s’occuper. 

Dans  cette  tendance  il  trouve  des  obftacles  ; 
&  quand  il  ne  voit  pas  comment  les  furmon- 
ter ,  il  s’arrête.  Je  crois  qu’il  s’arrête  fouvent 
trop  tôt,  &  qu’il  a  befoin  de  confeils.  L’ex« 
périence ,  qui  les  produit ,  eft  d’abord  partielle  : 
le  moyen  découvert  dans  un  Pays,  pourroit  y 
refter  longcems  fans  pafTer  à  d’autres,  fi  ]ü 
communication  ne  devojt  fe  faire  que  de  proche 
en  proche.  Mais  comme  les  oifeaux  contri¬ 
buent  par  leur  vol  à  répandre  les  femences;  le 
Voyageur  attentif  peut  de  même  transporter  au 
loin  les  découvertes  utiles  qui  ont  été  faites 
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certains  lieux.  C’eft  pourquoi  je  n’ai  négligé 
ai'cunc  occafion  de  faire  connoître  à  ceux  qui 
éprouvent  des  difficultés,  la  manière  dont  j’ai 
vu  que  d’autres  les  furmontent  :  &  c’eft  là  un  des 
objets  de  mes  digreffions. 

Mais  mon  plan  principal  a  des  vues  plus  gé¬ 
nérales.  Ce  font  des ‘principes  que  je  cherche 
à  établir;  &  partout  auffi  où  j'en  ai  trouvé  les 
fondemens  dans  l’expérience,  j’ai  cherché  à  les 
fixer.  Si  en  allant  à  la  recherche  des  FoJJttes, 
j*ai  trouvé  quelque  part  des  hommes  heureux, 
mon  attention  a  changé  d’objet  :  elle  a  été  mê¬ 
me  bien  plus  attirée;  car  c’eft  au  bonheur  que 
doivent  'tendre  enfin  toutes  les  recherches. 
Dans  ces  obfervations  accidentelles,  je  n’ai  ja¬ 
mais  trouvé  plus  de  bônhcur  qu’aux  Champs.  Il 
ell  donc  bien  -  naturel,  qu’en  confidérant  l’objet 
de  l’augmentation  de  l’Efpèce  humaine,  je  re¬ 
commande  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  po¬ 
pulation  des  Champs.  Et  voici  quelques  reV 
•  * 

flexions  générales ,  qui  pourront  aider  le  Ledleur 
à  faiTir  plus  aifément  mes  vues  à  cet  égard  dans 
le  cours  de  ces  Lettres. 

-  Je*  prendrai  pour  exemple  l’Europe,  qui  noug 
intérefle  de  plus  près,  &  qui  fe  trouve  dans  le 
cas  auquel  mes  remarques  s’appliquent  le  plus 
directement.  La  population  y  étant  déjà  très 
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avancée ,  &  les  Etats  qui  la  compofent  étant  ja^ 
loux  les  uns  des  autres  par  leur  deür  d’agran- 
difîement,  les  Déferts , mêmes  y  font  partagés, 
&  leurs  propriétaires  connus.  Cette  polleiTion 
eH  partout  indiquée  par  quelques  Colons  épars, 
qui  relèvent  des  Etats  auxquels  le  fol  eft  échu. 
Il  s’agit  de  faire  pafler  tout  le^  refte.à  la  cul¬ 
ture.  .  :  ^  •  . 

Il  fe  préfente  pour  cela  deux  routes  principal 
les.  L’une,  d’encourager  la-  culture,' -dans  le 
but  d’avoir  plus  de  denrées-  dans  les  Villes; 
l’autre  dé  peupler  les  Déferts ,  en  ne  confidé- 
rant  d’abord  que  les  hommes  .mêmes  qui  les 
habiteront.  /  ■ .  ^  .  r:...-* 

La  première  route  feroit  peut-être  -la  ;  pjus 
aifée  &' la  plus  courte.  ,  On  y  arriverpit  enaug* 
mentant  'jusqu’à  un  certain- point  le  nombre  de? 
Cultivateurs,. ët' en  faifant  naître  enfuite  parîul 
eux,^avec  précaution,  des  befoins  pécuniaires; 
fok  par  des  taxes ,  foit  en  leur  ipfpirant  des 

î 

goûts  dispendieux;  .afin  que^la  nécpifite  d’ayojr 
de  l’argent,  leur  fît  étendre  leur  culture,-  Ils 
fourniroient  alors  plus  de  denrées .  aux  Villes-t 
&  il  fuffit  lans  doute  qu’il  y  en  arrive  davan-^ 
tage,  pour  que ''leur  population  augmente..  Ce¬ 
la  s’effeètue  de  foi-même  ;  ■  il  n’efi:  pas  befoinl 
#ry  fonger:  les  Arts  &de  Comntsrce,  fulyeiît- 
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Pabondance>  &  font  naître  des  hommes.  On 
peut  quelquefois  contribuer  à[  déterminer  le  lieu 
où  ils  fe  placent  ;  mais  cela  eft  étranger  à  mon 
objet:  il  naîtra  en  un  mot  quelque  part  des  Ci¬ 
tadins. 

.  Mais  cet  emploi  du  terreinne  fera  point  œco- 
nomique,  même*  pour  le  nombre  des  Hommes* 
Les  Cultivateurs  ne  portant  leur  attention  que 
fur  ce  qui  produira  de  Vargent,  négligeront  la 
petite  culture,  les  petits  foins  autour  d’eux. 
La  Charue  fera  l’inftrument  principal  ;  elle  ou¬ 
vrira  la  terre  au  loin,  pour  lui  faire  produire  du 

bled;  &  le  Champ  reftera  en  jachère  chaque 

» 

fécondé  année.  Les  familles  cultivatrices  ce¬ 
pendant,  auront  d’autant  plus  befoin  de  bled 
elles-mêmes,  qu’elles  produiront  moins  de  me** 
nues  denrées ;&  ce  ne  fera  que  l’excèdantde  ce- 
bled  ,  qui  fera  porté  dans  les  Villes.  On  fera 
en  un  mot  de  ces  grandes  Plaines  à  grain,  fur 
lesquelles  je  ne  jette  jamais  les  yeux ,  fans  ré¬ 
fléchir  fur  la  perte  qify  fait  l’Humanité. 

Les  habitans  de  la  Campagne  augmenteront 
peu,  dans  cet  arrangement  des  chofes  ;  &  fûre- 
ment  ils  feront  moins  heureux.  L'efprit  d’intérêt 
les  faifira;  &  par  de  plus  grandes  connexions  avec 
les  Villes,  ils  en  contracteront  tous  les  autres 
vices.  Leurs  poüéirioiis  auffij  deviendront  plus 
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tentatives  pour  les  gens  qui  calculent.  Des  ter¬ 
res  à  grain,  donnent  aux  habitans  des  Villes 
Vinîérét  de  leur  argent:  &  comme  les  Cultiva-^ 
teurs  aimeront  Vargent,  ils  feront  bientôt  de- 
pofledés.  Plufieurs  alors  quitteront  la  Campa¬ 
gne  ;  (8ç  ceux  qui  y  relieront,  de  même  que  ceux 
qui  y  naîtront  enfuite ,  ne  feront  plus  en  gran¬ 
de. partie  que  des  journailliers,  aflervis  à  de  ri-. 
ches  fermiers  en  petit  nombre.  Uinégalité  naî¬ 
tra  donc  anffi  parmi  eux  comme  parmi  les  Cû 
tadins.  J 

L’autre  route  demande  plus  de  tems,  de  pa¬ 
tience,  d’habileté:  mais  quelle  différence  pour 
l’effet!  Qu’on  ne  permette  pas  aux  Colons  ac¬ 
tuels  de  s’agrandir,  en  cultivant  eux -  mêmes 
plus  qu’ils  n’ont  eu  befoîn  pour  leur  fubflance 
aiféc;  mais  qu’on  encourage,  qu’on  favorife, 
qu’on  détermine,  l’établiffement  de  leurs 'en- 
fans  ,  ou  de  nouveaux  Colons  femblables  à  eux. 
On  verra  naître  peu  à  peu  de  nouvelles  Colo¬ 
nies,  qui,  comme  les  anciennes,  chercheront 
principalement  à  vivre  elles  -  mêmes ,  par  tons 
les  petits  moyens  que  le  befoin  ^  l’induflrie 
ajoutent  aux  moyens  généraux ,  quand  l’Homme 
n’a  précifément  que  le  terrein  dont  il  a  befoin 
pour  fubfifter  commodément.  On  aura  par  là  une 
augmentation  d’hommes,  comme  par  la  première 
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route  ;  mais  d’abord  cette  augmentation  fera  plus 
grande  ;  par  cela  feul  qu’on  tirera  plus  de  fubfiftan- 
ce  de  la  terre*  Et  cette  fubfillancc  ne  fera  point 
inutile  pour  l’augmentation  de  la  population 
des  Villes,  s’il  eft  réellement  befoin  qu’elle  aug¬ 
mente.  Car  chaque  nouvelle  Colonie ,  aura  quel¬ 
qu’un  de  ces  petits  befoins  que  les  Villes  feu¬ 
les  peuvent  fatisfaire.  Elle  épargnera  donc 
quelque  partie  des  fubfiftances  qu’elles  produira , 
pour  aller  en  faire  l’échange  dans  les  Villes;  & 
fl  le  nombre  des  pourvoyeurs  vient  à  n’étre  plus 
affez  grand ,  il  augmentera  de  foi  -  même. 

J  X’augmentation  totale  des  hommes  fera  donc 
plus  grande,  &  mieux  proportionnée  dans  fes 
clafles ,  par  cette  route  ;  &  cet  état  des  chofes 
fera  peu  fusceptible  de  changement.  Ces  peti¬ 
tes  poflelTions  rùftiques,  ne  feront  pas  tentati¬ 
ves  pour  les  gens  des  Villes:  parce  que  le  pro¬ 
duit  de  chacune  s’emploiera  en  grande  partie  à 
nourrir  fes  poflefîeurs;ce  que  les  Citadins  nom¬ 
ment  fraix  (P exploitation.  Le  produit  net  fera 
donc  fort  petit;  &  cela  empêchera  qu’on  ne  ten¬ 
te  les  Cultivateurs  par  de  l’argent.  Car  le  ca¬ 
pital  qu’on  pouiToit  leur  offrir,  en  vue  de  la 

I 

rente,  feroit  trop  petit  pour  les  féduire  par 
l’apparence  des  Richeffes.  ' 

Sans  doute  que’  ces  rapports  changeroient  peu 
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à  peu,  fl  on  laifîbit  faire  les  hommes;  &.que 
cette  première  barrière  pourroit  être  rompue. 
Il  faut  donc  la  fortifier  pour  leur  bien.  Quand 
une  pierre  eft  fur  une  pente,  &  qu’elle  n’a  p^s 
encore  commence  à  fe  mouvoir ,  on  l’arrête 
avec  peu  dobftacle;  tandis  qu’on  feroit  peut- 
être  de  vains  efforts  pour  la  retenir,  quand  une 
fois  elle  feroit  en  mouvement.  Principiis  ohfta  ; 
c’eft  la  règle  didtèe  par  toute  la  Nature  ;  &  ce 
doit  être  aulTi  la  première  pour  toute  Législation* 
Voilà  un  arrangement,  qui,  par  fa  nature,  n’a 
aucune  caufe  deftrudtrice  fortement  bandée  con¬ 
tre  lui.  Confervons  le  par  les  Lo/jc;  &  n’at¬ 
tendons  pas  qu’il  faille  les  oppofer  aux  effets':^ 

« 

du  dérangement;  elles  deviendroient  peut-être 
infuffifantes.  C’eit  là  un  des  points  dont  je  me 
fuis  occupé,  après  avoir  vu  dans  le  Pays  d’LLi- 
novre  cette  admirable  Législatiou  &  fes  ef¬ 
fets. 

Le  nouveau  Peuple,  produit  à  la  Campagne, 
y  reliera  donc  :  &  quelle  différence  n’en  réful- 
tera-t-il  pas  pour  la  certitude  de  fon  bonheur  ! 

Il  eft  remonté  vers  la  fqurce  pure  des  biens: 
tous  les  fentimens  naturels  font  chez  lui  fans 
mélange:  il  vit,  &  il  eft  content:  il  jouit 
de  tout  ce  que  l’Efpèce  humaine  a  trouvé  de 
.vraîment  utile;  fans  participer  aux  maux  qu’elle- 
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s’ell  faits.  Entretenu  dans  une  occupation  con-? 
üante,  fans  être  exceffive;  contenu  par  des  rè<^ 
gles,  qu’il  n'imagine  pas  même  qu’on  pût  chan-f, 
ger;  il  pafle  fcs  jours  un  à  un,  fans  ennui  ,rans 
ces  defirs  de  mieux  qui  rendent  le  bien  infipi^ 
de  mêrae  après  avoir  été  fatisfaits. 

Mais  j’anticipe.  Ce  tableau  du  bonheur  des 
habltans  de  la  Campagne^  fes  caufes,  &  leurs 
çonléquences  générales,  -  exigent  un  Discours 
particulier.  Je  terminerai  donc  celui-ci,  par 
quelques  réflexions  lur  le  premier  objet  qui  m'a 
'conduit  à  la  contemplation  de  la  Terre  fous  ce 
point  de  vue. 

Quoique  ces  immenfes  terreins  incultes  que 
renferme  encore  l'Europe ,  foient  des  Communes 
dans  le  fait,  à  caufe  d'un  petit  nombre  de  Co¬ 
lons  épars  qui  en  jouÜTent;  il  cil  clair  qu'on  ne 

% 

fauroit  içs  laiffer  fous  cette  forme,  fans  que 
l’Humanité  y  perdît  beaucoup.  Ce  ne  fera  donç 

« 

pas  de  pareilles  Communes  dont  j’entreprençliTii 
(  ^ 

la  défcnce.  Celles  dont  je  parlois  d'abord  le 
font  éciipfées  à  mes  yeux,  lorsqu'un  fl  grand 
objet  s'y  eft  préfenté.  Je  n'y  reviens  donc  point 
dans  tout  le  cours  de  mon  Ouvrage;  c’eft  poui>- 
quoi  je  vais  en  parler  ici. 

Les  Communes  que  j'ai  d’abord  en  vue  font 
çelles  de  la  SuiTe;  &  j’ètendrai  ce  que  je 
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propofe  d’en  dire  fur  toutes  celles  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  même  cas.  Ce  ne  font  pas  d’im- 
menfes'  défens’t'^-  mais  feulement  de  petits  terr 
reins,  qui ,  par  quelque' désavantage  dans  forigi:* 
De,.&  enfüite  par  une  propriété  indivife,  font 
relies  entre  les  mains  de  la  Nature:  heureux 
reftes  de  fes  dispofitions  bienfaifantes ,  fauvez 
de  l’invafion  des  plus  forts  ou  des  plus  indtir 
Rrieux,  &  que  je  defire  de  voir  conferver  aux 
foibles. 

On  peut  divifer  ces  terreins  en  deux  clalTes 
générales.  Ceux  qui,  dans  l’état  de  nature, 
rendent  à  peu  près  autant  que  fi  l’Art  y  étoit 
employé;  &  ceux  qui,  fans  Art,  ne  produiront 
presque  rien. 

Dans  la  première  clalfe  font  les  Bois  :  provi- 
*  fion  précieufe  pour  les  pauvres,  qui  fouffrent 
du  froid,  presque  partout  où  la 'Communauté 
n’y  pourvoit  pas.  J’entends  les  plaintes  des  Rir 
clics.  Leur  portion  de  ces  Bois  nç  leur  rend 
rien:  le  bois  qifon  y  coupe  pour  eux,  leur  re¬ 
vient  aulfi  cher  que  celui  qu’ils  achètent  :  four 
vent  les  pauvres  leur  vendent  ce  qu’ils  pillent  * 
contre  les  règles  fur^  le  commun.  Ils  n’ont 
donc  aucun  avantage  dans  cette  polfclTion  indi- 
vife.  En  divifant  iis  fauroient  bien  en  tirer 
^arti  ,  .  ♦  .  .  [I  Ebl  bon  Dieu!  n’avez -vous 
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pas  afTez ,  dès  quç  vous  êtes  tes  Riches  ?  vaut-il 
„  même  la  peine  de  dire,  que  fi  les  abus  de- 
„  viennent  trop  grands  &  dégénèrent  en  vice , 
„  on  peut  y  remédier  ! 

L’autre  efpèce  de  terre  in  qui  gagneroit  peu 
par  l’Art  ,  ce  font  les  pâturages  des  Montagnes , 
&  ceux  qui  bordent  les  eaux.  Ceux-ci,  pour 
l’ordinaire  très  humides,  produifent  d’eux -mê¬ 
mes  beaucoup  d’herbe,  &  coûtent  de  grands 
fraix  pour  être  convertis  en  prés  réguliers:  les 
autres,  trop  tôt  &  trop  tard  expofés  au  froid, 
ne  le  peuvent  guère  :  maîJ  rafraîchis  en  Eté  par 
l’attouchement  des  nues ,  ils  font  peu  expofés  à 
la  fécherefle;  ainfi,  comme  pâturages ,  ils  n’ont 
presque  rien  non  plus  à  gagner  par  l’art.  Ces 
Raturages i  reilans.  le  bien  de  la  Communauté, 
procurent,  à  tous  fes  membres  indiilindtement, * 
i’occafion  d’avoir  plus  ou  moins  de  vaches  ou 
de  chèvres,  &  le  droit  d’y  mener  des  animaux 
à  l’engrais.  Voici  encore  les  plaintes  des  Ri¬ 
ches.  Il  faut,  pour  être  en  état  d’envoyer  du 
bétail  à  la  Commune,  avoir  de  quoi  le  nourrir 
en  hiver  ;  beaucoup  de  gens  n’ont  rien ,  ou  pres¬ 
que  rien  pour  cela ,  &  cependant  ils  en  envo- 
yent;  puis  l’on  tire  la  conféquence  ,  que  j’avoue 
naturelle  ;  c’eft  qu’ils  confondent  un  peu  ce  qui 
ifeR  pas  commun,  avec  ce  qui  l’eft.  C’eft  un 
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inconvénient,  fans  doute.  Mais  qui  fouffriroit 
le  plus;  ou  de. ces  pauvres  gens,  qui  n’au- 
roient  plus  rien;  ou  des  Riches  qui  auroient 
un  peii'  moins  fi  Pon  ne  poüvoit  remédier  aux 
abus  ? ' 

Relient  les  terreins ,  qui ,  lailTés  incultes ,  ne 

rendent  que  peu  &  même  fouvcnt  presque  rien  : 

ce  font  les  terreins  arides  des  Plaines.  Il  y  a 
% 

encore  des  abus  qui  en  font  tirer  un  parti  im¬ 
moral,  par  les  foibles;  le  prétexte  d’y  envoyer 
quelque  bétail,  le  fait  un  peu  nourrir  dans 
les  Chaumières  de  provifions  qui  ne  font  pas  de 
leur  crû.  C’ell  à  quoi  encore  peuvent  remédier 
les  inilirutions  civiles;  ainfi  je  me  rais.  Mais 
je  ne  me  tairois  pas ,  fi  pour  cela  on  vouloir 
détruire  ces  Communes.  Gardez-vous ’’,crie- 
rois-je  aux  Communiers  ;  Gardez-vous  de  vous 
,,  lailTer  féduire  par  Pappât  de  vos  portionsl  El¬ 
udes  celTeroient  bientôt  d’être  vôtres.  V  Mais 
je  le  difois  déjà  dans  mes  premières  Lettres  :  il  e-l 
nombre  de  moyens  de  rendre  ces,  terreins  uti- 
tiles ,  en  confervant  leur  dellination  aux  foibles. 

Et  là  delTus  je  puis  répondre  par  le  fait.  Il 
ètoit  renfermé  dans  mes  premières  remarques, 
je  montrois  feulement  qu’il  devroitêtre  plus  gé¬ 
néral  ,  &  je  fais  qifii  le  devient.  Je  le  tiens  d’un  i 
hQmme  huniain,  attéiitif  &  éclairé,  qui  m’â 
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marque  ce  qui  fuit,  depuis  la  publication  de 

mes  Lettres  X^)- 

,,  Je  puis  vous  annoncer  que  plufieurs  Corps 
„  municipaux  de  ce  Pays,  à  commencer  par 
,,  celui  de  la  Capitale,  ont  exécuté  quelque  cho^ 

fe  de  pareil  à  ce  que  vous  indiquez.  La  di- 
„  fette  des  années  1770  &  1771  nous  apprit 
„  que  ces  teneins  vagues,  fur  lesquels  les  bes*. 
,,  tiaux  alloient  mourir  de  faim,  pouvaient, 
„  avec  un  peu  de  travail  &  d- engrais,  fournir 
,,  aux  hommes  une  nourriture  ^abondante.  On 
„  en  céda  des  parcelles  aux  plus  pauvres  parti-r 
,,  culiers,  à  ceux  qui  n’ont  point  de  terrein.  Ils 
,,  y  plantèrent  des  légumes ,  &  en  particulier 
3^  des  pommes  de  terre;  deforte  que  ces  mor- 
33  ccaux  qui  étoient  les  moins  produélifs  polTi-^ 
3,  blcs,  font  à  préfent  employés  de  la  manière 
33  la  plus  féconde  de  toutes 
(^Voilà  qui  montre  Timmcnfe  avantage  des  pe¬ 
tites  poffelTions  pour  l’entretien  d’un  plus  grand 
nombre  d’hommes  ;  &  voici  un  des  moyens  de 
les  confervçr.) 

,3  Ce  ne  fut  point  une  aUénatian,  Si  le  Corp^ 
33  de  Communauté  fe  lût  dépouillé  de  fon  droit,. 
,3  le  particulier  propriétaire  auroit  pu  hypothè-ü 
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quer  ou‘  aliéner  ce  fonds ,  &  retomber  au  mê- 
me  point  de  mifère  :  il  auroit  pu  aufli,  par 
héritage  ou  autrement,  raflembler  plufieürs 
„  de  ces  petites  propriétés;  &  ces  petites  ad- 
,,  dirions  à  des  biens  plus  conüdérables  >  n’au- 
„  roient  plus  produit  le  foulagement  auquel  .el-* 
ÿ,  les  étoient  dellinées.  Le  bail  a  été  fait  pour 
moins  de  i  o  ans  ;  car  vous  favez  que  les  baux 
,,  de  lo  ans  dit  plus,  n’ont  pas  lieu  dans  notre 
,,  territoire,  non  plus  que  dans  celui  de  Genè- 
,,  ve;  la  Loi  les  regardant  comme  une  aliéna- 
,,  tion,  &  les  foumettant  à  la  redevance  .du 
Laud  envers  le  Seigneur  de  Fief. 

5,  Par  cet  arrangement ,  ces  parcelles  de  ter- 
,,  rein  font  devenues  le  patrimoine ,  non  de  fm- 
digentf  mais  de  P  indigence  Qe  fuis  fur  que 

le  Leéteur  fentira  ici  comme  moi.  Voilà  en  fix 
mots  la  fubliance  de  tout  ce  que  j’ai  dit.  Et 
voici  des  réflexions  très  fages,  que  je  ferois 

ê 

bien  fâché  de  contredire.  Si  quelqu’une  de  mes 
expreflions  l’a  voit  fait,  ce  fefoit  contre  monfen- 
timent.  ) 

„  Ces  parcelles  de  terfein  font  devenues  le 
,,  patrimoine,  non  de  Vindigent;  mais  de  Vindi-* 
,,  gence.  Pourvu  néantmoins  que  cette  indigen- 
ce  foit  laborieufe.  Il  me  paroît  que  lundi- 
„  gence  parejfeufe  ”  (  c’eft  ici  le  fens  ordinaire 
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du, mot),  fl  elle  n’eft  point  autrement  pu- 

nie,  au  moins  ne  doit  pas  être  fouftraice  à 
5,  l’efpècc  d’opprobre  que  l’opinion  attache'  à 
,,  l’affiltance  des  fondations  .chaiitables.  Les 
5,  Hôpitaux  ne  doivent  pas  être  des  Pritatêes- 
,,  D’ailleurs  l’autorité  s’efîbrceroit  en  vain  de 
vaincre 'là  deiTus  l’opinion  il  efl  naturel,  il 
„  eft  jufte  que  l’homme  ,  induilrieux  fe:  préféré. 
,,  au  fainéant  ;  il  fait  fort  bien  faire  là  delTus  les. 
,,  diilindlioiis  convenables.  Le  Soldat  invalide. 
,,  qui  vit  à  ?  Hôtel,  n’elt  pas  regardé  conime  le 
,,  miférable  qui  cft  réduit  à  Bicêtre.  Et  dans 
5,  les  Hôpitaux  mêmes,  \qs  bons  pauvres  ^Q\\t 
,,  honorés  &  dillingués,  relativement  à  ceux 
,,  qu’on  y  enferme  pour  ne  pas  leur  ^infliger. 
,5,  un  plus  feVère  châtiment,  où  pour  prévenir, 
,,  qu’ils  ne  s’y  expofent 
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DISCOURS  IV. 

La  S  IMPLICITE,  four  ce  naturelle  de 
^  Bonheur  pour  tes  villageois ,  te 
devient  par  ta  fagejfe  pour  tous 
tes  hommes. 


L, 


5,  .fOrsque  cherchant  des  FoJJlles  ”,difois-je 
dans  le  Discours  précédent ,  j’ai  trouvé  quel- 
,,  que  part  des  hommes  heureux;  ;  mon  atten- 
5,  tion  a  changé  d’objet  ;  elle  a  été  meme  plus 
,,  attirée.  Car  c’eft  au  bonheur  que  doivent  ten- 
,,  dre  enfin  toutes  les  recherches  —  Dans 
„  ces  obfervations  accidentelles  (]ajoutois-je) 
„  je  n’ai  jamais  trouvé  plus  de  bonheur  qu’aux 
„  Champs 

C’efl:  en  comparant  à  l’état  des  Villageois, ce* 
lui  d’autres  ClaflTes  particulières  d’hommes,  que 
j’ai  entrevu  les  caufes  de  cette  différence.  Mais 
comme  il  s’agit  de  conftater  le  fait  ,c’efi:-à-dire, 
le  bonheur  des  gens  de  la  Campagne,  je  com¬ 
mencerai  par  cet  objet. 


V 
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I.es  Faits  ne  fe  conflatent  pas  par  des  génë- 

Talitës;  ce  font  les  détails  qui  les  ëtablidënt. 

Puis  donc  que  mes  idées  générales  teqoient  à  la 

vérité  de  ce  Fait,  fai  dû  faifir  toutes  les  occa- 

fions  de  niontrer,que  les  habitans  de  la  Cam- 

«  ^ 

pagne  font  heureux.  C’eft  dans  cette  Clafle  de 
digreffiohs  que  fe  'rencontre  une  partie  des  cha- 
•  fes  triviales,  des  ôbfervations  de  tous  les  jours, 
dont  fai  fait  l'aveu  dès  rentrée.  Mais  c’eft  dé 
'  leur  trivialité  même  que ‘doit  réfulter  ma  preu¬ 
ve  ;  ainfi  cette  confidération  ne  m’a  pas  ar* 
rêté. 

'  Mon  premier  but  /  en  traitant  cette  matière  i 
a  été  d'intérellcr  plus  fortement  les  Etats  à  aug¬ 
menter  le  nombre  des  habitans  de  la  Campagne, 
par  preTércnce  à  ceux  des  VilleSv  Mais  ce  n’é- 
tôit  pas  mon  unique  but;  &  mes  réflexions  font 
adrelTées  au  plus  grand  nombre  de  mcsLedteursî 
à  tous  mêmes,  puisque  tous  veulent  être  heu¬ 
reux,  Quoi  donc!  Fàut-il  qu’ils  aillent  tous 

* 

5,  à  la  Campagne?  -  Non.  Mais  il  faut  qu’ils 

en  étudient  les  habitans  ;  ils  y  trouveront  beau¬ 
coup  à  gagner. 

■  Quand  Rousseau  publia  fan  Emile ,  il  pro- 

duifit  une  grande  fermentation  dans  les  cfprits 

fur  l’important  objet  de  V Education;  &,  comme'. 

# 

il  devoit  s’y  attendre,  il  eut  d’ardens  admira^ 

teurs 


I 


Dis  COURS  IV.  DÉ  LA  T  Ê  R  R  Ê.  gi’ 

tenrs  &  d’ardens  critiques.  Ces  derniers  troii-^* 
vèrent  que  fon  Outrage  etoit'ùn  Roiuan,  au-’ 

-  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  ‘‘  Quei 
,y  cas  nous  preTente-t-on?  ”  dirent- ils  ;  “  un 
„  cas  qui  n’exiftera  pas  entre  cent  mille  !  Tou- 
tes  les  perfections  naturelles  dans  un  Elève; 
tous  les  moyens  de  l’ifoler  de  laî  Société!  Il 
,y  faudroit  donc  toujours  un  homme  entier  pour 
élever  un  autre  homme;  &  la  Société  feroit 
„  partagée  en  deux  feules  clalTes,  les  Elèves  & 
les  Inftituteurs.  Quel  rêve  !  ” 

Rousseau  ne  répondit  rien;  il  favoitbien 
que  la  réflexion  le  jiiftifleroît.  C’efl:  un  problê-' 
me  trop  compliqué ,  ' que  celui  dé  V Education, 
pour  comporter  une  folution  générale;  c’eflr. 
pour  l’avoir  toujours  tentée,  qu’on  à  fait  tant 
d’Ouvrages  inutiles.  Rousseau,  qui  n’étoit 
pas  capable  d’écrire  pour  écrire;  ni  de  s’embar¬ 
quer  comme  d’auttes  fur*  une  Mer  fans  bords; 
reflerra  fon  objet,  afin  de  pouvoir  développer 
des  principes.  Il  choifit  donc  le  cas  le  plus  fa- 
vorable;  &  fous  cette  forme  il  êxpofa  des'élé- 
rhens,  qui  feront  à  toujours  les  grandes  bafes' 
de  {^Education»  Il  ne  dit  point ,  c^ejî  ainjî  *  feuîe^' 
ment  qu’^tVfaut  élever  les  hommes  ;  il  connoilTôit 
trop  le  Monde  :  mais  il  éleva  fon  Emile  \  il 
iàiflâ'  à  chaque  Inftituteur  capable  de  réfléchir^ 
Tome  L  L  Partii.  F 
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le  foin  d’employer  cette  bafe ,  fuivant  les  maté¬ 
riaux  qu’il  auroit.  Elever  Emile,  n’étoit  pas 
fans  doute  élever  l’Homme  :  mais  on  n*arriva 
jamais  au  compliqué  avec  quelque  fuccès ,  qu’en 
confidérant  les  cas  fimples. 

Je  ne  crois  pas  le  problème  du  Bonheur  moins 
compliqué  que  celui  de  V Education;  d’autant 
que  celui-ci  même  y  rentre  :  &  je  juge  de  fa 
difficulté,  en  voyant  tant  de  traités  fur  cet  ob¬ 
jet,  fans  que  les  hommes  en  foyent  beaucoup 
plus  heureux.  N’aurions  nous  donc  point  d'£- 
mik  qui  pût  nous  fervir  de  bafc  ?  Nous  l’a¬ 
vons;  &  c'ell  le  Villageoise  non  celui  qui  eft 
fous  l’influence  des  Villes  :  je  prie  qu’on  rematT 
que  bien  cette  diftinétion.  Je  ne  parle  que  de . 
rHomme  vraiment  fimplc,  qui  naît  &  vit  aux 
Champs ,  &  ne  fe  mêle  point  avec  nous.  Sim^ 
pie,  ai- je  dit;  &  c'eft  en  cela  que  je  trouve 
une  bafe,  pour  fonder  le  fyllême  général  du  Bon^ 
heur.  On  ne  fauroit  disconvenir  que  Tafpeét 
des  gens  de  la  Campagne  n'en  ait  toujours  /ré¬ 
veillé  l’idée.  Combien  n'a  - 1  -  il  pas  infpiré  de 
Poètes  !  Quelles  intércflTantcs  images  ne  fournit- 
il  pas  !  Il  faffit  de  nommer  la  vie  champêtre , 
pour  exciter  mille  idées  agréables.  Il  y  a  donc 
quelque*  grande  vérité  au  fond  de  cela.  Mai^ 
t’eft  une  vérité  abilraite ,  qui  s’évanouit  lors- 
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qu’on  ne  regarde  les  caufes  qu’une  à  une.  J’a- 
vois  déjà  tâché  de  le  montrer  dans  mes  Lettres 
fur  les  Montagnes  de  la  Suifle  (o);  &  comme  je 
crois  que  c'eft  manque  de  généralifer,  que  nous 
ne  profitons  pas  aflez  de  l’exemple  du  Villageois  ; 
j’ai  cherché  à  faifir  les  caufes  profondes  qui  agis^ 
fent  chez  lui;&  c’efl:  l’objet  de  plufieurs  de  meg 
digreflions. 

Je  fuis  donc  bien  loin  de  fohger  à  des  appli¬ 
cations  immédiates;  je  me.reffens  trop  moi-mé« 
me  de  l’influence  des  Villes,  pour  defirer  d’étre 
fmiple  Villageois  &  placer  mon  bonheur  à 
conduire  des  troupeaux  ou  la  charue.  Mais  cë 
n’efl: ,  ni  le  troupeau ,  ni  la  charue ,  qui  le  ten¬ 
dent  heureux  *,  ce  n’effc  pas  même  l’enfemblé  des 
Objets;  ce  n’effc  point,  veux -je  dire;  coriimé 
fources  immédiates  de,  bonheur,  qu’ils  font  le 
fien;  c’efl:  par  la  dispofition  où  ils  l’ont  confer- 
vé:  c’efl:  en  un  mot,  par  /a  Sim  pli  ci  t,ê; 
qu’il  efl:  heureux.  Or  elle  ri’efl:  point  réfervée 
uniquement  aux  habitans  de  la  Campagne; 

Confidéfons  l’Homme  au  commencement  de 
la  vie.  Tout  efl:  plaifir  pour  lui.  Son  admîrîsipi 
blé  organifation  le  fait  jouir  dé  tous  les  dfc 
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jets,  qui  l’environnent.  Qu’il  fe  maintienne 
dans  cet  état ,  &  il  fera  heureux  où  qu’il  foit. 
La  vie  ruftique  y  maintient  le  Villageois  fans 
qu’il  y  fonge:  c’eft  là  tout  fon  avantage  fur 
nous  :  de  là ,  &  non  des  objets  mêmes  dont  il 
jouit,  naît  la  plus  grande  partie  de  fon  bonheur*. 
Ainfi  pourroient  fe  maintenir  TArtifan,  le  Gen¬ 
tilhomme,  le  Prinçe.  Ainfi  fe  maintiennent 
nombre  d’hommes  de  toute  clafle,  qui  font 
heureux  à  la  façon  des  Villageois;  c’eft-à-dire, 
par  la  modération.  '  qui  a  poulfé  la  re¬ 

cherche  du  Bonheur  jusqu’aux  limites  de  fes  facul¬ 
tés,  ne  fent  plus  que  le  tiraillement  de  fa  chaîne. 

Que  l’Homme  fait  donc  allez  fage  pour  ap¬ 
prendre  à  ne  pas  defirer  ce  qu’il  ne  peut  ob¬ 
tenir  :  qu’il  fe  refufe  ces  jouïlTances  vives ,  qui 
émoufîent  la  fenfibilité  :  que  le  dégoût  d’un 
moment  pour  les  jouïflànces  *  fimples  &  jour- 
nallières ,  ne  le  falTe  pas  recourir  à  des  élixirs 
pour  réveiller  fes  fenfations;  mais  qu’ihattende 
patiemment ,  que  fes  organes  rétablis  fe  rendent 
propres  aux  plaifirs  qu’il  connoît  par  expérien¬ 
ce:  &  il  obtiendra  par  la  fageffe,  ce  que  le 
^Villageois  tient  de  fon  heureufe  fituation. 

Mais  l’attention  de  l’Homme  du  Monde  doit 
aller  plus 'loin,  s’il  veut  être  fage.  Le  Villa¬ 
geois  n’ed;  pas  feulement  Simple  quant  aux  ob* 
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jets  des  Sens,  ilTeft  encore, &  principalement, 
par  les  objets  de  refpric.  Et  combien  eft-il 
heureux  de  Têtre  !  C’eft  par  ce  point  qifon  fouf- 
fre  le  plus ,  quand  on  fent  tirailler  fa  chaîne.- 
Combien  de  fois  la  raifon  ambiUeufe,  voulant 
forcer  les  bornes  de  fes  facultés,  ne  fe '^met-elle 
pas  à  la  torture!  Quel  miroir  ardent  pour  diflî^ 
per  tous  les  plaifirs  de  l’efprit,  que  le  raffine¬ 
ment  du  goût!  Celui  qui  fait  fc  retirer  bien  ea 
dedans  de  la  fphère  d’adlivité  de  fon  efprit, 
dès  qu’il  en  apperçoit  les  limites,  reçoit  donc 
encore  de  la  fagejfe,  ce  que  le  Villageois  tient 
de  fon  heureufe  pofition. 

Omettrois-je  ici  le  grand  point  qui  fait  le 
but  de  tout  mon  Ouvrage  /  Le  Villageois,  (ee^ 
lui  dont  j’ai  toujours  parlé),,  eft  religieux. 
C’elt  là  que  fa  férénité  a  fa  bafe.....  La  férénüél 
....  C’eft  la  marque  la  plus  caradtèriftique  du 
Bonheur.  Le  Villageois  eft  moral,  par  des 
principes  invariables;  &  fon  efpérançe  pour 
ravenir,  en  laiffant  aux  biens  préfens  toute 
leur  force,  détruit  toute  celle  des  maux.  Il  eft 
reconnoiffant  pour  les  biens ,  &  par  là  il  les 
centuple:  il  transforme  les  maux  en  biens,  par 
le  fentiment  d’une  religieufe  réfignation,  ôç 
par  l'anticipation  du  plus  heureux  avenir. 

î^e  croyons  donc  pas,  que  pour  être  heu^ 

F  J 
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reux  c^mme  le  Villageois,  il  faille  avoir  des' 
habits  gToffiers  &  vivre'  fous  le  chaume.  Le- 
Bonheur  peut  être  fous  les  lambris  ;dorés; 
je  Ty  vois  ;  &  c’eft  là  furtout  que'  je  puife  mes 
règles.  Conferver  les  affedtions  de  la  Nature;: 
ne -jamais  détendre  les  organes  des  fenfation& 
par  de  vifs  ftimulans  ;  tenir  en  bride  la  raifon 
prgueilleufe  ;  croire  qu’il  y  a  une  morale  fixe 
pour  les  hommes ,  un  Lëgiflateur  fuprême  qui 
l’a  didtée ,  une  exiftence  après  celle  -  ci  ;  tels 
font  les  grandes  bafes  du  bonheur  des  Villa- 
geois  :  elles  leur  font  confervées  par  leur  pofi- 
|ion  :  mais ,  communes  à  tous  les  hommes  dans 
leur  enfance ,  ils  peuvent  tous  les  conferver  par 
la  fageffe. 

Avec  cela  ne  fqngeons  point  au  Bonheur  ;  ij 

yiend|*a  fans  être  cherche.  Les  plaifirs  de  dé- 
► 

tail,  dont  la  fomme  y  contribue,  ne  doivent 
point  être  examinés ,  mais  fentis.  Ce  font  ces 
petits  oifeaux  qui  voltigent  dans  les  bocages, 

^  •  'i  _  4 

&  qui  laiiïent  jouir  de  leur  agréable  raanege 
ceux  qui  n’affedtent  pas  de  les  obferve'r,  mais 

<  •  .  T-  -  *» 

qui  fuient  quand  pn  les  examine.  Toutes  ces. 

Théories  du  Bonheur,  du  Beau,  des  fentipiens 

\ 

agréables,  fpnt  des  çreufets  où  tout  s^éyapore. 

•  '  r-  •  •  '  .  1  '  ■  ^ 

Villageois  ne  les  cpnnoît  point 
Telles  pnt  été  mes  intentions,  Ledeurs ,  quand 

1  t  *  î  î  Ç  «L  I  >  .  i.'  *  -  •  4  »  .  y  i  w  i  • .  .  »  . 
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j’ai  penfé  à  vous  préfcnter  ça  &  là  de  petits 
tableaux  de  la  vie  ruftique.  Ils  e'toient  bien 
moins  utiles,  là  où  ils  furent  d’abord  adrelîds, 
qu’ils  ne  peuvent  Tétre  àplufieurs  d’entre  vous. 
Pardonnez  au  Peintre,  s’il  eft  refté  malgré  UÛ 
bien  au  deflbus  de  fes  modèles. 
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Sur  Agriculture ,  tes  Manufactures  ,  k 
Commerce,  tes  Sciences  &  la  Politi¬ 
que  ;  rélativement  au  Syfrême  d  fuivre 
dans  la  continuation  d'agrandiJJ fument  de 
VEfpèce  humaine  y  par  ta  population  des. 
Déferts,  ' 

e  viens  '  aux  objets  qui  forment  dans  mon 
Ouvrage  des— dafles  particulières  d’épifbdes, 
fubordonnëes  au  grand  objet  des  Défricbmiens , 
qui  lui -même  en  fait  une  confidérable.  Je 
pherchois  à  tirer  de  l’expérience,  des  régies  à 
fuivre  pour  rendre  heureux  ces  nouveaux  hom- 
pies  que  la  Terre  fe  prépare  à  recevoir,  &  par 
eux  ceux  qui  exiftent.  Le  refultat  a  été,  que. 
la  plus  grande  fomme  de  bonheur  fe  trouve- 
l*oit,  dans  un  beaucoup  plus  grand  rapport  des 
habitans  de  la  Campagne  avec  ceux  des  Villes, 
Mais  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqifici  fur  cet  ob¬ 
jet,  ne  regarde  que  la  comparaifon  des  Villa¬ 
geois  avec  les  autres  hommes  en  général  ;  &  il 

\  V  V,  «...  '  .1  .  .  .  —  -  ■>  * 
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y  a  des  détails  fur  ceux-ci,  qu’il  n’eft  pas 
moins  elTentiel  d’examinef.  Je  vais  donc  ex¬ 
pliquer  maintenant  quelles  font  les  claflcs  parti-r 
culières  fur  lesquelles  j’ai  porté  mon  attention. 

Mais  premièrement  je  dois  indiquer  une  au- 
objet  de  détail,  qui  ne  tient  pas  à  cette  cora- 
paraifon  des  différentes  claffes  d’hommes;  je 
veux  dire  V  Agriculture.  Défricher,  c’eR  cuit  h 
‘uer.^  Ainfi  PAgricuIturç  devoit  fans  doute  en¬ 
trer  dans  mon  plan. 

L’Homme  aide  beaucoup  la  Nature  ;  mais  elle 
le  prévient  partout.  Il  faut  donc  confidérer 
fpn  ouvrage;  favoir  fur. quoi  on  peut  s’en  rap¬ 
porter  à  elle,  &  en  quoi  elle  attend  le  fccours 
de  l’Homme.  Dans  ce  fccours,  qui  eft  l’Art, 
les  hommes  font  des  progrès  par*  l’expérience. 
Mais  comme  je  l’a-i  dit,  les  moyens  trouvés 
dans  un  lieu,  tarderoient  trop  à  devenir  com-, 
muns  à  tous  les  Pavs  ,  s’ils  ne  dévoient 
s’étendre  que  de  proche  en  proche.  J’ai 
donc  fait  beaucoup  d’attention  à  tous  ces 
objets:  &  lorsque  j’ai  obfervé,  dans  les  Voya¬ 
ges  dont  je  donne  la  rélation,  des  chofes  qui 
m’ont  paru  utiles,  je  les  ai  recueillies.  Je  n’ai 
peut-être  pas  indiqué  beaucoup  de  reffources, 
nouvelles.*  mais  je  crois  du  moins  avoir  montré, 
qu’on  eft  arrêté  en  beaucoup  d’endroits,  pat 
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des  obilacles  qui  font  vaincus  en  d’autres;  que 
les  rcilüurces  naiüentjdès  qu’on  fait  faire  naître 
le  befoin ,  &  qu’on  n’efl  pas  au  bout  de  toutes 
celles  qui  peuvent  fe  trouver. 

Je  viens  aux  points  de  vue  particuliers 
fous  lesquels  j’ai  fouvent  obfervé  les  habi^* 
tans  des  Villes ,  comparativement  à  ceux 
de  la  Campagne,  en  les  confidérant  dans  l’d- 
tat  de  disproportion  où  ils  fe  trouvent  main^ 
tenant  les  uns  à  l’égard  des  autres.  Quelles 
Claflcs  d’hommes  renferment  les  Villes  ?  Des 
Manufacturiers,  Artiftes  &  Ouvriers  de  tout 
genre,  des  Commerçans ,  des  hommes  qui  s’oc¬ 
cupent  des  Sciences  pratiques  ou  fpéculatives , 
des  Politiques  ;  outre  une  ClaiTe  de  perfonnes 
qui  ne  font  rien  de  précis.  Ce  font  ces  Clas- 
fes  là  que  je  crois  trop  grandes ,  dans  l’état  ac¬ 
tuel  de  la  population  de  la  Terre. 

Si  nous  confidérons  d’abord  les  ManufaâureS 
&  la  Commerce  dans  leur  objet,  nous  verrons 
aulTitôt,  que  la  clalTe  d’hommes  qui  s’y  appli¬ 
que  doit  avoir  des  bornes.  Car  enfin,  ces 
hommes  qui  doivent  recevoir  leur  fubfiftance 
fans  contribuer  à  la  produire,  ne  peuvent  l’a¬ 
voir,  qu’autant  qu’elle  exifte  par  le  travail  des 
Agriculteurs  ,  &  que  dans  fa  circulation  par 
dilFérens  canaux,  ils  trouvent  à  échanger  cc 
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qu’ils  ont  ou  rairemblent ,  contre  ce  dont  ils 
ont  bcfoin.  Si  leur  nombre  excè4e  fenfiblemcnt 
çcttc  proportion,  ils  foufFriront  certairiemciit* 
Or  qu’il  Ecxcède  à  prefent ,  .c’eft  ce  que  prou¬ 
ve  de  la  manière  la  plus  forte,  le  tourment  de 
l’efprit,  celui  de  l’amc,  dirai-je,  qu’il  y  a  dans 
le  haut  de  cette  grande  machine,  &  la  mifère 
qui  règne  dans  le  bas:  effets  naturels  d’une 
concurrence  beaucoup  trop  grande.  Tout  s’em- 
ploye  dira- 1- on.  Oui;  après  que  le  Manu¬ 
facturier  ou  le  Commerçant  ont  gémi  quelque¬ 
fois  des  anne'es;  &  que  forcés  a  vendre,  ils  ont 
augmenté  les  befoins  des  gens  les  plus  fimples, 
en  faifant  paffer  jufqu’à  eux,  des  chofes  qui 
fouvent  leur  étoient  inutiles,  &  au  détriment 
de  tous;  car  ils  ne  peuvent  les  avoir  que  par 
la  mifère  des 'premiers  fabricateurs ,  à  caufe  du 
prix  auquel  ceux-ci  font  obligés  de  réduire  leur 
ouvrage;  &  par  la  ruine  de  nombre  d’intermédiai¬ 
res,  qui, réduits  par  une  force  d’attrait  qu’à  le 
Commerce,  augmentent  beaucoup  trop  la  diüan- 
çe  du  Fabriquant  au  Confomraateur.  Quiconque 
connoît  l’intérieur  du  Commerce,  fait  que  c’cll 
peut-être  un  des  états  qui  occafionne  le  plus  de 
chagrins  cachés  à  ceux  qui  l’cmbraffent,  tant 
qu’ils  ont  de  la  délicateffe.  Et  quant,  à  l’état 
des  Manufaèturcs  &  des  Arts  de  tout  genre; 
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il  fuffit  d’avoir  été  à  portée  de  connoître  d’où 
fort  immédiatement,  ou  par  fncceffioii,  la  plus 
grande  partie  des  hommes  qui  rempliflent  les 
hôpitaux,  occupent  les  carrefours,  &  arrêtent 
les  paflans  fur  les  grands  chemins ,  pour  com¬ 
prendre  que  le  nombre  de  ceux  qui  fe  vouent 
aux  Arts  &  au  Commerce  eft  beaucoup  trop  f^nd. 

Et  c’eft  là  une  des  fources  de  la  dépravation 
des  moeurs  dans  les  Villes.  Cette  clalTe  d’Arti- 
fans  &  de  petits  entremetteurs ,  réduite  à  l’in^ 
digence,  s’avilit  &  fe  corrompt.  Privés  des 
douceurs  natui elles  d’une  fubfiftance  sûre,  qui 
maintiennent  une  vie  réglée,  nombre  d’individus 
de  cette  Clafle  cherchent  le  plaifir  dans  l’étour- 
diflement,  qui  pour  eux  eft  la  crapule  :  s’il  refte 
du  beau  fangehez  leurs  filles,  la  proftitution  eft 
fou  vent  leur  partage  ;  &  cette  feule  fource  cor¬ 
rompt  tout.  Car  dès  que  la  vie  licentieufe  a 

pris  naiflance  dans  une  Ville  riche,  fes  Cam- 

0 

pagnes  ne  tardent  pas  à  fournir  aulfi  des  vie- 

i 

times  au  libertinage. 

Il  feroit  inutile  de  repréfenter  à  la  plupart 
des  Etats  aétuels,  qu’ils  devroient  diminuer 
l’excès  des  Manufactures ,  &  reflerrer  le  Com¬ 
merce.  La  caufe  qui  produit  tous  ces  défordres 
eft  trop  fortement  établie  :  c’eft  celle  qui  chafle 
les  habitans  de  la  Campagne,  &  les  fait  arriver 
en  foule  dans  les  Villes;  favoir  le  manque  de 
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jjofTefllons  rurales  pour  eux,  ou  de ‘pofîelfions 
bien  re'glées.  EÎ^ailleurs  il  eft  difficile- que  le  Q-* 
toyen  fente  ce  qui  convient  à  l’Humanité  en-  ^ 
tière  ;  comme  il  feroit  difficile  de  perfuader  les 
^  particuliers,  de  ne  pas  pouffer  leur  indnftrie 
aufli  loin  qu’ils  le  peuvent  :  &  l’énergie  du  Ci¬ 
toyen  eft  néceffaire  à  THumanité;  car  le  zèle 
qui  a  un  objet  trop  vafte ,  ne  produit  presque 
rien.  Cependant  les  Etats  ont  placé  leur  pros-  ^ 
périté  dans  V Argent;  ils  voyent  qu’il  leur  en 
arrive  par  les  Manufactures  &  le  Commerce, 

-  &  ils  ne  s’embarraffent  pas  de  ce  qui  en  refulte 
ailleurs  ;  il  eft  difficile  meme  qu’ils  s’y  inté- 
reffent*  Il  eft  aufli  des  Etats  qui, «n’ayant  que 
peu  ou  point  de  territoire ,  ne  fubfiftent  que  par 
le  Commerce  &  les  Manufactures  ;  &  d’autres 
dont  la  pofition  les  favorife  fi  fort ,  qu’ils  y 
font  entraînés  par  le  fuccès.  C’eft  donc  enco¬ 
re  là  une  queftion  compliquée.  Mais  en  po- 
fant  des  principes  généraux ,  &  citant  des  exem¬ 
ples,  on  peut  prévenir  des  maux  avenir. 

Perfuadé  dès  longtems  que  les  Etats  qui 
avoient  pu  '  fe  paffer  de  ces  reffources  précaî^ 
res,  &  fouvent  malheureufes ,  dévoient  conti¬ 
nuer  à  s’en  paffer,  j’en  avois  dit  quelques  eho- 
fe  dans  mes  Lettres  fur  la  Suiffe,  en  compa¬ 
rant  Berne  à  Ncufchatel  à  cet  égard:  &  fai 
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eu  îa  fatisfavlion  d'apprendre,  que’  dans  celui 
de  ces  Pays  qui  m'a  voit  paru  manquer  de  pru¬ 
dence  i  plufieurs  pciTonnes  ëtoicntde  mon  avis 

J 

que  je  fortificrois  beaucoup  fi  je  les  nomrriois. 

„  J^ai  Continue  k  recueillir  des  exemples  fur 
mon  chemin,  &  à  faire  des  réflexions  fur  le 
Commerce  èc  les  Manufadures  quand  Pocca- 
fion  s’en  eft  preTentée.  Pcut-ê;.re  cela  contri- 

i 

bucra  - 1  -  il  à  confoler  quelques  Etats  qui  fe 
croyent  mal  partagés,  &  les  fera-t-il  renoncer 
à  de  fâcheux  efforts*  Mais  je  deüre  fuitout,' 
que  ceux  qui  ont  encore  à  finir  leur  populati¬ 
on  ,  oublient  ce  but ,  &  fongent  .à  peupler 
leurs  terreins  incultes,  dliabitans  qui  y  re fient. 
Leurs  Villes  par  là  fe  perfectionneront.  Les 
Artiftes  &  Commerçans  fe  relèveront  de  cet 
état  précaire  que  produit  leur  trop  grand  nom¬ 
bre;  &  s’il  devient  néceffaire  qu’il  s'agrandiffc  y 
cela  fe  fera  de  foi-même,  on  n’a  pas  befoiiï 
d’y  fonger.  ■.  • 

Quand  à  la  Claffe  d’habitans  des  Villes  qui 
s’occupent  des  Sciences  d’une  manière  utile  H 
la  Société; pomme  c’efi  le  génie  qui  la  produit,' 
elle  va  de  même  fon  train  naturel,  fans  qu’on  y 
fonge*,]  car  le  génie  fait  auffi  les  vrais  Mécè-  ^ 
nés..  Il  faut  bien  encore  fans  dou,te  des  occu¬ 
pations,  &  4^s  .aipufërpens  de  fçfprit,  pour 
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ceux  qui  n’ont  autre  chofe  à  faire  qu’à  pajfer 
te  tems;  &  à  cet  égard  la  Société  doit  beau¬ 
coup,  à  ceux  qui  remplLTent  falutairement  cet-^  . 
te  fonction  intéreflante.  Mais  on  voit  auffi, 
par  la  nature  même  de  l’enfcmble  de  cette 
Claire,  qu’elle  n’exige  pas  l’agrandilTcnient  ni 
la  multiplication  des  Villes,  qpand  même  la 
population  de  la  Campagne  augmcnteroit  beau¬ 
coup.  Je  le  répète,  c’eft  le  génie  t  aidé  dii 
befoin  réel  de  la  Société ,  qui  produit  cette  ^ 
ClalTe  ,  dans  fa  partie  vraiment  utile.  Mais 
loin  qu’on  doive  agrandir  ou  multiplier  les  Vil¬ 
les  pour  elle;  c’eft^à-dire  pour  augmenter  fon 
utilité  ;  c^eil  ce  but  qui  me  fait  fouhaiter  leur  di¬ 
minution.  Cette  ClalTe  d’abord ,  s’augmente 
monftrueufement,  par  Texcès  de  la  ClalTe  gé¬ 
nérale  qui  doit  chercher-  fa  fubfillance  dans  les 
talens  ou  le  genie.  De  là  ces  foules  de  compi¬ 
lations  indigeltes ,  ces  éternelles  répétitions  des 
mêmes  chofes  fous  d’autres  formes,  &  ces  tas 
d’idées  peu  réfléchies,  qui  forcent  la  jeuneffe 
à  marcher  fans  celTe  dans  des  taillis  épineux 
fur  la  route  des  fciences;  de  là  cette  multitude 
de  plumes  mercenaires,  qu’on  achète  réelle¬ 
ment,  ou  qui  cherchent  à  fe  faire  acheter  :  de 
là  cette  foule  de  gens ,  qui ,  ne  pouvant  fe  dis-  ^ 
tingtter  dans^  la  route  fage  des  découvertes, 
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cîierchent  &  foutiennent  des  paradoxes:  de  là 

ces  rorrens  d’Oavrages  éphémères ,  où  tous  les 

perichans  vieicux  font  flattés ,  où  Ton  attife  là 

< 

légère  dispoficion  du  coeur  hurriain  à  rire  du 
ridicule,  jusqu’à  lui  faire  fupporter  le  polémi¬ 
que,  le  fcandale,  la  calomnie  :  de  là  ce  ma- 
gafin  inépuifable  de  matières  combuftibles,  qui 
embrafent  les  coeurs  &  enflamment  toutes  les 
paflTions:  de  là  enfin  cette  multitude  de  Gens 
de  lettres ,  qui  foulfrent  par  le  befoin"  malgré 
ces  déplorables  reiTources,  foit  parce  qu’il  n'ont 
pas  le  talent  de  les  employer,  foit  parce  qu’il 
ont  trop  d’honnêteté  pour  le  faire. 

Quiconque  a  étudié  avec  attention  ce  qui 
fe  palTe  dans  la  Société  à  cet  égard-f' fendra 
peut-être  mieux  par  cette  face  que  par  toute 
autre,  combien  il  efl:  intéreflànt  qùe  l’Espèce 
humaine  augmente  dans  un  plus  grand  rapport,- 
à  la  Campagne ,  où  tout  eft  préparé  pour  la 
fubfiftance,  que  dans  les  Villes',  où  tous  les 
moyens  de  l’y  faire  arriver  font  artificiels.- 
Quand  celles-ci  auront  acquis  leur  proportion 
convenable  à  l’étendué  de  l'Espèce  humaine; 
c'eft- à-dire,  quand  des  moyens  de  fubfiftance* 
feront  offerts  à  tous  leurs  habitans ,  parce  que 
l’Humanité  aura  vraiment  befoin  d’eux  ;  mille  ta- 
lens,  perdus  pour  elloàcaufe  qu’ils  font  enfé- 

velis 
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velis  fous  la  mifère,  sV  développeront  ;  &  clia«i‘ 
que  efpèce  de  talent  rencontrera  mieux  la 
place. 

I/incertitiide  de  trouver  à  placer  Tes  enfans, 
qui  naît  du  peu  de  reiïbiirces  des  Villes  en 
comparaifon  de  leur  grandeiu’,  force  les  Pères  à 
foiii^er  de  très  bonne  heure  aux  moyens  de  leur 
frayer  une  route  :  Sc  c’elt  trop  tôt,  car  leurs  ta¬ 
lons  naturels  ne  font  pas  encore  développés; 
&  par  là  une  multitude  d’hommes  fe  trouvent 
hors  de  leur  place.  Si  au  contraire  les  reflbur- 
ces  étoient  plus  fûtes;  ce  qui  arriveroit  quand 
il  n’y  auroit  pas  partout  une  concurrence  dé;b- 
lante;  on  attendroit  ces  développemens;&  par 
une  première  éducation  propre  à  tout,  faite 
dans  rdge  où  presque  rien  ne  s’exerce  encore 
chez  les  enfans  que  la  Mémoire  des  mots,  on 
arriveroit  avec  fécurité  à  celui  ou  les  talcns 
fe  manireflent;  fur  de  pouvoir  les  diriger  uri- 
lemcnt ,  pour  l’individu  qui  fera  appelle  à  les 
exercer* 

Mais  une  ClaîTe  pli;s  fuivîe  de  mes  digrelïlons 
fur  l’objet  du  rapport  des  habitans  de  la  Cam¬ 
pagne  avec  ceux  des  Villes,  c’eft  celle  qui 
tient  à  la  Politique.  Je  veux  dire  que,  regardant 
l’abus  trop  fréquent  de  ce  qu’on  nomme  la  Po/i-* 
îj^ue,  comme  l’un  des  grands  maux  de  la  So« 
Totïiq  I.  L  PardCt 
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cièté,  je  defire  de  voir  augmenter*  le  nombre 
des  heureux  habitans  de  la  Terre  qui  ignorent 
cette  Science,  plutôt  que  de  ceux  qui,  féduits 
par  elle,  deviennent  le  jouet  de  toutes  lespas- 
fions. 

Le  but  du  Gouvernement  doit  être,  que 
chacun  vive  en  paix,  &  avec  fureté  pour  tout 
ce  qu’il  poffède  légitimement:  &  cdmme  cVft 
bien  certainement  là  tout  ce  quVn  attendent^ 
les  gens  de  la  Campagne,  ce  problème,  deve¬ 
nu  fl  difficile  k  d’autres,  égards,  eft  fort  aifé  à* 
refoudre  pour  eux.  Qu’ils  puilîent  vivre  tran¬ 
quillement  d’un  travail  modéré ,  c’eft  tout  ce 
qu’il  leur  faut  ;  &  les  voyes  pour  y  arriver 
font  bien  fimples.  C’eft  ce  que  je  montrerai. 

Combien  au  contraire  n’eft  pas  compliqué 
le  problème  de  rendre  heureux  &  contens  les 
habitans  des  Villes!  Pour  une  partie  d’entr’eux, 
^omme  Je  viens  de  le  montrer,  la  recherche 
des  moyens  de  vivre  eft  un  tourment;  tandis 
que  pour  une  autre  partie,  avoir  de  quoi  vi¬ 
vre,  n’eft  encore  rien:  ils  y  font  accoutumés; 
ils  penfent  que  cela  naît  avec  eux;  ce  n’eft 
plus  un  objet,  ni  d’occupation  ni  de  plaifîr. 
Ainfi  il  eft  vrai,  que  les  individus  de  cette 
Clafle  n’ont  encore  rien  pour  leur  bonheur , 
quand  les  gens  de  la  Campagne  ont  déjà  tout: 


heureux  s’ils  apprennent  à  rerriplir  ce  Vuide, 

»  •  .  -J  . 

&  s’ils  font  allez  modérés  pour  le  remplir  d’ui 
ne  manière  qui 'ne  nuife  pas  à  la  Société! 
Mais  combien  n’y  en  a-t41  pas,  dont  les  pas- 
iions  trop  vives,  rendent  le  loifir  très  oné¬ 
reux  pour  elle  ! 

Ceil:  parmi  des  homme^fi  diveiTement  fî- 

tués,  mus  par  des  motifs  fi  dilférens,  dont  les 

intérêts  font  fi  diffemblables  ;  c’eft  dans  une 
•.  * 

Société  où  les  caiifes  de  rapprochement  oü 
d’éloignement  font  li  variées  &  fourent  fi  acti¬ 
ves,  que  la  Politique  a  établi  fon  fiège.  La 
Volituiue\  Ses  enfeignes  font  U  bonheur  du  Peu^ 
^îe\  &  à  force  de  combats  elle  le  détruit.  L’ii 
dée  de  Liberté Î  QommQ  toutes  les  autres  notions 
auxquelles  THommê  a  appliqué  la  faufie  Méta- 
phyfique ,  devient  un  Etre  de  raifon  ;  &  la  réali¬ 
té  disparoît  :  a  la  'ÿaee  des  idées  fimples 
qu’elle  renferme ,  s’élèvent  les  opinions  que 
chacun  s’en  fait  d’apiès  fa  pofition  ou  fes 
vues:  &  comme  elles  font  très  différentes,  les 
combats  ne  ceffent  jamais.  Toujours  il  femble 
à  ceux  qui  gouvernent ,  que  fi  le  Peuple  a  la 
moindre  influence  dans  le  Gouvernement,  la 
plus  grande  cohfufion  en  fera  la  fuite  ;  qu’il  n’ÿ 
aura  point  de  fureté  pour  les  hdnrJtes  gensi  Les 
Gouvernés  au  contraire  viennent  enfin  à  peu- 
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fer ,  que  PHommc  efi:  esclave  ,  s’il  foiii|iet  fa 

volonté  à  autrui;  qu’ils  n’ont  de  fureté’  que 

lorsqu’ils  voyent  tout  par  eux- memes;  que 

les  plus  grands  des  malheurs  les  menacent , 

s’ils  perdent  de  vue  ceux  ‘qui  les  gouvernent. 

De  chaque  côté  on  ne  croit  voir  d'^équilibre, 

que  lorsqu’on  à  une  prépondérance  décidée.  Et 

comme  les  forces  morales  ne  fauroient  avoir 

d’équilibre  réel  que  dans  le  repos;  dès  qu’on 

a  une  fois  perdu  cet  heureux  équilibre,  il  n’y 

a  plus  que  combats ,  victoires  ,  mécontente- 

mens ,  recherches  des  moyens  de  fe  relever, 

«  *  * 

&  de  nouveaux  combats.  Ce  font  là  les  cau- 

fes  les  plus  innocentes  des  conflits  que  produit 

la  Volitique\  &  pour  une  ombre.  Quant  aux 

caufes  plus  impures;  elles  font  aiiiTi  variées  & 

inconftaiites ,  que  les  interets  d’hommes  qui 

fe  font  fait  de  grands  befoLns.  , 

Tels  font  les  dangers  des  Villes,  Heureufes 

celles  qui  favent  les  prévoir  &- s’en  garantir  ! 

Ils  deviennent  à  bien  des  égards  les  mêmes  à 

la  Campagne,  file  Peuple  s’y  gouverne ,  ou  veut 

s’y  gouverner  par  lui-même  ;  mais  c’efi:  un  cas 

très  rare,  &  qui  ne  peut  fubfucer  longtems 

que  par  des  pofitions  fi  particulières,  qu’il 

n’efi:  point  nécelfaire  de  s’y  arrêter. 

> 

Les  Vilhs,  par  toutes  ces  conlidératïons ,  ne 
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font  donc  pas  les  inftitutions  les  plus  heu- 
reufes  pour  l'Humanité  ;  &  parcon^équent , 
ce  ne  f:roit  point  les  Vilies  qu’il  Taudroit  avoir 
en  vue  dans  la  population  des  terres  déiertes. 
11  ne  faut  fonder  qu'à  y  établir  des  Colons  ^ 
&  à  les  engager  à  y  refter.  D’eux,  qui  déjà 
feront  heureux,  par  la  fimplicité^  la  ccrcitude 
de  leur  lubruiance  &  la  règle,  naîtront  d’elles- 
mêmes  des  Villes  heureufes.  ‘ 

Je  m'arrête  ;  parce  qu’aller  plus  loin  fe- 
roit  traiter  içi  tout  mon  fujet.  J’ai  voulu 
feulement  montrer,'  que  tons  les  détails  épars 
qu'on  trouvera  .dans  le  cours  de  mes  Voyages, 
nés  de  l’occafion,  tiennent  cependant  au  mê¬ 
me  but.  Je  le  répèste:  le  plan  de-  la  Provi¬ 
dence  dans  le  perfectionnement  de  la  Terre , 
elt  étendu  &  s'exécute  rucceffivcmcnt.  Les 
hommes  y  font  des  Agens  intelligens  :  les  cau- 
fes  phyfiqucs  les  précèdent,  &  ils  les  fuivent, 
mais  avec  choix.  Il  faut  donc  qu’ils  réfléchis- 
fent.  Je  n’ai  d’autre  but  que  de  les  y  en^ 
gager. 
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DISCOURS  VI. 


Réflexions  relatives  aux  Causes 
F  I  N  A*L  E  s. 


^  ■  '  ■ 
JiU  out  ce  que  fai  dit  jusqu’ici^  montrant  qiiQ 

je  regarde  la  Religion  comme  le  plus  ferme  ‘ 
appui  du  bonheur  de  l’Homme  ,  on  ne  fera  * 
pas  furpris ,  qii’independarament  du  but'  prin¬ 
cipal  pour  lequel  je 'me  fuis  occupédela  Ter¬ 
re,  j^aie  fixé  mon  attention  fur  les  objets  qui 
nous  rappellent  fou  Auteur,  c’eft  à-dire  fur, 
les  Caufes  finaîes',  &  que  dans  mes  développe-" 
niens  il  en  foit  quelquefois  queflion. 

.  Uétude  des  phénomènes  que  prëfente  la  fur- 
face  de  ce  Globe,  m’a  fait  reriionfer  à  un  cer¬ 


tain  point,  où  il  a  dû  fubir-unc  Révolution, 
qui  cil  le  principal  fujet  de  mon  Ouvrage. 
Mais  en  étudiant  le  paflé  par  cette  marche 
rétrograde,  je  n’ai  pas  moins  fait  attention  k 
ce  qui  fe  prépare  pour  l’avenir;  &  je  n’ai  vu 
partout  que  des  Caufes  fages  &  bienfaifantes. 


Kos  Cuntinens  ne  tendent  point  à  leur  dcs« 
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tru6tion:  au  contraire,  ils  tendent  à  un  état 
fixe,  qui  fera  le  meilleur.  En  étudiant  ce  qui 
a  été,  ce  qui  exille  à  prefent,  &  ce  qui  fe 
prépare  pour  l’avenir,  on  ne  fauroit  fe  perfua- 
der  que  ce  foit  l’efiet  de''Caufcs  aveugles, 
qui  forment  &  détruifent  fans  deiïein.  Car 
tout  ce  qu’on  peut  étudier  avec  quelque^  pro¬ 
fondeur,  paroît  aboutir  à  des  effets,  que  f in¬ 
telligence  approuve,  &  pour  lesquels  elle  aii- 
roit  arrangé  les  Caufes,  fi  elle  en  eût  eu  le 
pouvoir  :  on  rcconnoît  furtout,  que  l’Homme 
eft  VEtre  auquel  le  plus  de  Caufes  fe  dirigent; 
&  que  l’avenir  lui  promêc, .  plus  de  moyens 
d’agrandir  fon  Espèce,  &  de  nouvelles  fources 
de  bonheur.  Pouvois-je  ne  pas  m’arrêter  quel¬ 
quefois  à  développer  ces  derniers  effets,  en 
'traitant  des  Caufes  phyfiques  qui  les  produi- 
fent?  .  : 

H  y  a  longtcms  que  des  Philofophcs  dispu¬ 
tent  fur  cè  point,  &  je  ne  prévois  pas  jus- 
qu’où  fe  prolongera  la  controverfe.  Pour  moi 
je  ne  disputerai  point;  j’expoferai  des  objets. 
]c  fais  ce  qu’emporte  le  terme  de  démonjîra^ 
tion,  &  je  connois  combien  il  eftd^eu  applica¬ 
ble  aux  raifonnemens  de  l’Homme  fur  la 
Nature;  ainfi  je  ne  ferai  dis-je  qii^expofen  / 

Je  me  rappelle  à  ce  fujet  d’avoir  lu  quelque 
■  G  4 
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part  cette  propofition  bien  peu  réfidchic:  une 
aile  de  papillon  prouve  tout,  ou  tout  le  rejle  ne 
prouve  rien.  C’etoit  poui^  affoiblir  la  prenvo 
de  Pcxiltence  d’une  Caufe  intelligente  ,  tiree 
des  Ouvrages  de  la  Nature.  On  comptoit 
pouvoir  arranger  la  Matière  pour  former  une 
aile  de  papillon  par  fes  propres  forces,  & 
l’on  croyoit  avoir  fait  tout  l’Univers.  Mais 
les  probabilités  defexiftence  d’une  Caufe,  n’aug- 
mentent-elles  pas ,  k  mefure  qu’on  découvre  des 
effets  qui  paroiffent  liés  au  caractère  attribué  à 
cette  caufe  ?  Quand  il  feroit  vrai  que  l’on  conçoit 
comment  la  Matière  auroit  pu  s'arranger  d'el^ 
le~mêrae  pour  faire  cette  aile  de  papillon," 
dans  laquélle  nous  voyons  deux  effets,  l’utilité 
de  l’Animal  ëc  le  plaifir  de  nos  yeux;  ne  fe- 
roit-on  pas  abforbé  par  la  multitude  des  effets 
femblablcs  ? 

^’Kous  voyons  d'un  côié,  des  Etres  d’une 
îmmenfe  variété  d’Espèces,  tous  capables  & 
avides  de  bonheur  ;  Etres  par  lesquels  feuls 
l’Univers  efl  quelque  chofe.  Et  d’un  autre  cô¬ 
té  nous  avons  lieu  de  reconnoître ,  que  cet 
Univers  a  pour  dernier  effet  leur  bonheur*- 
tout  concourt  à  le  leur  procurer,  à  chacun 
fuivant  fon  Espèce:  ils  jouiffent  tous;  autant 
du  moins  qu’il  étoit  polïïble  que  cela  fût,  au? 
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travers  d’enchafTemens  ,  qui  ,  par  de  petites 
diminutions  de  bonheur  pour  chaque  individu, 
augmentent  le  nombre  de  ceux-ci  dans  un  rap¬ 
port  beaucoup  plus  grand. 

Si  donc,  aux  yeux  de  quelques  fpëculateurs , 
un  arrangement  fortuit  de  la  Matière,  produit 
par  des  Caufes  aveugles  ,  paroîc  capable  d’ex¬ 
pliquer  ce  que  nous  obfervons-  ;  c’elt  qu’ils 
comparent  leur  hypothèfe  avec  les  phéno¬ 
mènes  pris  un  à  un;  &  qu’epuifant  leur  ima¬ 
gination  à  trouver  des  auxquelles 

iis  n’entendent  rien ,  ils  glident  fur  les  impro¬ 
babilités,  &  'ne  les  additionnent  pas. 

Je  conçois  qu’il  refuite  un  plaifir  d’amour 
propre,  d’avoir  cru  arranger  l’Univers  dans  fa 
tére:  on  en  cil  pour  ainü  dire  le  Créateur, 

&  ce  fentiment  efl  doux  :  mais  qifil  doit 
erre  de  peu  de  durée!  Déjà  il  perd  fa  douceur  " 
par  l’nabitude:  il  me  fcmble  du  moins  que  je 


puis  le  conclure,  de  ce  que  fai  éprouvé  à  l’é¬ 
gard  de  celles  de  mes  petites  découvertes  qui 
n’avoient  point  de  but  au  delà  de*  l’objet. 
Et  enfin  ne  doute-t-on  jamais  de  fon  habileté 
&  de  les  lumières?  Si  quelque  forte  objection 
vient  renverfer  une  Hypothèfe  rpécieufe  dont 
on,s’étoit  vanté,  que  refte-t-il  pour  fruit  de  Tes 
efforts?  .  ri 
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Quant  à  moi,  j’aime  à  additionner  dans 
mon  esprit  les  empreintes  que  je  trouve  par¬ 
tout  d’une  Main  bienfaifante.  J’ignore  com¬ 
ment  Elle  a  fait  le  Monde;  mais  je  fuis  bien 
loin  de  faire  dépendre  mon  bonheur  de  la  fa- 
tisfadion  de  ma  curiofité,  fur  un  objet  qui 
très  vifiblemcnt  eft  audeiTus  de  la  portée  de 
l’Homme.  J’aime  à  ne  me  pas  fentir  égaré 
dans  PUmyers,  jouet  de  Caufes  aveugles,  fans 
reiTource  contre  la  crainte  du  mal,  fans  certi¬ 
tude  pour  la  durée  du  bien.  La.  conféquence 
immédiate  &  durable  de  chaque  moment  d’at¬ 
tention  fur  les  phénomènes,  eft  pour  moi  un 
raviffement  mille  fois  plus  doux,  que  celui  que 
'  j’éprouve  à  la  folution  d’un  problème  de  Phy- 

IL 

fique.  C'eft  un  plaifir  de  l’Ame,  qui  pénètre 
l’Homme  dans  fa  principale  effence:  il  eft  de 
l’espèce  de  l’Amour  délicat:  ou  plutôt,  c’en 
eft  le  degré  fuprême;  puisqu’il  eft  excité  par 
la  contemplation  de  l’Etre  qui  poilède  tout  ce- 
qui  eft  bon  àc  beau ,  &  qu’il  s’empare  du  cœur  ^ 
par  la  reconnouTance  l’admiration  &  l’espé¬ 
rance. 

Je  ne  croirai  jamais  que  tous  \2S  hommes  ne 
puiffent  pas  être  fusceptibles  de  ce  bonheur. 

Ils  font  réduits  quelquefois  par  leur  prétendu 
Savoir,  &  prennent  plaifir  à  exercer  leurs  ' 
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cul  tés  intellectuelles  dans  la  région  des  PoJjwks, 
Je  crois  que  ce  penchant  s’afioiblira,  à  me- 
flire  que  leurs  vraies  lumières  augmenteront: 
ils  ne  prendront  plus  de  plaifir  à  des  maifons 
de  cartes,  quand  ils  connoitront  quelques  prin». 
çipes  d’Architcèture. 

J’en  reviens  à  ceci.  Quand  on  croit  avoir 

i 

formé  i’Univers  par  la  force  de  Ton  génie, 
que  s’y  trouve- t- on?  Le  jouet  paiTager  des 
événemens.  Trille  contemplation  pour  un  Etre  - 
qui  voudroit  être  tout,  &  dont  la  foif  de  bon- 

i 

heur  cft  infatiablc!  L’ennui,  mal  ü  terrible,  & 
cependant  fi  commun,  procède  chez  une  mul¬ 
titude  de  gens ,  de  ce  qu’ils  croypnt  avoir  déjà 
épuifé  toutes  les  combinaifons  de  leur  exiiten- 
cc  &  qu’ils  font  las  de  toitt  :  rien  ne  les 
intérciïe  plus  dans  le  Monde,  parce  qu’ils^  ont 
pomme  anéanti  pour  eux  ,  fes  rapports  avec 
ce  qui  lui  donne  le  plus  de  prix:  l’avenir 
donc  ne  leur  promet  rien,  le  pailc  n’eit  plus 
que  fonge,  <Sc  le  préfent  n’étant  que  ce  qu’ils 
ont  vu  &  fenti  mille  fois,  n’excite  plus  au¬ 
cun  fenîiment  doux  chez  eux.  Qui  .ne  defire^ 

». 

roit  de  forcir  de  cette  apathie  ! 

Le  fentiment  de  leur  ignorance  les  en  tirera 
enfin  :  non  de  cette  ignorance  d’ofientation ,  que 
quelques  Philofüphcs  ne  ptofeiTent  que  du  bout 
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des  lèvres  ;  mais  d’une  ignorance  fcntie.  C’eft 
'im  des  pas  qui  diftingeeva  notre  Génération, 

■s/ 

précifément  parce  qu’elle  commence  à  favoir 
quelque  chofe.  Quand  le  Disciple,  dès  fes  pre¬ 
mières  leçons,  recevra  des  preuves  diredles 
que  l’Homme  fait  très  peu;  il  ne  fera  plus  li 
aifé  de  l’envelopper  dans  les  filets  de  la  pré- 
fomption;  il  rcpoulTera  ces  Syftêmes,  qui  peu¬ 
vent  flatter  la  vanité  de  l’esuric,  mais  qui  lais- 
fent  l’ame  vuide  de  bonheur. 

Etudier  &  fentir  la  Nature ,  étoient  deux 
chofes  qu’il  ne  falloir  point  confondre.  Dans 
l’une  nous  ferons  toujours  novices;  dans  l’au¬ 
tre  nous  avons  tout  ce  qu’il  nous  faut  :  &  c’efc 
encore  là  que  je  reconnois  une  Main  bienfai- 
fante.  Les  fpéculations  de  l’esprit  ne  peuvent 
jamais  appartenir  qu’à  bien  peu  d’Hommes  ;  & 
la  jouillànce  ell  pour  tous.”  Gardez  donc  vos 
„  fpéculations,  hommes  ambitieux,  &  ne  ve- 
„  nez  pas  troubler  la  paix  du  refte  du  Mon- 
,,  de!  Si  vous  voulez  nous  éclairer  réellement, 
5^  venez,  &  parlez  nous  d’Expérience  :  mon- 
trez  nous  pied  à  pied  les  progrès  que  vous 
5,  avec  faits,  en  paflant,  par  des  degrés  fûrs, 
,,  des  chofes  que  nous  connoifïïons,  à  celles 
„  qqc  nous  ne  connoiflions  pas*  Mais  n’y 
,,  placez  point  de  fuppofitions;  car  dès  que 
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,,  la  route  cellcra  d’étre  tracée  par  la  Nature, 
„  nous  perdrons  toute  confiance.”  Quand  on 
tiendra  ce  langage  aux  fpéculateurs ,  &  qu’on 

les  obligera  de  fuivre  une  régie  aulïï  raifon- 

? 

nablc,  on  verra  que  c’eil;  par  des'  fentiers  tra¬ 
cés  dans  le  Néant,  qu’on  a  détourné  l’atten¬ 
tion  de  defilis  cette  Caufe  intelligente  de  l’Uni- 
.vér^,  à  laquelle  remonte  le  fentiment  naturel 
de  tous  les  hommes- 

Mais  c’elt  là  un  objet  auquel  je  me  propole 
de  revenir  dans  plufieurs  des  Discours  fui- 
vans;  &  ici  je  me  borne  à  infulcr  fur  ce  point: 
que  les  Théides  ne -doivent  pas  fe  laifler  inti¬ 
mider  par  cette  faufTe  Science.  Elle  ne  fau- 
roit  triompher  que  par  leur  relâchement.  Il 
faut  fans  celTe  rappeller  les  hommes  au  pen¬ 
chant  primitif  de  leur  nature ,  qui  eft  certaine¬ 
ment  l’admiration  de  l’Univers.  Que  chaque 
pas  qu’on  fera  dans  les  découvertes  réelles , 
füit  comparé  avec  l’idée  d’une  Caufe  intelli¬ 
gente  &  fage;  &  la  ^multitude  innombrable 
d’objets  qui  fe  lieront  avec  elle  ,  exclura , 
l’hypothèfe,  aulTi  trifce  que  gratuite,  que  les 
Caufes  phyjliiues  n’exiftcnt  pas  en  vue  de  leurs 
effets;  mais  que  les  effets  exifrcnt  feulement, 
parce  que  ces  Caufes  ont  exiué .. . .  Quoi  !  par 
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elies- mêmes! —  Mais  je  reviendrai  à  cette 
étrange  opiniom 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  donner  ici  uii 
exemple  de  là  difiércncc  d’influence  qu’ont 
fur  le  bonheur  les  decouvertes  qu’on  fait  dans 
ja  Nature,  fuivant  qu’on  les  envifage.  Je  le 
tire  de  ^ma  propre  expérience , .  parce  qi^’on 
ne  fent  jamais  mieux  que  par  foi-même. 

j’ai  fait  quelques  études ‘  particulières  fur  le 
Thermomètre-,  &  dans  leurs  cours,  j’ai  en  lieu 
d’examiner  principalement  ;  ^uel  efl  cehii  des 

liquides  connu,  dont  les  Dilatations  font  le  plus 

* 

proportionnelles  aux  augmentations  de  la  Chdleur 
qui  les  produifent. 

Cette  qiiellion  ne  fe  feroit  pas  élevée,,  fi  les 
dilatations  de  chaque  Liquide,  quoique  diifé- 
rentes  dans  leurs  quantités,  avoient  été  pro¬ 
portionnelles  'cntr’elles  dans  leurs  progrès. 
Mais  on  pouvoir  voir  déjà  qu’elles  ne  l’étoient 

I 

pas  ,  en  comparant  feulement  la  marche  du 

•  i  ^ 

Thermomètre  d’esprit  de  vin ,  avec  celle  du 
Thermomètre  de  mercure.  Il  réfultoit  de  cetté 

t 

comparaifoii,  que  ces  marches  ne  pouvoient 
s’accorder,  qu’en  donnant  des  degrés  inégaux 
à  l’un  des  Thermomètres ,  tandis  que  l’autre  les 
avoir  égaux.  Il  falloir  qu’ils  allaflént  en  crois- 
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Tant  de  bas  en  haut  fur  le  Thermomètre  d’esprit 
de  vin,  ou  de  haut  en  bas  fur  le  Tbermomè^ 
tre  de  mercure. 

Puis  donc  que  ces  marches  avoient  des  pro- 
grelTions  différentes,  par  la  'même  progrefllon 
de  la  Chaleur  t  il  falloit  nécelTairemept  que 
l’une  des  deux  premières  ne  fût  pas  propor¬ 
tionnelle  à  la  dernière;  &  dès  lors  s’élevoit  le 
doute,  fl  même  il  y  en  avoit  une,  qui  lui  fût 
proportionnelle.  J’ai  rendu  compte  des  motifs, 
qui ,  à  ne  confidérer  que  la  différence  des 
marches  des  deux  Thermomètres,  me  portèreht 
à  croire  que  celle  du  Thermomètre  de  mercure 
étoit  la  plus  proportionnelle  à  \z/Chakur\  & 
d’une 'expérience,  faite  d’après  un  projetée 
M.  Le  Sage,  par  laquelle,  non  feulement  ma 
conjcdurc  fut  confirmée,  mais  la  marche  du 
Thermomètre  de  Mercure  trouvée  très  près 
d’être  proportionnelle  à  celle  de  la  Chaleur. 

t 

Dans  le  cours  des  expériences  relatives  au 
premier  objet ,  comparant  à  la  marche  du 
Mercure ,  celle  de  plufieurs  autres  liquides  ; 
des  huiles,  par  exemple,  des  liqueurs  diffé¬ 
remment  fpiritueufes ,  &  de  ŸEau\  je  fus  frap¬ 
pé  de  la  disproportion  de  la  marche  de  VEau 
avec 'celle  de  tous  les  autres  Liquides.'  Si  l’on 
divife  en  Soo  parties  égales  ,  l’augmentation 


i 
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de  volume  qu’éprouvent  YEau  &  le  Mercure 
en  palTant  de  la  glace  qui  fond  à  l’Eau  bouil¬ 
lante,  &  que  l’on  compare  les  degrés  corres- 
pondans  par  lesquels  fe  fait  cette  aug- 
nientacion  dans  chacun  des  deux  Liquides,  on 
trouvera  que;  de  la  chaleur  de  glace  qui  fond, 
à  la  plus  grande  chaleur  qui  règne  à  la  fur  face 
de  la  Terré  avant  le  tems  de  la 'végétation, 
(  que  je  fuppofe  marquée  par  lod.  du  Ther¬ 
momètre  divifé  en  Ho  parties)  le  Mercure  a 
fubi  ICO  '  de  ces  Soo  parties  d'augmentation 

totale  de  volume  à  l’eau  bouillante  >  &  VEau 

» 

feulement  2;  que  de  ce  point,  à  la  plus  gran¬ 
de  chaleur  qui  règne  quelquefois  en  Eté  (que 
je  fuppofe  de  23d.)  le  Mercure  fe  dilate  encore 
de  150  de  ces  mêmes  parties,  &  VEau  feule¬ 
ment  de  71  ;  tellement  que  le  Mercure  a  .déjà 
acquis,  dans  les  grandes  chaleàirs  de  cette  der¬ 
nière  faifon,  250  de  fes  800  parties  d’augmen¬ 
tation,  &  l’Eau  feulement  73:  qu’ainfi  VEau 
ne  fuit  point,  dans  fes  dilatations,  des  de¬ 
grés  proportionnels  à  ceux  de  l’augmentation 
de  la  CWcwr;  mais  que  fes  premiers  degrés 
font  extrêmement  petits,  en  comparaifon  des 
derniers. 

C’étoit  là  fans  doute  un’  phénomène  phyfi- 
que  très  intéreliànt  ;  &  ayant  réfléchi  fur  ce 
'  .  qui 

t 


I' 


I 
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^ui  pourroit  en  être  la  canfc,  formé'  une  ^ly- 
pochèfe,  &  tenté  pour  la  vérifier  ime’  expéri- 
‘cnce  qui  réufTit,  j’éprouvai  je  crois  •  autant  de 
plaifir  que  püiffcnt  en  donner  les  fpéculations 

N 

'de  la  Phyriquc.  Je  fis  l’hiftoirc  de  cette  re- 


cherciie,  comme  j'en  fuis 'toujours  tente  en  pa¬ 
reil  cas,  ainfl  que  d’exprimer  mon  plaifir;  je 
publiai  cela, &  l’oubliai: je  n’eri  fuis  plus  touché 
que  par  de  foibles  réminiscences* 

Mais  ayant  confidéré  un  jour,  que  VEau  eft 


le  fluide  généralement  répandu  dans  notre  Glo¬ 


y 


be;  que  tous  les  corps  en  contiennent;  que 


c’eft  le  -véhicule 


de  toutes  les  fubftances  nour-* 


rîflantes  dans  le  règne  végétal  &  animal  ;  qif elle 


cil  renfermée  dans  tous  les  vaiiTeauX' qui  cha-' 
rient  ces  fubftances;  &  qu’à  tous  ces  égards, 
fl,  dans  les  variations  naturelles  de  lâ'Chaleut 
de  l’air ,  elle  étoit  un  Fluide  turbulent ,  elle 
pourroit  tout  boulvcrfer;  j’éprouvai  une  admi¬ 
ration  qui  me  faifit  l’ame,  je  fentis  augmenter 
mon  vrai  tréfor,  &  je ‘n’y  fonge  jamais  fans 
ravifTement.  jé  crois  que  11  quelques  commen¬ 
tateurs  de  la  Nature,  fe  laiiToient  aller  à  ce 
feiitiment ,  ils  tfouveroient  que  les  bouts  -  rimês 
dansr  lesquels  leur  imagination  transforme  les 
phénomènes,  ne  donnent  lieu  qu’à  un  rem- 
pliflTage  bien  infipide,  en  coniparaifoii  de  celui 
J'orne  I.  I.  Partie.  H 
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que  pourroit  leur  fournir  le  cœur  s’ils  pre- 

noient  une  autre  route;  &  la  Raifon  ne  bal  an- 

\ 

ccroit  pas  entr’eux.  Je  fais  (comme  je  l’ai 
dit  d’entrée  )  ce  qu’emporte  le  mot  démonjlra^ 
iion,  aulTi  ne  l’emploie -je  pas  pour  caradtérifer 
les  remarques  de  ce  genre.  Je  les  appelle 
feulement  des  fources  de  bonheur,  qifon  eft  bien 
loin  de  pouvoir  tarir  par  des  dêmonftrations. 

Lors  donc  que  dans  le  cours  de  mes  recher¬ 
ches  d’Hiftoirc-naturelle  &  de  Phyfique,  fai 
trouvé  de  telles  fources  de  plaifir ,  je  me  fuis 
fait  un  devoir  de  les  montrer  à  mes  Ledeurs  : 
&  en  le  faifant,  je  ne  fuis  pas  forti  de  mon 
fujet;  puisque  c’eit  là  mon  fujet.  Il  eft  furtout 
une  de  ces  fources,  qui  ne  peut  que  les  inté- 
refler  fortement,  &  fur  laquelle  je  ferai  dans 
le  Discours  fuivant  quelques  remarques  préli- 
minaircs^ 


« 


N 


Üiscôurs.VIL  de  la  T  E  îi  R  E4  115 


DISCOURS  VII. 


Suite  du  mime  füjei  -  Remat* 

ques  fur  tes  dispofitions  naturelles 
de  TH  O  M  M  Eô 

C^Uand  je  Contemple  le  Monde  fous  le  poiiî^ 
de  vue  des  Caufes  finales,  mes  regards  tom¬ 
bent  bientôt  fur  PHomme.  Car  une  multitu¬ 
de  de  chores'aboütiflcbt  à  lui:  &  s’il  y  a  des 
Fins,  il  paroît  être  la  principale  fur  notre 
'  Globe.  Mais  remontons  plus  haut. 

Je  commence  donc  à  confidèrer  la  partie  de 
l’Univers  que  nous  connoiJons  le  mieux;  & 
je  vois  fîx  grands  Globes,  tournans  autoür 
du  Soleil,  &  dont  plufieurs  font  accompagnés- 
de  plus  petits  Globes,  tournans  autour  d*eùx 
de  la  même  manière. 

J’examine  enfuite  ce  qu’on  fait  des  Règles 
de  ces  mouvemens;  &  je  trouve  une  Théorie^ 
qui  a  faifi  l’attention  des  Phiiofophes  comme' 
la  vérité  même:  toute  Seéle  l’a  embrafîéè;  elM 

ti  a 


V 


\ 


I 

\ 
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fait  aujourd’hui  la  bafc  de  l’Allronomic  :  c’clb 
là  Théorie  de  Newton. 

C’ell  donc  bien  là  la  marche  de  ia  Nature; 
&  il  en  rérulte  irreTilliblcmcnt,  (comme  on 
Pa  démontré)  que  ces  Globes  n’oiit.ÿa  com¬ 
mencer  à  tourner,  que  par  une  Caufe  qui  les 
ait  lancés  d’un  certain  point  do  l’Espace^  où 
iis  reviennent  dans  chacune  de  leurs .  révolu- 
lions;  à  quelques  petits  changemens  près  dont 
je  ne  m'occupe  pas  ici  (n). 

Voilà  donc  une  paiife,  étrangère  à  la  Mn- 
tière ,  qui  a  agi  fur  elle.  iVueune  des  Loix, 
certaines  où  hypothétiques ^  qu’on  a  décùu- 
vertes  en  étudiant  la  Nature ,  ne  peut  expli¬ 
quer  ce  premier. des  Planètes.  Mais  de 

t  « 

{a)  Je  prends  cette  occafion  d’avertir,  qu’ufle  propo- 
fition  énoncés  (èri  note)  a  la  p.  137.  du  IVe  Voîumffy 
xi’eft  pas  abfolument  exade  j  c’efl  celle-d:  les  IHonè^ 

tes  eujfent  été  détachées  du  Soleil  (par  le  choc  d’nne  Co*- 
.mèce  ,  comme  le  fuppofe  Monfieur  DP.  Euffon  dans 
fa  Théorie  de  la  Terre  )  elles  s’y  feraient  replongées  dés 

t  '  ■ 

^  leîir  première  révolution.  Cela  feroit  vrai ,  fi  le  Sqlcil 
n’eût  point  été  déplacé  par  le  choc ,  &  fi  toute  la  mafie 

t 

de  la  matière  détachée  eût  été  lancée  immédiatement 
"du  point  qu’elle  occupoit  auparavant.  ÎÙais  comme  il 
devoît  y  avoir  quelques  petites  différences  dans  ces  cîr- 

coriftances  là  ,  les  .Planètes  auroient  dû  auflî'  avoir  leur 

* 

périliélic  à  quelque  petite  d'iflaucc  du  Soleil.  On  ,pèut 


I 
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queilc"  nature  cil  cotte  Caufe  qui  leur  a  im* 
priiii-é  ce  mouvement?  '  "  >  ) 

Pour  in’en:>  faire  une  idécj  j’examine  les  ufa- 
ges  du  Globe  que  je  connois;  &  je  vois  d’abord, 
que  tout  y  concourt  à  couvrir  fa  furface  'de 
Plantjes.  :  Non  à.  produire  indiftinéfement  & 
individuellement  des  chofes  qui  végètent'-,  mais 
à.prc^pag-pr  des  rRspèces  qui  cxillent  i  Or  puis-. 
qu’unc., Ce w/e  étrangère  à  la  Matière  a  dû  né*, 
çeflai renient  lancer  ces  Globes;  puisque  par  ce 
fait  fcul,  le  Mouvement  parole  être  étranger  à 
]ü  Matière  (by,  puisque  npus  neyoyons  rien  végê* 
ter  J  qui  ne  procède  de  quelque  chofe  de  fem* 
blabîe.  qui  avoit  végèté^^  avant  lui  ;  puisque  la 
végétation  elt  -ainü  un  mouvement ,  aiiérvi  à  des 

voir  à  ce  fajet  le  47.  Vol.  de  Ip  BiU.''  des  Scé  &  beaux 
jdrts ,  page  '4î7*  '  '  V 

Ceci  me  donne  lien  de  faire  rerharquer,  (en  confir¬ 
mation  de  la  propoCcion  du  Texte  cî-delTus,  à  laquelle- 
cette  mîe  fc  rapporte)  que*  Monfieur  DE  Buffon", 
en  fuppofani:  ^  que  les  Planètes  ont  eu  cette  origine ,  a 
eu  recours,  pour  leur  donner  le  premier  branle^  au  choc 

O  r  *  /  *  '  X  ^ 

d’un  Corps  qui  faifoit  déjà  des  révolutions  autour  du 
Soleil;  ce  qui  renvoyé  feulement  plus  loin,  une  prt- 
mière  împulfion  néceflaifément  donnée ,  par  une  Caufô 
dillinfte  de  VUnin}ers,  aux  Sphères  qui  y  font  des  réVQr- 
lutions  ZMIQMT  d’autres  Sphères.  '.'  'M' 

(b)  Je  reprendrai  ce^fujet  dans,  l.e  X  I,  ^ 

H  3 
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Loix  qui  indiquent  aulTi  uîi  comn'encemeftt: 
j’en  conclus  qu’il  eft  très  probable  que  les 
Plantes  ont  eu  la  même  origine  que  le  Globe 
qui  les  produites. 

Nous  avons  fait  ainfi  un  premier  pas  vers 
les  iifciges  de  es  Globe;  c’eft  celui  de  produire 
ides  Plantes.  Mais  nous  ne  voyons  rien  là  en¬ 
core  qui  nous  initruife  fur  la  nature  de  la 
Caufe  qui  a  imprimé  le  premier  mouvement  à 
la  Matière.  Il  faut  donc  voir  enfuite,  à  quoi 
fervent  les  végétaux. 

fl  me  fuffit  d'ouvrir  le«  yeux;  &  je  trouve 
partout,  que  la  végétation  aboutit  immédiater 
ment  à  des  Etres  qui  en  attendent  la  vie, 
par  elle  le  bonheur.  Le  bonheur  d’Etres  fenfibles, 
eft  donc  un  dernier  effet  général  fur r ce  Globe, 
qu’une  Caufe  étrangère  à  la  Matière  a  lancé 
d’un  point,  pour  lui  laire  commencer  fes  ré¬ 
volutions. 

Entre  les  Etres  habitans  de  ce  Globe  qui 
fentent  &  qui  jouiffent ,  il  en  eft  un ,  auquel 
presque  tout  aboutit,  ou  tend  à  aboutir  enfin, 
même  les  autres  Etres  qui  fentent  &  jouiffent 
comme  lui;  en  même  tems  que  par  fon  pro¬ 
pre  penchant,  il  tend  à  s’emparer  de  tout. 

Voilà  donc  deux  Çlaffcs  de  chofes  très  diftin- 
ftes ,  qui  concourent  à  un  même  effet*  L’Homme, 
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cet  Etre  dillingiié,  tend  à  s’approprier  tout; 
&  rarrangcment  de  ce  Globe  qu’il  habite, 
tend  à  lui  tout  foumettre.  Ceft  là^un  point 
important  dans  la  connoifîance  du  Monde  ;  & 
c’eft  un  de  ceux  que  je  prouve  dans  VHiJïoirc 
de  ta  Terre  &  de  l* Homme;  ainû  je  ne  m’y 
arrête  pas  ici. 

Mais  qu*cft-ce  donc  enfin  que  cet  Etre,  à 
qui  tout  aboutit  fur  notre  Globe?  Eft-ce  un 
réfuhat  fmiple  de  Caufes  aveugles ,  ou  une 
F/n?  la  Caufe,  très  fûrement  difFe'rente  de 
la  Matière,  qui  a  produit  tous  ces  mouvemens 
dans  rUnivers,  qui  a  fait  exifter  le  fentiment; 
cette  Caufe,  dis- je,  qu’cll-elle?  . 

Déjà,  puisqu’elle  a  produit  le  Sentiment,  & 
par  lui  le  Bonheur;  c’eft  une  Caufe  qui  fent  5c 

qui  eft  heureufe;  je  ne  faurois  en  douter.  Mais 

! 

allons  plus  loin,  &  examinons  fon  dernier  effet, 

fH  O  M  M  K. 

L'Homme  eft  înteîîigent  5c  agit  pour  des 
Fins:  I’Hommb  eft  un  Etre  bon.  Si  ces  pro- 
pofitions  font  vraies,  leur  conféquence  eft  en¬ 
core  immédiate  quand  à  la  Caufe  de  tout  ;  el¬ 
le  doit  être  inteîligente  &  bonne. 

Montrer  que  I’Homme  agit  pour  des  Fmx, 

■  ^ 

&  qu’il  eft  bon ,  eft  donc  un  des  buts  de  mo* 
Ouvrage;  c’elt-à-dire,  que  je  rapporte  àce^ 

H  4 
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propofitlons,  des  üiits  qui  fe'  trouvent  en  mon 
chemin.  J’tiiirai  peu  de  peine  à  prouver  Vinîel'' 
agence  de  l’H  o m  m lî &  les  Fins  qui  le  déter¬ 
minent;  auffi  ne  traité- je  jamais  cet  objet  en 
forme.  Seulement,  Gomme  on  a  eflayé  quel¬ 
quefois  d’aflîmilcr.  l’Homme  aux  Animaux, 
&  que  ceux  qui  Pont  fait,  n’ont  pu  y  trouver 
que  le  mjncc  plaifir  des  Ilypothèfes,  je  m’en 
fais  )  un  plus  grand ,  à  leur  montrer  des  jouis* 
fances  plus  folides. 

L'autre  -propofition  eft  moins  évidente;  je 
veux  dire  celle  qui  regarde  les  dispofaions  dè 
l’H  o  m  m  e.  Je  ne  parle  pas  ici  de  fa  nature^ 
ce  fera  l’objet  de  pluficurs  des  Discours  füivans. 
Il  ne  s’agit  que  de  ceci  :  l?H  omme  ell-il  bon? 
Qneilion  bien  importante  dans  la  matière  des 
Cavfis  finales  ;  en  partant  de  la  ruppofition, 
que  tout fur  notre  Globe,  aboutit  ou  abou^ 
tira  cnOn  à  l’Homme. 

Pourquoi  a  - 1  -  on  douté  que  l’H  omme  fût 
bon?.  Cefç  parce  qu’on  lui  voit  faire  unb  mul¬ 
titude  d’auftes/^qui  ne  répondent  pas  à  l’idée 
de  bonté.  Mais,  les  Phiîofophes ,  qui  font  ac¬ 
coutumés  à  comprendre,  qu’üne  Bombe  qiii  s’é^ 
loignctdc  la  Terre"  étant'  lancée-  par  un' Mor¬ 
tier,  ne  tombe  pas  moins-  '  dtirani:  fa  mon- 
que  fi  cll^  âvoit  été  kidiée  du  pointv 


) 


VIîV  bè  la^T  £  ît  R  E.  isi*: 

) 


oi\  elle,  arrive;  ’^n’auro'ient  pas’' 'dû  *  confond ro 
Ciiôz  ê’H'om’im  s^  Tcxc-ès  d’adionidé  - quelques 
Caufes  fur  une  autre,  avec 'une  adioh  fiinple.  Si 
}2i  Pefeinieiir ,  .oudatGmu/rdjn’agifîbit  pas 'fur  la’ 
Bombe  qui  monte  V  elle  contihuëroit  fans  celTe^à 
s’éloigner  de  nous.  Mais  dans  cette  dcndanco' 


à-  s’éloigner  v  une  Caufe,  toujours  agiflante  1^ 
ïctardeV- toujours  croüîante  .par  ‘  fes  effets  quî 
^^accumulent,  l’arrête  8z  enfin  nous,  la  ramène* 


Telle  efe  la  bonté  chez  l’IÎ  o  m  m-ë.  tje  veux-' 
dire  que  \ci~Pcfantetir ,  dans. -l’exemple  que  j’ai 
choifi-,  en  cft  une  image:  car  .je  fuis  bien  éloi¬ 
gne  de  confondre  les  Canfes  avec  les* 

Gaiifcs  pby firmes.  Mais* je  ne  puis. pas  traiter 
tant  de  chofcs'à  la  fois.  '  '  •  '  '  '  v  û 

I 

V Homme  a  pluficurs  principes  d’adtioiiîl^ 
principes*,  dirai -je,  dc'detail;  carnau  fond  il 
n’en  a  qu’un;  "^le  dejlr  de  fon  bien  ;  &  c’cil  uip 
principe  univerfel 'clicz  tous  1  ès  .Etres  fenfibles.' 
Qui  pourroit  né  pas  appercevoir  déjà’ dans  ce 
principe,  la'plus  belle  des 'Fmr  de  i’tJnivers  !  .. 

■  l’K'omme  donc, .  cherche  ,nâvnnt  tout,  fonî 
bonheur.  Mais  en  quoi  le  cherche -:t ,4 1 1  ?  Voilà 
maintenant  qui  va  nous  montrer  Çqs,  dispofuions  ,• 
&  nous  -conduire  à  mieiixî^CQnuGÎü’c  la  Caufe. 
d’où  îl  procède.'  Il -place  fon.àan/7i:/rr.en  ïniilc\ 
ciiafcs..,Et  ch’ eéla  parqîtde. 

H  5 
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Caufe;  car  par  ce  moyen,  V Homme  jouit  de 
tout  l’Univers.  Mais  entre  ces  chofes,  dont 
la' plupart  font  plus  ou  moins  palTagèrcs,  il  en 
cft  une  toujours  préfente  ,  toujours  adtive; 
c’en  Je  bien  de  fes  femblables ,  &  même  de 
.  tout  Etre  fenftble,  chacun  fuivant  leur  degré 
d’importance  à  fes  yeux.  L'Homme  ne  com¬ 
mence  pas  plutôt  à  connoître  ce  qui  fait  plaifir 
ou  peine  aux  autres  hommes,  &  même  aux 
animaux,  qu’il  en  eft  lui -même  afîedté;  & 
que  pour  leur  procurer  ces  plaifirs,  ou  leur 
épargner  ces  peines ,  il  fe  porte  à  des  facrifices 
de  ce  qui  i’affeâieroit  plus  immédiatement  II 
pouvoir  jouir  lui- même  de  Tobjet;  il  préfère 
d'en  voir  jouir  un  autre  au  même  degré,  &  fa 
jouilTance  en  ell  augmentée. 

Quelle  belle  Fin ,  fi  elle  eft  vraie  ?  Des  Etres 
qui  défirent  avant  tout  leur  propre  bonheur  ;  qui 
font  fans  ceffe  actifs  pour  l’obtenir  ;  qui  par  là 
pourroient  fe  croifer  tellement  dans  leurs  vues , 
qu’ils,  détruiroient  le  bonheur  les  uns  des  au¬ 
tres;.  en  cherchent  une  très  grande  partie  à 
faire  leur  bonheur  mutuel  ! . . . .  Je  tombe  profter-, 
né  devant  la  CAUSE  de  l’Univers. ...  „  Sou-.- 
„  veraine  Bonté!  Source  de  la- bonté  de 
„  l’H  o  m  m  e  ! . .  Qu’ajouterois  -  je  ?  TU  con- 
,,  nois  ce  que  je  fens  pour  TOU". ...  ^,.Tu  la 
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„  connois  aujourd’hui  Helvétius,  cette  CAUSE, 
„  que  ton  efprit,  avide  de  fubtilités,  t’empê^ 
„  choit  d’appercevoir  !  Je  me  réjouis  du  chan- 
„  gement  qu’à  dû  produire  chez  toi  cette  con- 
,;noiffance.  Je  me  garde  bien  de  dire,  que  ce 
„  changement  ne  fauroit  être  pour  toi  un  bon^ 
„heur;  je  fuis  trop  ignorant  pour  n  juger  les 
'  „  hommes’?,  'i 

Quel  trille  coup- d’œil  doivent  jetter  fur  le 
Monde,  ceux  qui  décompofent  fi  mal  les  ac¬ 
tions  des  hommes  ’  Mais  furtout ,  quel  effet 
doit -on  attendre  de  leurs  règles  de  Morale  > 
puisqu’ils  en  connoiffent  fi  peu  le  fondement! 
On  conçoit  aifement  quels  écarts  on  fefoit 
dans  la  Phyfique  fpéculacive,  (dont  je  puis  ti-. 
rer  des  comparaifons ,  après  m’être  expliqué 
fur  leur  nature  }  fi ,  prenant  par  exemple  ,•  des 
rotation  9  des  vibrations,  pour  des  mouvemens 
fimples,  on  entreprenoit  de  pouffer  les  recher¬ 
ches  plus  avant  dans  la  Nature  d’après  de  tels 
principes?  Or  comme  la  décompofition  du  mou^ 

'  veulent ,  a  été  le  premier  flambeau  qui  nous  ait 
éclairé  dans  la 'Phyfique;  de  même  la  décom¬ 
pofition  des  aâions  des  hommes ,  ■  ell  celui  qui 
nous  éclaire  le  premier  dans  la  Morale.  Qui¬ 
conque  ne  démêle  pas  la  hont?  dans  cçs  aâions, 
manque  le  principe,  &  s’égare  dans  les  confé- 
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t 


1-24 


H  rsiT,  O  r  R  E  *  L  partie.^ 

qiicnces^,  comme  s’egaroieiit  ch.  Pliyfiquc,  ceu^ 
qui  n’avoient  pas  reconnu  la dans  le5^ 
moiivemms  ‘do.  y  Univers.^ 

C’eft  de  cette  dicompoJltion.'.quQ.  ]q  me 
occupé  ;  &  j’en  avois  déjà  '.crayonné  quelques, 
élèmens  dans  une  Note  de  ma  X'IÇ  Lettre  fur 
la  Suifle.  Mais  je  ne'  me  propofois  pas  .dq 
m’en  tenir  là;  &  j’ai  exécute  mon '-plan  dan^ 
tout  le  cours  .de  cet  Ouvrag'ev.  cOn^y.vcrra 
l’Homme  dans  bien,  des  fituations  'differentes  ; 
on  y  trouvera^des  aâions  .de  bien  des  fortes-., 
Je  les  décompoferai;  &H’on  fentira , ‘lequel  ex^ 
plique  le  mieux  les  phénomènes ,  ou  d’un  mow- 
vement  ïwapl^^ycurviligne ,  ou  de  diagonales  con-t 
'  fécutives,  fuivics  entre  deux  ou  plufieurs  moiive-i 
mens.  On  yerra  là  cncQrc  des  chofes  commu¬ 
nes;  on  y.  trouvera  des  D’EÉLACHqui  ouvrent 
leurs  •portes,  d’autres  hommes  du ^ Monde  qui 
les  ferment,  &' des •  Villageois  qui  les  ouvrent 
toujours/  On  y  trouvera  de  bonnes  actions, 
&  des  ^  allions  déteftablcs  ,  •  ôç  on  jugera  des 
principes^f-que ‘je  leur  attribue.  ; 

J’ai  fépare^L’HoMME  d^s^niînaux,  quoiquç 

*  \ 

ceux-ci  foient  encore  ^des  objets  de  confidéraT 
tiom  far.ee  même  point;  ainfi  je  ne  les  oublie¬ 
rai  ..pas,  Mais,  l’Homjvi  E  leur  clt  fi  fupérieur 
à  tous  égards,,  que  c’eft  de  hcqucoup,  le  plus 


\ 
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iiitéreflant  des  phénomènes  de  la'  Nature.  Les 
Animaux  ne  font  presque  point  pcrfcdtibles 
dans  les  Ærpèces  ;  ils  ont  leur  honbeiiri  presque 
tout  arrangé;  chaque  Efpèce  perfévère  dans 
fes  bornes;  &  pour  eux.  le  Monde  Phyfiquc 
paroîtêtre  tout.  l’Homme  au  contraircTe  fait 
une  idée  abftraite  de  Bonheur,  êt  il  ch  efe  in- 
fatiable.  i  II  le  recherche  par  toutes  les  voyes 
que ‘lui  fournit  fon 'intelligence;  &  c’eft  dans- 
cèttc  recherche,  qu’il*  celle  fouvent  de  paroître- 
bon.  Mais  cette  immenfité  de  fes  defirs,  nous 
dévoile  fa  nature:  ils  ne  faïuoient  être  remplis, 
que.  par  une  fource  immenfe;  dont  "il  ne 'peut 
jouir  dans  fon  éiat'  aélueh  Quand  il  l’entre¬ 
voit,  elle  le  calme,  par  refpérance:  mais)fi 
on  la  trouble,  fi.on  lui  perfuade  qu’elle  n’exifte 
pas,  il  donne-’ dans.. des  écarts  épouvantables. 
Son  idée  dominante,  de  jouiiTanee  étant  alors 
concentrée  fur  le  preTent,  les  -objets  qui  exci¬ 
tent  fes  defrs  les  enflamment,  &  quelquefois 
il  en  dispute  la^ypoirelTion  en  Tigre.  A  quoi 
butent  donc  ceux  qui  le  livrent  à  de  tels  mou- 
vemens!....  Il  deviendroit  bien  pire ,  s’il n’étoit 
originairement  bon.  ^ 

-Helvétius  prétendoit  que  -lTLômme  étoit 
indifférent  je  n’en  fuis  pas  Turpris,  puis 
^u’ih.ne  le  ‘  confidéroit  que  comme  un  phéno- 
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mène  phyfque.  C’eft  ce  que  j’examinerai. 
Mais  ici  je  veux  feulement  pefer  fon  explica¬ 
tion  de  Vindifférence ,  &  la  comparer  aux  Phé- 

I 

nomènes.  „  l’Homme;”  dit -il,  avec  tous 
les  Matérialilles  ,  „  n’eft  compatilTant ,  que 
,,  parce  qu’il  a  fenti  la  douleur,  &  qu’il  s’en 
,,  fouvicnt.  Quand  il  la  voit  chez  d’autres; 
,,  elle  réveille  au  dedans  de  lui  une  fenfation  pè^ 
nible  ;  il  s’en  délivre  en  foulageant  le  mal-' 
heureux,  par  la  même  impultion  qui  fait 
„  qu’ôn  s’ôte  une  épine  du  pied.  Il  ne  fait  de 
„  même  du  bien,  que  parce  qu’il  a  fenti  le 
,,  plaiur.  En  procurer  à  d’autres,  réveille  chez 
J,  lui  cette  fenfation,  &  il  fe  la  procure  par 
cette  voye ,  comme  par  toute  autre.” 

C’eH  déjà  un  bien  bel  Etre,  que  celui  en 
qui  les  réminiscences  feules,  produifent  de  fi 
beaux  effets!  on  ne  trouve  pas  cela  chez  les 
Animaux.  Mais  d’où  vient  qu’on  jouit  double-^ 
ment,  en  cédant  fes  jouiiTances  à  d’autres?  D’où 
vient  jouit -on  quelquefois  davantage,  en  le 
faifant  à  leur  >  infu ,  &  à  l’infu  de  tout 
l’Univers?  L’idée  abftraite  de  VHomme  heureux 
r«mue  l’ame:  on  veut  même  que  l’Etre  imagi-» 
liaire  qui  s’eft  emparé  de  l’attention  dans  un 
Roman  foit  heureux.  Ce  n’eft  pas  un  fimple 
tableau  de  bonheur  que  nous  y  cherchons,  afîa 
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d’exciter  chez  nous  de  douces  réminiscences, 
il  n'y  a  point  là  de  ce  mélange  d’amour  pro¬ 
pre  auquel  on  pourroit  attribuer  le  motif  de 
faire  du  bien;  l’Etre  aufTi  imaginaire,  qui  a 
procuré  ce  bonheur,  produit  chez  nous  le  fen- 
timent  de  Vaffeâion,  qui  eft  la  première  des 
jouiflances.  Le  cœur  fe  dilate,  on  verfe  des  lar¬ 
mes  délicieufes ,  à  l’idée  de  l’Etre  qui  fait  des 
heureux.  L’enfant  n’en  verfe  pas  moins  que 
l’homme  qui  a  contraâ:é  des  habitudes  en  pas- 
fant  au  travers  du  Monde;  &  quand  celui-ci 
a  le  cerveau  presque  defleché  par  l’âge,  &  qu’il 
ne  pleure  plus  pour  la  douleur,  s’il  lui  refte 
quelques  larmes  douces,  elles  coulent  encore 
pour  la  bienfaifance. 

Je  dis ,  qu’un  tel  Etre  fut  fait  Bon. 
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■DISCOURS  VIII. 


Sur  la  Forme  as  cet  Ouvrage. 


J 


.près,  avoir  ^cxpofé  en  détail  les  objets 

** 

que  je  traite  dans  mon  Hificire  de  la  Terre  & 

♦ 

de PHomme,  ^  leur  but  commun, -ic  dois  néces- 
fairement  dire  quelque  chofe  de  la  Forme  que 
j’ai  employée  F'parce  qu’elle  renferme  aulTi  des 
'  buts.  Je  ne  Fai  pas  choifie  à  deFein;  mais  je 
îi’euflc  peut  -  être  jamais  écrit  fur  -  aucun  des 
objets  que  cet  Ouvrage  renferme,  fi  elle  ne 
s’étoit  préfentée.  ' 

Depuis  que  j’ai  vu  entreprendre  de  prouver, 

&  que  j’ai  remarqué  l’effet  que  produit  fur  les 
hommes  ce  qu’on  appelle  des  preuves,  j’ai 
trouvé  que  la  brièveté  dans  les  démonftrations , 

c’ell-à*dire  la  route  la  plus  courte  du  prin-  , 

« 

cipe  éloigné  à  fa  dernière  confèquencc,  ne 
pouvoir  appartenir  que  rarement  à  la  Phyfyue, 

&  moins  encore  à  la  Morale;  c’eft  à  la  Céo* 
mètrie  quelle  appartient  proprement.  Dans 
celle-ci,  l’aflentiment  de  l’efprit  eft  tout  ce 
qu’on  demande.  S’il  a  admis  les  Axiomes ,  (k 

quoi 


t 
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quoi  rien  ne  s’oppofe  chez  lui;  ni  prdjiigé,  ni 
amour  propre,  ni  intérêt  particulier,  ni  pas-^ 
fions ,  3  on  le  mène  par  des  conféquences  tou¬ 
jours  rigourenfes,  jusqu’à  la  dernière.  Et  alors, 
plus  la  chaîne  a  été  courte,  fi  d’ailleurs  elle 
étoit  folide,  plus  l’efprit  l’aura  aiféraent  em- 

braflee;  d’où  fera  réfiilté  la  convièlion. 

\ 

«•Dans  la  Phyjique  &  la  Morale  au  contraire ^ 
il  eh:  un  grand  nombre  d’objets  fur  lesquels 
on  ne  fauroit  ainfi  forcer  l’approbation  :  la  Dé-^ 
nionftraîion  proprement  dite  ne  leur  appartient 
point;  ils  font  dans  la  clalîc  des  probables.  Or 
il  me  fcmble  qu’on  a  peu  fait  attention  à  la 
marche  de  l’efprit  humain,  fi  Ton  eroit,  qu’en 
renfermant  les  expofitions  des  probabilités  Phy- 
fiques  ou  morales  fous  peu  de  mots,  on  les 
rende  plus  intelligibles.  Les  définitions  feu-* 
les  élèvent  des  doutes;  les  Axiomes  font  peu 

nombreux,  en  comparaifon  de  l’immenfité  du 

« 

fujet  ;  les  Théorèmes  font  le  plus  fouvent  dé-^ 
pendans  de  principes  &  de  faits;  &  les  chaî¬ 
nons  de  ces  derniers  font  partout  rompus  pour 
nous ,  tellement  qu’il  faut  y  fuppléer  par  des 
Hypothèfes.  On  ne  peut  donc  presque  ja¬ 
mais  qualifier  de  Démonftration  y  la  preuve  de 
chaque  propofition  particulière:  &  à  plus  forte 
Tome  Z,  I.  Partie.  I 
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raifon,  la  liaifon  de  ces  propofitions  dans  un 
fyftême ,  ne  fauroit  -  elle  être  rigoureufe. 

Or  dans  ces  chaînes  de  propofitions ,  où  Tas- 
fentiment  de  Tefprit  n’eft  forcé  presque  nulle 
part,  les  préjugés,  les  intérêts  particuliers,  le 
cœur  même ,  oppofent  le  plus  fouvent  des  ré- 
^  fiftances  ;  &  quiconque  tâche  de  refîerrer  fes 
argumens  pour  frapper  d’autant  mieux,  fait 
comme  celui  qui  tire  à  balle  au  vol.  Souvent 
l’Auditeur  ne  trouve  rien  à  répliquer;  mais  il 
fait  en  général  qu’on  ne  démontre  pas  dans  ces 
Sciences.  11  fait  fiirtout  que  leurs  objets  ont 
une  multitude  de  faces  ;  &  fi  on  ne  l’a  pas  mené 
^avec  foin  tout  autour,  il  foupçonne  qu’il  n’a 
pas  tout  vu;  il  le  croit  même  certainement, 
pour  peu  qu’il  y  ait  d’intérêt.  On  arrive  donc 
à  la  conclufion,  fans  qu’il  ait  confenti  un  mo¬ 
ment. 

La  tournure  moins  didactique  que  je  préfère 
eh  ces  cas  là ,  eft  fort  loin  de  ce  qu’on  pour- 
roit  appeller ,  l'Jlrt  de  prendre  de  l'afcendant  fur 
fon  Leâeur,  ou  le  preftige  de  la  Forme  :  elle  en 
eft  même  précifément  l’oppofé.  C’eft  en  fai- 
fant  glifler  rapidement  le  LeCteur  fur  les  chofes 
obfcures,  qu’on  peut  fe  ménager  des  moyens 
de  lui  faire  voir  &  penfer  ce  qu’on  veut;  & 


« 


/ 


Discours  Vltl.  de  la  f  È  R  R  È.  igi 

non  en  l’y  ramenant  foiivent  &  fous  toute  for¬ 
te  de  forme.  Il  fe  préfente  fans  doute  quelque¬ 
fois,  dans  la  fuite  des  chofe's  difficiles  à  faifir  par 
leur enfemble,  des  Propojltions fimples  &  precifes, 
des  Faits  eVidens  &  fans  ambiguité,  des  Con^ 
fé^uences  immédiates  &  rigoureufes  :  fans  doute 
auflî  qu’alors  il  faut  épargner  au  Leéteur  des 
ambages  qui  l’entraveroient  &  ralentiroient  le 
cours  de  fes  idées.  S’il  m’eît  arrivé  de  le  fai¬ 
re,  c’eft  à  mon  infu  &  contre  mon  intention. 
Mais  lorsqu’il  s'agit  de  Propofttions  fmiplement 
probables ,  qui  peuvent  être  étayées  par  dés  coii- 
fidérations  indiredtes;  de  Faits  qui  font  ambigus; 
parce  qu’ils  ont  ou  peuvent  avoir  plufieurs  fa¬ 
ces,  ou  parce  qu’ils  peuvent  tenir  à  plüfierirs 
caufes;  de  Coîiféquences  qui  découlent  feule¬ 
ment  d’un  enfemble  d’objets  &  de  confidéra- 
tions:  alors  ce  me  femble  la  forme  didadtique; 
au  lieu  d’abréger,  occafionne  des  difficultés  & 
même  des  longiieurs.-Car  elle  ne  diminue  point 
les  circuits  qu’il  faut  faire  pour  tourner  autour 
des  objets,  les  pafler  en  revue,  fixer  Tattention 
fur  les  détails  *,  &  cependant  elle  les  hérilTe  d’épi¬ 
nes  pour  ceux  qui  n’ÿ  font  pas  accoutumés 
&  fouvent  même  elle  ne  peut  produire  que  par 
des  dlŸifions  &  üibdivifions ,  certaines  nuancesf 
.  î  2'  ' 
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qui  s’expriment  aifément  dans  le  langage  or¬ 
dinaire. 

Plus  les  fujets  auront  été  discutés,  plus  ces 
réflexions  leur  feront  applicables  ;  parce  que 
très 'probablement  ils  auront  produit  un  plus 
grand  nombre  &  une  plus  grande  variété  de 
fyftêmes.  Et  en  ce  cas,  tout  homme  qui  vient 
les  traiter  de  nouveau,  a  contre  lui  le  préjugé 
des  perfonnes  qui  ont  pris  parti ,  &  même  de 
celles  qui  ne  font  fans  parti ,  que  parce  qifelles 
favent  la  difficulté  de  prouver.  Celles-ci  ont 
fouvent  été  trompées  par  l’efpérance  de  voir 
clair;  &  tout  appareil  de  démonftration  les 
rebute,  comme  preuve  d’ignorance,  de  pré- 
fomption  ou  de  charlatanerie.  Ainü  les  princi¬ 
pes  &  les  faits  (du  genre  dont  je  parle)  en- 
’  chaînés  d’une  manière  didactique  &  ferrée,  glis- 
fent  fur  les  uns  &  les  autres ,  fans  même  for¬ 
cer  leur  attention. 

Quiconque  encore  connoît  bien  fa  matière , 
qui  a  fenti  fes  vuides,  qui  fait  qu’il  ifa  pu  les 
remplir  que  par  des  hypothèfes,  qui  juge  fai- 
nement  du  degré  de  probabilité  où  il  efl:  par., 
venu;  répugné  à  la  forme  didactique' &  dogma¬ 
tique.  H  n’a  été  perfuadé  que  par  un  enfem- 
ble;  il  ne  peut  fe  fentir  de  force  à  perfua- 
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dcr,  que  par  ce  même  enfemble,  &  en  fuivant 
toutes  les  routes  où  il  a  lui -même  paiTé, 

Si  ces  confidérations  générales  font  applica¬ 
bles  à  la  Phyjt^ue  &  à  la  Morale  féparé- 

ment;  combien  n'acquièrent  -  elles  pas  de  force, 
pour  les  fujets  où  ces  deux  branches  de  ta  Philo--  \ 
f opine  font  liées,  foit  par  la  nature  de  la  chofe, 
foit  dans  le  but  de  l’Auteur!  Il  peut  avoir  befoin 
dans  la  traétation  du  même  fujct,  de  parler 
la  fois  à  l’efprit  &  au  cœur  :  afin  de  prévenir  la 
confufionde  leurs  argumens;  d’empêcher  que  les 
uns, non  réfutés  ou  prévenus,  ne  falTent  obltacle 
à  l'effet  des  autres  :  &  voilà  principalement  ce 
qui  m’a  déterminé.  La  liaifon  du  moral  au 
phyfique  a  toujours  fubfifté  pour  moi  dans  le 
fujet  que  je  traite;  &  je  ne  ferois  jamais  venu 
à  bout  d'en  expofer  féparément  les  deux  faces, 
d’une  manière  qui  me  fatisfît.  J’y  ai  réfléchi 
bien  fouvent,  &;  la  conféquence  de  mes  ré¬ 
flexions  étoit  toujours,  de  renvoyer  l’exécu¬ 
tion  de  cet  Ouvrage,  jufqu’à  ce  que  je  pulfe 
trouver  une  forme  naturelle,  qui  fît  marcher 
l’enfemble  de  mon  fujet,  comme  je  l’avois  moi- 
même  reçu  par  l’étude  de  la  Nature  &  par 
mes  réflexions. 

Cette  forme,  fi  longtems  cherchée,  s’eR  pré- 
fcntée  d’elle -même;  c’efc  celle  de  ces  Let- 

I  S 
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'  r  ( 

TRES.  Délivré, par  leur  deftination  même, de  la 
forme  didactique ,  je  me  fuis  trouvé  à  mon  aife. 
Dès  que  j’ai  eu  commencé  d'écrire ,  toutes  les 
faces  de  mon  objet  me  font  revenues  à  l’ef- 
prit;  j'ai  pu  les  traiter  comme  je  les  fentois, 
&  j’y  ai  pris  plaifir.  Je  n’ai  point  craint  les 
longueurs,  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'établifle- 
înent  des  faits  &  de  leurs  liaifons  les  uns 
avec  autres.  Je  fuis  fouvent  remonté  aux  pre¬ 
miers  principes  de  la  Logique,  de  la  Phyfique, 
de  l’Art  d’obferver,  de  la  Critique,  lorsque 
j’ai  apperçu  que  c'étoit  pour  s'en  être  écartés, 
que  des  hommes,  recommandables  d’ailleurs, 
'avoient  fait  de  mauvais  fyftêmes.  J’ai  répété 
fous  diveifes  formes  les  propofitions  fondamen¬ 
tales,  celles  qui  doivent  être  fans  cefle  pré- 
fentes  à  l’efprit  comme  des  Axiomes  ,  pour 
fervir  de  pierre  de  touche  aux  propofitions 
fécondaires;  &  fi  elles  avoient  befoin  d’être 
appuyées,  elles  -  mêmes ,  quand  à  leur  vérité 
ou  à  leur  importance,  j'en  ai  faifi  toutes  les 
occaOons* 

Pour  que  cet  enfemble  de  précautions 
contre  des  erreurs,  ou  habituelles  ou  accrédi¬ 
tées,  ne  fatiguât  pas  par  la  monotonie,  je  l’ai 
fouvent  enveloppé  du  pittoresque,  du  figuré. 
jÇq  n’eft  pas  pour  rien  que  la  Nature  nous 

.  t  s  %.  ’.t  ^  i  .  • 
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plaît ,  ou  que  certains  faits  nous  frappent: 
tout  eft  lie  dans  l’Univers ,  les  premières  Cau- 
fes,  les  premiers  Principes,  avec  leurs  derniers 
effets,  agréables  aux  hommes  les  plus  inat¬ 
tentifs  ;  le  Peintre  ni  le  Sculpteur  ne  firent  ja¬ 
mais  de  belles  Draperies  ÿ  quand  ils  n’y  ca¬ 
chèrent  pas  la  Figure  réelle. 

Il  y  a.  aujourd’hui  une  claffe  nombreufe  de 

perfonnes,  qui  ont  befoin  d’être  inftruitcs  fur 

—  » 

la  Nature,  pour  leur  repos;  &  qui  ne  peuvent 
recevoir  cette  inftruètioh ,  qu’à  la  manière  dont 
la  Nature  elle -même  la  donne.  Son  Livre  eft 

I 

ouvert;  mais  elle  n’en  fait  point  d’abrégé; 
l’Homme  y  perdroit  trop.  Elle  mêle  à  fes  le¬ 
çons,  des  Epifodes  qui  le  déiaffent.  Toujours 
des  coquilles,  toujours  des  pierres,  des  fables, 
des  minéraux,  appefautiroient  fon  iinagination 

\ 

par  la  fatigue;  il  ii’auroit  pas  le  teins  de  rc- 
fpirer,  de  réfléchir,  de  revenir  fur  fes  pas; 
furtout  de  revenir  frais  aux  objets ,  après  avoir 
rompu  le  cours  d’idées  qui  pouvoient  être  er- 
romiées;&  où  cependant  il  auroit  perfi.lé,  s’il 
n’eût  changé  de  tems  en  tems  l’objet  de  fon 
attention.  La  Nature  y  pourvoit,  en  arrêtant 
l’Obfervateur  par  fes  epifodes:  &  quand  il 
revient  aux  objets,  il  les  voit,  pour  quelques 
momens,  ifolés  de  fes  premières  idées;  &  c’cR 

I  4 
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foiivent  par  'là  qu’il  découvre  les  plus  impor¬ 
tantes  vérités,  ou  fes  erreurs,  Quiconque  a 
éprouvé ,  à  quelque  petit  degré  que  ce  foit ,  la 
différence  d’étudier  la  Nature  elle -même,  ou 
les  Cabinets  d’Hiftoire  Naturelle,  féntira  la 
.vérité  de  ce  que  je  dis.  On  eft  étouffé  à  la 
vue  d’une  CoUeâion;  on  n’y  prend  que  des 
idées  îndigefies  ;  &  fi  l’on  ne  s’y  donne  à  des- 
fein  les  mêmes  relâches  ^quWre  la  Nature,  on 
n’y  apprend  rien. 

Je  l’ai  fenti  fortement,  même  en  traitant 

* 

mon  fujet.  J’avois  une  longue  carrière  à  par- 
courir,  &  je  me  laffois  à  n’y  confidèrer  que 
des  pierres.  Je  fentois  donc  ce  befoin,  auquel 
la  Nature  pourvoit  fi  libéralement:  j’aimois  à 
revoir  fur  mon  chemin  les  Bois  &  les  Prairies; 
^  j’aimois  à  me  rappel  Ier  un  Rocher  où  j’avois 
goûté  le  plaifir  du  repos  en  jouiffant  d’un  air 
pur  &  de  rians  afpeèts.  Je  m’y  fuis  livré  quel¬ 
quefois  je  l’avoue;  &  je  dirai  h  ce  fujet,  ce  que 
je  n’aurois  ofé  dire  le  premier,  mais  que  j’ai 

i 

fenti  comme  Mq  de  la  Lande  QQ;  qu’il  doit 
être  permis  à  celui  qui  n’écrit  pas  par  intérêt, 
de  fe  procurer  quelque  plaifir  en  écrivant.  Je 

f  ■ 

m’en  ferois  cependant  abfienu,  li  j’avoîs  cru 

»  »  .  ,  i 

(a)  Bréface  dtj  fon 
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que  ,nies  Lecteurs  puflent  y  perdre/  Mais 
l’Auteur  qui  s’ennuie ,  eft  bien  plus  expofé  à 
ennuyer.  Et  s’il  eft  beaucoup  de  mes  Lefeurs 
à  qui  mes  descriptions  pittoresques  deplaifent , 
ils  les  pafleront  fans- les  lire,  &  me  retrouve- 

•  *  s 

ront  plus  frais  au  delà. 

Cependant,  ce  n’eft  pas  uniquement  en  vue 
de  procurer  du  relâche  à  mes  Lecteurs  &  à 
moi,  que  je  me  fuis  livré  à  ces  épifodes  ap¬ 
parentes  :  j’avois  un  but  non  moins  important. 
Je  defire  ardemment  qu’on  étudie  de  près  la 
fur  face  de  la  Terre  ;  perfuadé  que  plus  on  ob- 
fervera  les  Phénomènes  qv/elle  préfente,  plus 
on  s’inftruira  folidement  fur  fon  Origine  &  fes 
Fins.  La  Génération  prochaine,  en  rendant  à 
la  nôtre  cette  juftice,  qu’elle  a  commencé  à  en¬ 
tamer  de  vraies  recherches,  nous, trouvera  enco¬ 
re  bien  ignorans;car  nous  ne  faifons  que  com¬ 
mencer.  Mais  fl  je  fouhaite  que  la  Nature  foit  ^ 
obfervee,  je  ne  voudrois  pas  que  ce  fût  tou¬ 
jours  par  de  fimples  Minéralogiftes ,  Nomencla-' 
teurs.  Collecteurs  ;  je  voudrois  que  ce  fût 
plus  fouvent  par  des  Phyficiens  &  des  Philo- 
fophes.  Cependant  chacun  bute  au  plaifir;  & 
ceux  qui  s’occupent  de  Théorie,  en  trou¬ 
vent  tant  dans  le  Cabinet,  qu’ils  laiiTcnt  aux 
autres  le  foin  de  ramafler  des  pierres.  Qu’ils 

ïs 
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font  loin  de  connoître  où  fe  trouvent,  &  la 
vérité  &  les  vrais  plaifirs! 

Mais  les  difficultés  rebutent»  Il  faut  voya¬ 
ger,  &  Ton  craint  les  fraix:  il  faut  paflTer  d’un 
Pays  à  un  autre,  &  fon  ne  fait  pas  les  Lan¬ 
gues:  il  faut  des  directions  des  fecours,  &  Pon 

craint  d’en  manquer:  il  en  coûte  quelquefois  de 

/ 

la  fatigue ,  &  l’on  fe  défie  de  fes  forces  :  fur< 
tout  on  imagine  que  le  feul  dédomagement  à 
tout  cela,  ne  pourroit  être  que  des  découver¬ 
tes;  &' croyant  qu’elles  font  rares,  on  fe  dé¬ 
courage  &  l’on  refte  chez  foi  ;  ,,  parce  qu’en- 
,,  fin”,  dit -on,  ,,  on  trouve  des  dbfervations 
dans  les  Livres  Et  voilà ,  comment  on  ne 
fait  presque  que  fe  répéter  les  uns  les  autres, 
pourquoi  la  vraie  Science  avance  fi  peu. 

Itefi:  une  claffe  particulière  de  perfonnes,  qui 
refte  trop  en  arrière  dans  la  connoilTance  de 
la  Nature;  elle  fe  trouve  parmi  ceux^mêmes 
qui  fe  plaifent  à  reconnoître  fon  Auteur.  On 
a  crié  fort  haut,  que  le  langa^  de  la  Nature 
eft  contraire  à  l’idée  qu’ils  chérifTent.  Ils  nç' 
l’ont  pas  cru  :  mais  ils  fe  font  perfuadés.,  que 
les  phénomènes  étoient  équivoques,  &  qu’il 
falloit  puifer  des  argumens  dans  d’autres  four- 
ces:  moyennant  quoi  les  difficultés  encore  les 
ont  rebutés. 
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Mc  blâmera -t- on  fi  je  les  encourage?  Ix*s 
Pliiiofuphes  de  toute  ^  Sed;e  pourroicnt-ils 
trouver  mauvais,  que  j’aie  cherché  à  applanir 
les  difficulcés  fur  le  chemin  des  obfervations  ? 
C’eft  là  une  des  fources  de  digreflions  dans  mon 
Ouvrag-e.  Toutes  ces  difficultés  ne  font  rien, 
dès  qu’on  les  affronte;  &  il  me  fembloit  in- 
téreffant  de  le  prouver.  Je  crois  donc  avoir 
fait  quelque  chofe  pour  la  Science,  en  mon¬ 
trant  qu’il  efl;  aifé  de  vaincre  les  obibaclcs  ; 
que  mille  plaifrs  accompagnent  les  difficultés; 
que  l’Homme  trouve  chez  lui  beaucoup  de  for¬ 
ces,  dès  qu’il  tente  d’en  faire  ufage;  qu’il 
peut  compter  certainement  que  fes  femblables 
prendront  partout  du  plaifir  à  l’aider;  que  dès 
qu’une  fois  on  a  éprouvé  toutes  ces  res- 
fources,  elles  font  de  puiflans  véhicules  pour 
en  cherche  de  nouvelles  dans  fa  propre  imagi¬ 
nation,  où  l’on  en  trouve  toujours:  &:  qu’en-, 
fin,  jamais  on  ne  les  employé,  en  y  joignant 
du  moins  une  bonne  Logique  dans  i’examen 
des  objets,  fans  arracher  quelque  fccret  à  la 
Nature,  qui  augmente  réellement  la  malle  des 

i! 

connoiffances  humaines.  Tel  efi;  donc  encore 

» 

un  de  mes  buts. 

Il  en  refte  un  autre,  dont  je  dois  auffi  par¬ 
ier,  &  qui  appartient  de  meme  -à  la  forme  de 
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mon  Ouvrage.  Ma  première  Préface  l’avoit 
déjà  annoncé.  „  Mon  intention  y  difois- 
je,  „  n'eft  pas  de  parler  aux  Naturaliftes,  aux^ 
„Phyficiens,  aux  Philofophes  feuls;  la  matiè- 
,,  re  que  je  traite  ne  leur  appartient  pas  uni- 
„  quement.  Ils  ont  fans  doute  les  premiers 
„  droits  à  être  Juges;  mais  leur  fentence  fur 
„  cet  objet,  intéreflè  trop  l’FIumanité  entière, 
5,  pour  qu’Elie  ne  doive  pas  connoître  les  piè^ 
y,  ces  du  procès.  ”  Voilà  principalement  ce 
qui  nfa  fait  écarter ,  non  feulement  la’  for^ 
me  didactique,  mais  tout  appareil  fcientifique. 
Si  ceux  qui  ne  font  pas  favans,  étoient  reliés 
à  Tabri  des  dangers  de  la  fauffe  Science;  il 
n’y  auroit  à  parler  qu’aux  Savons  ;  &  alors  ils 
auroient  droit  d’exiger  qu’on  leur  parlât  dans 
leur  langage.  Mais  quelques  uns  d’entr’cux 
ont  prononcé  des  décidons,  que  je  trouve  auflî 
mal  fondées  que  dangereufes  ;  ils  les  ont  répan¬ 
dues,  on  les  répète  partout,  parce  qu’elles  ont 
des  fens  très  clairs;  mais  on  n’entend  point 

I 

les  argumens.  J’ai  donc  cherché  à  les  faire  en-r 
tendre,  &  j’y  ai  répondu  en  langage  familier 
à  tous  les  Lecteurs. 

Cependant  je  dois  déclarer  aux  Maîtres  de 
Y  An,  que  je  ne  crois  point  être  audeflbus  de 
leur  attention  ;  ài  je  le  fais ,  parce  que  je 


ÎDiscoühs  VIII.  de  la  T  E  R  R  E.  141: 

craindrois  fans  cela,  que  la  forme  de  mon  Ou-* 
vrage  ne  leur  fît  prendre  le  change.  Quelques 
Auteurs,  Y  Abbé  Pîuche  par  exemple,  ont  fait 
des  Ouvrages,  où  la  Phyfique  &  l’iliftoire  na¬ 
turelle  font  aufli  rapportées  à  la  Morale,  & 
mifes  par  cette  raifon^^en  langage  com.mun  à 
tous  les  Lecteurs.  Mais  ils  n’ont  pas  préten¬ 
du  dire  des  chofes  nouvelles  ni  profondes:  ils 
ont  voulu  feulement  dépouiller  les  découvertes 
des  Savans,  du  langage  qui  les  rend  inintelli¬ 
gibles  à  d’autres  qu’à  des  Savans;  &  ceux-ci 
par  conféquent  n’avoient  pas  befoin  de  les 
lire. 

J’ai  eu  le  même  but  quant  à  la  forme;  maïs  • 
en  même  tems  mon  intention  a  été  partout, 
d’éviter  foigneufement  d’être  fuperficiel.  Ce 
ne  font  pas  les  termes,  qui  font  la  profon¬ 
deur  des  idées ,  dès  qu’il  ne  s’agit  pas  de  Géo¬ 
métrie;  fouvent  même  ils  ne  fervent  qu’à  en 
couvrir  la  futilité,  Sans  doute  que  les  Savans 
rencontreront  dans  mes  expofitions,  des  cho¬ 
fes  qui  leur  font  familières.  Je  cherche  alors 
à  mettre  au  fait  de  la  queftion  mon  Lecteur 
moin-s  éclairé  qu’eux.  Mais  quand  j’ai  fatisfait 
à  ce  premier  but;  que  le  Savant  connoîtra 
bien,  &  où  il  pourra  s’il  le  veut  fe  dispenfer 
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de  me  lire;  mon  intention  eft  d’ecrire  pour 
lui,  comme  pour  tout  autre  Lecteur.  Et  li 
là  principalement  je  ne  fuis  que  fupcrficiel  ; 
je  m’ôte  d’avance  toute  excufe;  car  j’avoue 
que  je  ne  crois  pas  l’être. 

Quand  je  dis,  que  les  pcrfonnes  déjà  in- 
llruites  pourront  fe  dispenfer  de  me  lire  lors¬ 
que  je  n’expofe  que  des  chofes  déjà  connues,  ce 
n’elt  pas  que  je  les  regarde  comme  inutiles 
pour  eux -mêmes,  -fi  la  matière  les  intérelTe. 
Car  füuvent  on  ne  fonge  pas  à  ce  qu’on 
fait /très  bien>  au  moment  même  où  l’on  au- 
roit  le  plus  grand  befoin  de  l’avoir  préfent 
à  l’efprit;  &  pluficurs  perfonnes  feront  furpri- 
fes,  d’être  tombées  dans  des  erreurs  qu’il  étoit 
fl  aifé  de  rcconnoître. 

A  la  publication  de  mes  premières  Lettres  î 
quelques  perfonnes  ont  dit,  fans  intention  de 
me  louer,  une  chofe  que  j’ai  tenue  à  grande 
louange  ;  c’effc  qu’on  voyoit  bien  que  je  vou- 
lois  être  lu  des  Femmes.  ,,  Mais  je  vous  de- 
„  mande ,  Critiques ,  ne  vous  l’avois  -  je  pas 
„  annoncé  moi-même?...  Quand  je  difois,  que 
„  ta  matière  que  je  traite  rFintéreJfe  pas  les 
„  Phiîofûÿbes  feuls ,  mais  P  Humanité  entière,  pen-' 
„  fiez  -  vous  que  je  Youluffe  exclure  une  moi- 
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tié  fl  intércflante  de  l’^Hurnanitê?  Eh!  plût  à 
,y  Dieu  qu'il  ne  fut  pas  befoin  de  la  prémunir 
,,  contre  la  fauffe  Philofophie 

Voilà  maintenant  tous  mes  buts  expofés. 
JY  ai  renfermé  ceux  qui  ont  contribué  à  la 
forme  de  mon  Ouvrage;  parce  qu'on  auroit  pu 
la  critiquer,  en  l'envifageant  fous  un  autre  point 
de  vue.  Je  n’ai  point  eu  l’intention  de  faire  un 
ouvrage  brillant;  &  quelques  perfonnes  fe  font 
trompées  à  cet  égard ,  par  un  coup  d’œil  trop 
rapide  fur  mes  premières  Lettres,  J’ai  fouhaité  feu¬ 
lement  que  la  forme  ne  rebutât  pas  les  perfonnes 
par  qui  je  defirois  le  plus  d’être  lu.  Il  eft  vrai 
que  fai  fait  cultiver  une  ro/e  pour  Cîoris,  que  j’ai 
décrit  la  toilette  d’aimables  Montagnardes;  mais 
c’étoient  des  bagatelles  qu’on  pouvoit  je  crois  me 
pasfer  :  &  voulois  -  je  imiter  Gefner ,  quand  je 
l’appellois  à  mon  aide  Je  ne  réponds  point  qu’il 
ne  fe  trouve  de  femblables  bagatelles  dans  le 
refte  de  l'Ouvrage  :  ce  font  des  réminiscences 
douces  :  &  qui  n'aime  à  s’y  livrer  ?  Je  n’infpire 
pas  fans  doute  le  même  plaifir  que  j’ai  reçu  par 
les  objets;  mais  peut-être  que  j’en  réveille  l’i¬ 
dée  chez  ceux  qui  les  connoiifent  &  ce  fera 
du  moins  la  lifte  détaillée  des  délaflemens  que 
je  promets  aux  Obfervateurs. 
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En  général,  &  dans  ce  but  même  d’intéres- 
fer,  fai  cherché  à  éviter  tout  ce  qui  ne  pou¬ 
voir  plaire  que  par  le  ftile;  parce  que  je  me  con- 
nois  à  cét  égard:  je  n’ai  aucune  prétention  à 
cet  agréable  talent.  Cependant  je  dirai  à  ceux 
qui  aiment  la  chaleur  du  ftile;  qu’en  quelques 
occafions  ils  me  trouveront  froid,  feulement 
parce  que  j’ai  voulu  refter  exaét.  Le  ftile 
chaud  &  harmonieux  eft  une  efpèce  de  Poé- 
fie;  &  l’on  ne  peut  traiter  la  Philofophie  en 
Vers,  que  quand  on  veut  Philoropher  comme 
Lucrèce.  La  chaleur,  ou  muficale  ou  conven¬ 
tionnelle  de  l’expreffion ,  eft  bien  différente  de 
celle  qu’excitent  des  fentimens  réels*  J’aurois 
fans  doute  voulu  faire  fentir  mes  Lecteurs  com*» 
me  moi;  mais  je  ne  voulois  pas  féduire  leur 
raifon.  En  lifant  certains  morceaux  de  Philo¬ 
fophie,  je  me  fuis  fenti  quelquefois  animé 
comme  par  la  mufique  militaire  Turque,  ou 
ému  comme  par  celle  de  Pergolefe;  mais  quand 
l’effet  de  l’arrangement  des  mots  étoit  pafl'é, 
mon  coeur  &  mon  efprit  reftoient  vuides.  Je 
ne  pouvois  fans  doute  être  bien  dangereux  à 
cet  égard;  cependant  il  eft  'vrai  que  cette 
confidération  m’a  fouvent  retenu. 

Je  finirai  fur  cet  objet  en  prévenant  le  Lec¬ 
teur,  qu’il  trouvera  entre  la  17^.  &  la  i8e 
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Lettre,  une  Introduction  à  cette  dernière,  qui 
maintenant  devient  inutile."^  J’avois  déjà  fenti 
par  expérience,  que  ma  première  Préface  lie 
prévcnoit  pas  fufjlfamment  les  objections  de 
forme;  &  je  tâchois  d’y  fuppléer  par  cette 
Introduction*  Elle  n’y  fuppléoit  pas  depuis 
l’extcntion  qù’a  reçu  mon  Ouvrage;  mais  elle' 
étoit  imprimée,  &je  la  laifle  fubfifter  pour  ne' 
pas  faire  une  lacune. 

✓ 

■  ■  ) 
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DISCOURS  IX. 

Sur  ta  Tolérance. 

T 

JLl  me  relie  encore  un  point  à  expofer,  & 
faurai  complettement  tracé  le  plan  de  cet  Ou- 
'  vrage.  Je  reprendrai  pour  cela  un  paflage  de 
la  première  Préface  que  je  lui  avois  deftinée. 

„  Je  n’ai  cherché  difois-je,  „  en  réfutant 
„  des  Syftêmes,  qu’à  établir  d’une  manière  plus 
,,  frappante  des  vérités  ou  propofitions  géné- 
„  raies ,  &  nullement  à  critiquer  des  Auteurs  : 
,,  car  je  fuis  convaincu ,  que  rien  ne  nuit  plus 
,,  aux  progrès  de  la  vérité,  que  cette  dernière 
„  voye.  Les  argumens  ad  bomin,em ,  ceux  par 
,,  lesquels  on  dévoile  les  contradid:ions  d’un 
yy  Auteur,  nuifent  fouvent  moins  à  VHomme  at- 
„  taqué,  qu’à  la  vérité  elle -même,  qui  s’é- 
,,  clipfe  dans  la  dispute.  Et  l’on  n’explique- 
„  roit  pas  aifément,  pourquoi  les  argumens  de 
„  cette  trompeufe  efpèce  ont  fi  fouvent  le  des- 
„  fus  ;  fl  Ton  ne  remarquoit  qu’en  effet  dans 
,,  la  Société,  les  disputes  ont  fouvent  V Homme 
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„  en  vue,  plutôt  que  la  chofe  ;  &  que  le  Pu- 
„  blic  ne  connoît  presque  la  chofe  que  par  les 
,,  les  disputans.’" 

On  ne  fera  donc  pas  furpris  de  trouver  peu 
de  Noms,  &  encore  moins  de  Citations  .dans 
cet  Ouvrage  ;  &  aucun  Auteur  '  ne  pourra  fe 
plaindre  que  j’aie  mal  preTenté  fes  raifons.  Je 
n’ai  le  plus  fouvent  expofé  que  des  Syftemes, 
&  ce  n’elt  que  d’après  cette  expofition  meme 
que  je  les  ai  examinés.  Ceux  qui  les  adoptent 
verront  fi  j'ai  afFoibli  les  raifons  qui  les  ap- 
puyent,  &  fi  j’ai  tiré  quelque  avantage  de 
les  féparer  ainfi  des  acceiîbires  qui  prêtent  à  la 
dispute. 

Et  ce  n’eft  pas  feulement  pour  l’éviter ,  que 
j’ai  fuivi  cette  méthode  ;  c’eft  parce  que  je  crois 
que  les  hommes  doivent  fe  refpeêter,  fe  tolérer 
mutuellement;  &  que  la  dispute  mène  fouvent 
plus  loin  qu’on  ne  voudroit  aller.  Je  me  bla- 
merois ,  fi  je  me  fentois  prendre  plaifir  à  vain¬ 
cre  mon  Adverfaire  ;  &  je  me  défierois  alors  de 
moi:  c’eftfon  opinion  feule  que  je  veux  vaincre, 
fl  elle  me  paroît  erronnée  &  dangereufe. 

Comment  ne  trouveroit  -  on  pas  de  la  juftice 
dans  cette  tolérance  Quel  eft  l’homme  qui 
puiiTe  fe  flatter  de  n’avoir  pas  befoin  qu’on 
l’exerce  à  fon  égard  ?  Cependant  cette  Généra- 
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tion,  qui  parle  tant  de  tolérance,  n’eft  guère 
lUoins  coupable  du  contraire  que  toutes  les 
autres;  &  plufieurs  même  de  ceux  qui  la  prê¬ 
chent,  ne  font  rien  moins  que  tolérans. 

La  Tolérance  n’cft  point  partiale:  demander 
du  fupport,  pour  l’éprouver^  feul,  n’eft  pas 
connoître  les  vrais  fondemens  de  cette  vertu. 
Il  y  a  une  forte  de  perfécution,  exercée  par 
la  fatyre,  qui  n’eft  guère  moins  douloureufe 
pour  ceux  qui  l’éprouvent,  que  celle  dont 
avec  raifon  on  voudroit  délivrer  le  Monde: 
&  il  eft  peu  fur,  que  ceux  qui  Texercent,  ne 
devinflbnt  opprelTeurs  &  ’ enfin  même  fangui- 
naires,  s’ils  avoient  le  glaive  en  main.  H  faut 
commencer  par  être  foi -même  tolérant,  pour 
exiger  de  la  tolérance’,  fans  quoi  l’on  ne  montre 
que  le  defir  de  propager  fes  opinions.  Le  prin-, 
cipe  fondamental  de  la  vraie  Tolérance,  eft  la 
xonnoifiance  de  la  foibleiTe  de  l’Homme  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  Celui  donc  qui 
veut  entreprendre  de  rendre  •  les  hommes  /o- 
térans ,  doit  commencer  par  montrer  lui-même , 
qu’il  fait  fe  défier  de  fes  idées,  &  voir  celles 
des  autres  fans  mépris  ni  aigreur. 

C’eft  à  ce  caractère  qu’on  reconnoît  les  vrais 
Philofophes;  c’eft -à- dire,  ceux  qui  ont  le  plus 
approfondi  l’efprit  &  le  cœur  humain.  Ils  plai- 
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gnent  les  hommes,  quand  ils  les  croient  dans 
des  erreurs  dangereufes ,  &  ils  cherchent  à  les^ 
ramener.  Jamais  on  ne  les  verra  employer  à 
ce  but,  l’arme  cruelle  du  ridicule,  qui  peut 
bien  influer  fur  la  manière  d’agir,  mais  nulle¬ 
ment  fur  la  manière  de  penfer.  ils  n’appor-^ 
teront  pas  l’efprit  de  tolérance  dans  les  opi¬ 
nions  religieufes  feules;  mais  dans  toutes  les 
opinons.  Ils  l’exerceront  donc  aufli  dans-  les, 
matières  politiques;  oùl’efprk  &  le  cœur  s’en¬ 
flamment,  comme  dans  celles  de  la  Religion, 
&  où  la  vérité  ell;  fi  cachée.  „  Défiez-vous, 

„  diront-ils,  lorsqu’on  cric  d’abord,  i  la  licence l 

„  à  la  tiranniel  Celui  qui  eft  fi  prêt  à  attribuer 

* 

„  des  vues  aux  autres ,  à  dire  que  tout  eft  per- 
„  du  fl  fon  opinion  ne  remporte  ;  montre  troR 
„  de  préfomption  pour  mériter  d'être  cru.” 

'  Si  la  Politique  a*êté  ü  fouvent,  comme  la 
Religion,  l’inflrument  des  âmes  ambitieufes  Sc 
turbulentes;  c’efl:  peut-être  parce  qu’on  n’a 
pas  allez  garanti  ces  hommes ,  qui  doivent  four¬ 
nir  leurs  voix  ou  leurs  bras  ,  le  Peuple , 
veux- je  dire,  du  danger.de  foupçonner  trop 
aifément,  de  la  mauvaifefoy,  des  defleins  éloi¬ 
gnés,  de  dangereufes  conféquences  dans  cer¬ 
taines  opinions.  S’il  avoit  plus  de  fup- 
port,  s'il  favoit  mieux  conibicn  la  déequ-» 
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verte  du  vrai  ell  difficile,  il  né  fe.  tourmen- 
teroit  pas  fi  fouvent  pour  des  chimères. 

L’Homme  qui  réfîécliit,  &  qui  veut  le  bien 
de  la  Société,  ne  peut  fans  doute  que  fe  for¬ 
mer  des  opinions,  &  y  attacher  de  Timportan- 
cc.  Mais  s’il  fait  bien,  que  les  hommes  peu¬ 
vent  différer  fur  les  moyens,  quoiqu’avec  le 
même  but;  s’il  eft  affez  jufte  &  humain  pour 
fentir,  que  tous  les  hommes  doivent  avoir 
leur  portion  de  bonheur,  &  qu’ils  attachent 
du  bonheur  à  voir  qu’on  ait  égard  à  leurs  opi- 

j 

nions  ;  s’il  comprend  que  c’eft  de  là  feulement 
que  peut  naître  l’harmonie,  qui  eft  la  vie  de  la 
Société;  il  fe  prêtera  à  des  milieux  dans  les 
réfolutions;  &  comprendra  jusqu’à  quel  point 
fon  opinion  peut  y  entrer,  gar  le  degré  de 
réfiftance  des  autres.  C’eft  le  manque  de  cette 
vraie  tolérance  dans  les  ‘Membres  défintéreffés 
de  la  Société ,  qui  occafionne  ces  conflits ,  où 
les  plus  forts  font  la  Loi  par  leur  pèrféverance, 
&  manquent  cependant  leur  but,  s’il  n'eft  pas 
uniquement  celui  de  triompher. 

Mais  fl, dans  ce  qui  concerne  le  Gouverne-' 
ment  de  la  Société ,  on  peut  éxiger  des  hom¬ 
mes,  par  les  principes  mêmes  de  la  Tolérance, 
qu’ils  fe  faffent  mutuellement  dés  facrifices  de 
leurs  opinions  ;  en  vue  de  l’Harmonie  qui  eft 
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la  bafe  du  bien  public  ;  il  n’en  eft  pas  de 
même  à  l’égard  du  Gouvernement  de  l’Univers, 
du  fondement  des  devoirs  de  l’Homme,  de  la 
Religion  en  un  mot.  Ici  il  n’efl:  plus  quefxion  de 
facrifices,  &  la  Tolérance  n’eft  que  fupport. 
Chacun  fans  doute  doit  travailler  à  n’avoir  que 
des  idées  juiles  fur  des  objets  fi  graves:  &  il  ne 
faut  pas  fe  lalfer  de  le  repréfenter  à  ceux  que 
l’on  croit  dans  l’erreur.  Mais  on  doit  penfer 
en  même  tems,  que  celui  qui  eft  convaincu  de 
quelque  idée  à  cet  égard ,  ne  fauroit  la  facrifier 
à  perfonne.  L’exiger ,  eft  une  tirannie  aulTi  ab- 
furdc  qu’injufte  :  tourner  en  ridicule  les  opinions 
de  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous ,  quand 
ils  font  de  bonne  foi  &  modeftes,  eftinfenfé& 
inhumain;  c’eft  railler  un  bôiteux , un  fourd  ,  ou 
un  aveugle ,  aulieu  de  le  guérir  fi  l’on  peut.  ' 

„  Laiffez-nous  donc  tranquilles:  ”  dirai-je  à 
ceux  qui  ne  font  pas  Chrétiens  :  “  ne  nous  per- 
y,  fécutez  p)2LS  par  des  fatyres.  Notre  cro3'ance 
,,  ne  fauroit  vous  faire  aucun  mal:  bien  au  con- 
„  traire,  elle  vous  donne  de  grands  avantages 
„  fur  nous  dans  le  commerce  de  la  vie.  Elle 
nous  porte  à  être  vrais,  juftes  &  bons  envers 
,,  tous  les  hommes,  pour  obéir  aux  ordres  pré- 
cis  de  I’Etre  qui  étend  fon  Empire  dans 
„  l’Eternité.  Tandis  que  chez  pluüeurs  d’encre 
„  vous  nous  n’avons  de  fureté,  que  dans  la 
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J,  poflibilité  qu’ils  raifonnent  jufle  en  contem- 

,,  plant  l’Univers  &  chez  beaucoup  d'autres  la 

„  bonté  feule  de  l’Homme ,  aujourd’hui  bien  con- 

trebalancée  dans  le  grand  Monde. 

„  Il  eft  vrai  que  vous  avez  droit  d’exiger  de 

3,  nous ,  qu’à  notre  tour  nous  ne  vous  perfëcur 

5,  tions  pas.  Mais  fi  on  le  fait  encore  quelque- 

3,  fois,  n’y  a-t-il  pas  de  votre  faute?  Pourquoi 

recourez-vous  à  des  argumens  qui  ne  fau- 

,,  roient  avoir  de  force  pour  nous?  Vous  vour 

lez  nous  rendre  indilfércns  pour  ce  que  nous 

'3^  preTérons  à  tout;  vous  le  tournez  même  en 

ridicule.  Ne  voyez-vous  pas,  que  c’eft  exciter 

5,  le  cœur  contre  vous?  Que  n’employez -vous 

,3  des  armes  plus  fôres  ,  auxqueflesdu  moins  nous 

„  ne  ^pourrions  réfilîcr  fans  honte  !  Ouvrez  ces 

,,  Livres  que  nous  croyons  faints:  &  fans  rai- 

33  fonner  avec  nous,  prononcez  la  condamna- 

'33  tion  des  pcrfëcuteurs ,  par  ces  fanftions  que 

33  nous  révérons  !  Si  un  Turcvioloit  envers  moi 

,3  des  devoirs  que  lui  prescrit  fa  Loi,  je  leurop- 

33  poferois  VAIcoran.  ” 

Et  les  feétes  Chrétiennes  elles-mêmes,  avoient 

elles  befoin,  pour  ceiïerdefe  perfécuter,  d’écouter 

d’autre  voix  que  celle  de  l’Evangile?  Falloit-il 

que  ce  fût  l’indilFérence ,  qui  vînt  éteindre  ces 

Feux-anti-chrètiens  ?  Il  faudroit  donc  auflî,  pour 

^eiTer  de  haïr  quelques  hommes,  apprendre  q 

»?  .  — 
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ïî’en  plus  aimer.  Mais  PindifFerence  efl  la  mort 
de  l’Ame;  &  l’iiudifFérence  pour  la  Religion, fcr 
roit  le  tombeau  du  bonheur  pour  la  plupart  de^ 
individus. 

On  remédieroit  donc  à  un  mal  ,  par  un  mal 
beaucoup  plus  grand,  fi  l’on  produifoit  cette  in¬ 
différence.  Mais  n’y  a-t-il  point  d’autre  remè¬ 
de?  ne  peut-ôn  être  attaché  à  la  Religion,  fans 
perfécuter  ceux  qili  penfent  différemment  de.foi  ? 
Combien  ne  Pa-t-on  pas  déjà  oubliée lorsqu’on 
s’en  forme  une  idée  fi  barbare!  Si  on  l’aimoit 
en  la  profeffant,  fi  l’on  s’en  oçcupoit  comme 
des  préceptes  du  Monde,  elle  n’auroit  pas  bq- 
foin  de  fccours  étranger  pour  rendre  l’Homme 
tolérant.  Je  vais  montrer  du  moins,  bù  j’ai 
puifé  les  principes  de  la  tolérance  que  j’ai  tou¬ 
jours  eu  intention  d’exercer  envers  ceux  qui  ne 
penfoient  pas  comme  moi,  même  fur  les  ob¬ 
jets  les  plus  capitaux. 

„  Quand  j’aurois  le  don  de  Prophétie,  ”difoit 
"St.  Paul  aux  Chrétiens  de  Corinthe;  ”  quand 
„  je  fauroistous  lesMyftères;  ....  quand  j’gu- 
5,  rois  même  de  la  Foy  jin:qu’à  transporter  les 
„  Montagnes;  fi  je  n’ai  pas  la  Charité,  je 

I 

J,  ne  fuis  rien  .  ...  La  Charité  efl:  patien- 
„  te,  elle  efl;  douce  ....  elle  n’efl  point  vai- 

„  rie  ni  infolento  ....  elle  ne  '  cherche  point 
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„  fon  interet  particulier;  elle  ne  s’irrite  point; 
„  elle  ne  fait  point  de  faux  jugemens ....  elle 
„  excufe  tout. .  . .  elle  foufFre  tout....  Il  n'y 
„  a  que  trois  chofes  qui  demeurent ,  la  Foy , 
„  l’Efpérance ,  &la  Charité;  niais  ta  plus, 
„  excellente ,  eft  la  C  H ar  i T É. 

Mettre  la  Charité,  ainfi  définie,  au  des- 
fus  même  de  la  Foy,  efi:  bien  loin  duTanatisme 
perfécùteur. 

Quant  à  celui  qui  efi;  foible  en  la  Foy ,  ” 
difoit-il  aux  Romains ,  recevez-le  avec  bon-  • 
5,  té....  Car  qui  êtes -vous,  pour  juger  le  fer- 
„  viteur  d’autrui  ?  Soit  qu'il  demeure  ferme , 
foit  qu’il  tombe,  cela  regarde  fon  Maître. 
Quand  la  Philofophie  expofe  fes  argumens, 
peut-elle  les  accompagner  de  motifs  aulTi  forts, 
&  d’une  telle  Sanction.?  „  Dieu  feul  peut  juger 
,,  les  opinions  religieufes,  parce  qu’il  voit  feul 
5,  ce  qui  les  détermine  :  ”  tel  efi:  le  fondement 
de  la  Tolérance  chrétienne. 

„  Dieu  ne  nous  a  point  deftinés  à  fa  ven- 
,,  geance  ”  dit-il ,  encore  aux  Thefîaloniciens , 
mais  à  obtenir  notre  falut  Pouvoir -il  pré¬ 
venir  par  un  déclaration  plus  diredte,  tous  les 
prétextes  qu’ont  employé  bs  hommes  pour  per- 
fécuter?,^  Confervez  la  paix  entre  vous,confo- 
„  lez  ceux  qui  manquent  de  courage ,  foutenez 
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,,  les  foibles,  iifez  de  patience  envers  tous*  ” 
La  Philofophie  fera-t-elle  des  exhortations  plus 
humaines? 

„  S’il  y  a  parmi  vous  quelque  homme  fage  & 

„  intelligent  difoit  St.  Jaques  à  toute  TEglife , 

„  qu’il  fe  montre,  tel  par  fa  conduite,  en  joi- 

„  gnant  la  douceur  à  la  fcience.  Mais  fi  vous 

« 

„  avez:  un  zèle  amer&  un  efprit  de  contenfion, 

5,  ne  vous  vantez  point,  &  ne  parlez  point  con- 

„  tre  la  vérité  :  ce  n’eft  point  là  la  fageJTe  qui 

5,  vient  d’en  haut  —  Celle  -  ci  eü:  première- 

* 

,,  ment  pure,  puis  paifible,  équitable,  docile, 
pleine  de  miféricorde  éc  de  bons  fruits,  exemp- 
„  te  de  partialité  &  d’hypocrifie  Ne  femble- 
t-il  pas  que  St.  Jaques  prévoyoit,  qifon  pourroit 
attribuer  un  jour  à  la  Religion  les  fautes  de  l’Hom¬ 
me?  On  voit  aufîi  que  ce  ifcR  pas  à  cette  four- 
ce,que  qtielques Philofophes puifcnt  ]cm' fageJJ'e. 
«  ,,  Dieu  eh  Charité"  dit  St.  Jean;’'  quiconque 
aime,cïï  né  de  Dieu  &  connoît  D  i  eu  ...  Il 
,,  n'y  a  point  de  peur  dans  V  Amour  ; . .  car  la 
• ,,  crainte  ayant  toujours  la  peine  devant  les  yeux, 
„  il  eft  impoflible  que  celui  qui  craint,  aime  parfai- 
■  „  temcnt  ”.  Qui  peut  s'empêcher  d’aimer  une 
..Religion,  fi  fage,  fi  jufre,  fi  conforme  à  tous 
les  mouvcmens  purs  du  coeur  !  Eft- ce  donc  par 
fes  ordres  que  les  Feux  perfécuteurs  ont  été  alu- 
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més  ?  Soyez  prémièrement  jufl.es ,  Incrédules,  li- 
vous  voulez  qu’on  écoute  vos  argumens.  • 

Et  nous  Chrétiens ,  de  quelque  Eglife  que  nous 
foyons ,  comment  pouvons-nous  après  cela  ne 
pas  nous  fupporter  les  uns  les  autres!  Pour¬ 
quoi  contribuons -nous  par  notre  conduite,  à 
pcrfuadcr  ceux  qui  n'examinent  point,  qu’on 
leur  dit  vrai,  quand  on  accufc  la  Religion  de 
ces  maux  mêmes,  qu’on  n'a  faits  que  parce 
qu'on  ne  la  fuivoit  pas? 

Sur  ce  point  important  de  la  Morale,  comme 
fur  tous  les  autres ,  le  Chrîtianisme  avoit  tout 
.  en  lui-même  ;  parce  qu’il  n’avoit  fait  que  fanc^ 
îionnejr,  ce  que  la  Raifon  fuprême  avoit  déjà 
dit  à  I'Homme,  mais  qu’il  avoit  défigu¬ 
ré  :  &  il  étoit  bien  injufte  d'alfedter  de  lui  op- 
pofer  la  Philofophie ,  qui  ne  fauroit  parler  que 
le  même  langage.  Mais  la  Providence  fait  tirer 
le  bien  du  mal.  Les  prédicateurs  de  Vindifféren^^ 
ce,  s'étant  trouvés  d'abord  un  des  paitis  perfé- 
cutés,- furent  modeftes  au  début,  &  ne  firent 
pas  connoître  leurs  vues.  Leurs  talens  devin¬ 
rent  ainü  un  aide  contre  le  Fanatisme,  &  ils 
curent  l'honneur  du  fuccès.  Maintenant  ils  en 
abufent.  Mais  la  Religion  leur  réfiflera.  La 
Raifon  réveillée  empêchera  le  Fanatisme  de 
reprendre  de  l’empire ,  &  la  Religion  mieux  con¬ 
nue  écartera  déformais  la  perfécution.  C’efl 
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d'elle  feule  que  l'Humanité  peut  attendre  le 
Règne  de  la  vraie  Tolérance,  Buter  à  produire 
l’indifférence  pour  la  Religion ,  afin  d'accélérer 
ce  Règne,  n’eft  point  connoître  l’Homme.  Si 
•'cette  indifférence  étonffoit  les  paffions  dans  fon 
coeur,  elle  le  défîgureroit:  fi  elle  les  laiflbit 
fubfiftcr,  elle  leur  ôteroit  toute  borne. 

Qu’on  étudie  les  hommes  fimples;  &  l’on 
verra  que  la  Religion  femblc  attachée  à  leur  na¬ 
ture.  L'Homme  chercte  D  i eu,  &  Te  le  peint 
plutôt  fous  les  afpeèts  les  plus  abfiirdes,  que 
de  perdre  ce  point  d'appui,  que  fa  foibleffe 
&  fes  befoins  lui  rendent  néceflaire.  Qui  donc 
rendra-t-on  indifférent  pour  la  Religion  ?  Con-^ 
fuirons  l’expérience.  Ce  feront  ceux  qui  ont  le 
plus  grand  befoin  du  frein  qu’elle  peut  mettre  aux 

paffions;  c’eft-à-dire,  ceux  qui,  dans  l’Eglife 

« 

comme  dans  l’Etat,  font  les  Gouverneurs  des 
hommes  ;  &  à  qui  par  conféquent ,  il  ne  man¬ 
que  que  l’indépendance  d’un  Juge  fuprême, 
pour  n’avoir  plus  de  frein.  Qu'auroit-on  fait 
donc  pour  la  Société,  quand  on  les  auroit  déli¬ 
vrés  de  la  voix  de  la  Confcience,  qu’ils  étouf¬ 
fent  fi  aifément  dès  qu’ils  n’ont  plus  de  Reli¬ 
gion?  Les  auroit-on  au-moins  rendus  îoîêransl 

« 

Oui,  tant  que  leur  intérêt  n'y  feroit  pas  contrais 

! 

re.  Mais  dès  qu'il  faudroit  écrafer  un  parti  ou 
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un  individu;  moins  ils  auroient  de  Religion, 

plus  ils  l’emploîroicnt  pour  prétexte;  &  ils  Te- 

roient  les  premiers  à  infpirer  le  Fanatisme  au 

Peuple  pour  venir  à  leurs  fins.  N’cft-ce  pas  là 

riiiftoire  d’un  grand  nombre  de  Perféciitions  ? 

»> 

l  Rendroit-on  aiifli  le  Peuple  indifférent,  pour 
l’empêcher  d’être  dupe?  Bon  Dieu!  qu’eft-ce 
donc  qui  contiendroit  les  hommes/  jusqu’à 
quel  recoin  de  la  Société ,  la  tirannie  du  plus 
fort  ne  s’étendroit-elle  pas  !.. .  Etmanqueroit-il 
de  prétextes  aux  Ambitieux?  Les  faulTes  aceufa- 
rions,  les  terreurs  artiftement  répandues  fur  la~ 
Liberté,  les  tableaux  féduifans  de  mieux -être, 
feroient  en  leurs  mains  des  machines ,  dont  l’ex¬ 
périence  ne  prouve  que  trop  la  force,  &  qui 
elles-mêmes  ne  fauroient-être,  ou  détruites  dans 
leur  origine,  ou  vaincues,  que  par  les  Loix  de 
la  Religion.^ 

Je  crois  donc  fermement,  que  fi  l’on  peut  elpé- 
rer  que  la  Tolérance  &  la  Bienveillance  univer- 
felle  régneront  enfin  fur  la  Terre;  c’eft  de  la  Re¬ 
ligion  maintenue  par  les  Philofophes,  &  non 
de  fa  defiruélion ,  ^  que  l’Humanité  recevra  ce 
bien.  Je  n’ai  point  de  doute  fur  l’événement. 


57 
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De  ta  nature  de  PHomine.  Et  abord  y  des 
connoîjfances  des  premiers  Hommes  qui 
Je  font  étudiés* 

out  ce  que  fai  dit  de  V Homme  dans  les 
Discours  pre'cddens,  &  dont  je  fuis  extrême¬ 
ment  péne'tré,  s’accorde  fi  peu  avec  l’ide'e 

I 

d’une  Machine  pbyfique,  que  mon  Sentiment  & 
ma  Raifon  l’ont  conftamment  repoufîee.  J’ai 
vu,  qu’une  multitude  de  phénomènes  ne  pou- 
voiènt  être  expliqués  par  le  matérialisme  y  & 
que  tous  ceux  dont  il  femble  donner  des  rai- 
fons,  appartiennent  tout  aulïï  'bien  au  Syfté- 
me  d’une  Ame  diflinâe  des  Organes.  C’eft 

1 

là  fans  doute  tout  ce  que  peut  exiger  l’Hom¬ 
me  pour  fe  déterminer. 

Je  donnois ,  dans  les  Lettres  que  j’ai 
déjà  publiées,  un  exemple  des  phénomènes  où 
l’on  peut  croire  qu’il  n’y  a  que  parité  entre  les 
deux  Syftêmcs  ;  c’eft  le  Phénomène  pfychologi- 
que  qu’on  obferve  fur  les  Montagnes.  Quel- 


.5^ 


i 
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qiics  perfonncs,  qui  n’ont  vu  dans  ma  descrip-* 
tion  de  cet  effet  remarquable  qu’une  tentative 
d’imiter  le  brûlant  Rousseau,  m’ont  trouve 
bien  vain;  furtout,  fans  doute,  en  remarquant 
que  j'avois  eu  la  témérité  de  lüettré  fds  ex- 
preffions  à  côté  des  miennes.  D’autres  ,  au 
contraire,  ont  conclu  de  ce  que  j’empruntois 
les  exprc (rions  de  Rôusseau,  (jile^je  ne  bu- 
tois  par  là  qu’à  décrire  d’autant  mieux  un  Phé¬ 
nomène  j**  dont  je  voulois  tirer  des  conféquen- 
ees.  Mais  croyant  en  même  tems,  que  je 
donnois  ce  Phénomène  comme  un  argument 
fans  répliqué  fur  Yimmatérialité  de  VA  me  ,  ils  ont 
jugé  que  j’étois  peu  au  fait  de  la  queftion: 
puisque,  félon  eux,  rien  ne  montroit  au  con¬ 
traire  plus  clairement ,  que  l’A  m  e  étoit  maté¬ 
rielle.  Je  difois  fimplement  que  c’étoit  un  ar¬ 
gument  pour  moi:  &  je  fais  qu’il  l’eft  aufîî 
pour  d’autres;  c’eft  fous  ce  point  de  vue  que 
je  citois  Roujfeau.  Je  voulois  donc  feulement 
montrer,  que  je  reclamois  ce  phénomène  en 
faveur  de  la  fpi ritualité  ;  comme  lui  apparte¬ 
nant  pour  le  moins  autant  qu’au  matérialisme^ 
Je  vais  commencer  par  m’expliquer  fur  ce  pre¬ 
mier  point 

,,  lAAme,  Etre  aâif,  non  feulement  comme 

\ 

„  imprimant  des  mouvemens  an  corps  par  fa 

„  W' 


J 
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»  _  '  • 
vohntêi^ mais  comme  raifonnant;  tire',  darfs 

7,' ion  état  aétuel,  de'* 'très  '  grands  fervices  dû 

Vi  Corps.  'Ceft  de  iui'^ en*' parti cùlicr  ^'i^u’EUe 

reçoit:  foutes’’  fés  idées"  fimples  &  -pofiti- 

,^vés,  réfultantes' des -objets  extérieurs  &  de 

,,  tout  ce  qifil  y  a  de'  phyjî^ue  chez  THomme. 


„  Mais  dès  qu'eile.  a  cette  provifion  à€''  fàits\ 
,,  (qu’il  faut  bien  qu’elle  acquière,'  &  qUë  dans 
„  fon  état  aèluel  eile'  ne  peut  acquérir  que 
,,  par  rentremife  dû  Corps')  elle  en  tiré' 'des 
,,  raifonnemens,  dés  jugemens  f  .  des  idées  'tiêgati’^ 
,3  ves  f  des  idées  abflfaiks ;''en'‘quài  elle  devient 
„  jdgem ,  tout  -comme  ‘  dans  les  Aétes  'de  -  fa  vo^ 
f  y  tomé  qui  font  exécuter 'des' mouveinehs  ait 
„  Corpj.”  Voilà  ma  Propofitîon;  ije  vais,, 

»  •  t  *  t  .  ^ 

d’abord  lui  comparer  \e  ‘Phénomène' dés  Montai 
ainfi -que/es  analogues;  feulement  pour, 
montrer  qu’il  s’accorde  avec  ce  Sÿftême,&  non 

pour  'l’établir.  . *  •(  i 

'  .U Ame  reçoit  'des'  feCours  du-  Corps ,  &  elle- 
l’employe  de  ^  bien  des  manières.  Mais  41  là 
ttoüble  quelquefois ,  &  la  retarde  dans  plufieuts- 
opérations,  f  Si  lés  Aides^  de -’Canip  qui  vierii^! 
nent  ^'informer  un  Général  de  ce  q\ii  fe  palfô^ 
au  dehors V  teftoient  autour  de  lui,  oflusquoien^ 
fa  vue  par  leur^  préfende ,  *  inquiétoiéiit  'feâ^ 
oreilles  par  leur  bruit ,  détoürnoierlt  fon  àttejn^ 
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lion  en  lui  adreflant  la  parole ,  il  ne  pourroit 
réfléchir  fur  ce  qu’il  doit  faire  en  conféquence 
de  leurs  informations^  Ceft  là  ce  que  font  mille 
fois  les  Organes,  à  l’égard  de  l’Homme  qui  mé¬ 
dite.  Si  VAme  éprouve  par  là  des  fenfations 
qui  la,  détournent  ou  l’inquiètent,  elle  ne  fau- 
roit  fe  fentir  elle  -même ,  ni  réfléchir  avec  le  dé- 
gré  de  vivacité  &  de  netteté  qui  réfulte  du 
calme  parfait  des  Organes. 

’  Telle  eft  la  façon  de  voir  que  j'oppofe  à 
celle  du  Matériaîifte  dans  le  même  phénomène. 
On  cite  en  faveur  du  Matérialisme  les  fecours 
matériels  dont  a  fouvent  befoin  celui  qui  médite 
ou  travaille  à  quelque  compofition.  Voltaire 
buvoit  prodigieufement  de  cafie  quand  il  com- 
pofoit,  d’autres  ont  befoin  de  vin,  un  plus 
grand  nombre  de  tabac;  c’eft,  dit -on,  parce 
que  cela  ébranle  les  fibres  du  cerveau,  qui  pré- 
fentent  alors  des  images  au  Poète ,  au  Muficien  , 
au  Peintre  &c.  J’ajouterai  à  ces  cas,  que 
Leibnitz  s’étendoit  de  fon  long  fur  le  plancher , 
quand  il  vouloir  piêditer  profondément;  fi, 
j?étois  à  citer ,  je  parlerois  de  chofes  tout  aulU 
fingulières  qui  opèrent  fur  moi  en  pareil  cas, 
^  fur  lesquelles  je  me  fuis  étudié  ;  mais  j’ajou¬ 
terai  ,d\i  moins  le  Phénomène  des  Montagnes, 
&  je  dirai  du  tout  enfemble;  „  que  ce  font  des 
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inquiétudes  réfuitantes  des  Oirganes,  qu’on  (bü- 

lage  par  tous  ces  moyens  ;  inquiétudes,  veut- 

,,  je  dire,  que  Y  Ame,  éprouvoit  par  CeftàiriS 

états  du  Coj^pj ,  auxquels  on  remédié  par 

,,  quelques  moyens 'méchaniques  ou  phyfiqües” 

-On  ne  fait  donc  par  là  que  mettre  le  Corps 

dans  une  alfiette  tranquille ,  afin  que  l’^me^foit 

plus  libre,  ,,  Donnez  moi.  de  l’opium’’^  dija 

* 

lin  homme  tourmenté  de  là  goûte  ;  „  j’ai  be^ 
„  foin  de  réfléchir,  &  la  douleur  m’cn  empè- 
-  cfie”.  Ainfi.  fe  conduiroit  encore  le  Générât 
,^que  j’ai  pris  d^abord  pour  exemple.'-  „  Afhùfez 
^ ,,  vous  ailleurs ,  ” .  diroit  -  il  à  fes  Aidés  -  Jr- 
^Çamp  ;  vous  faites  un  bruit  terrible  autour  dé 
1  de  moi  &  m’empêchez  Me  réfléchir?'*  Peut- 
-être  ne  faifoient-ils  -que  chuchoter. 

y 

Si  nous  ne  confidérons  cét  objet  que  HofsMé 
nous,  &  que  nous  n’én  faïTio’ns  .qu’un  fujet  dé 
’  raifoniiement ,  je  conçois  que  chaque  parti  peut 


:  reclamer  ces  mêmes  phénomènes;  &  comme  je 
neJveux  pas  m’y  arrêter  pflus  lôngtéms,  je  hé 
demande  ici  que  là  parité.  Quand  à  ‘mbi-mê- 
:  me,’  lorsque  fétiidié  Me  qui  fe  ^paffe  âîots  àü 
:  dedans  de  moi,  je  fuis  biendoin do  fàdméttfe 

.&  c'eft  là  defius  que  j’ai  réclamé-  le  temoî- 

_  : 

•  gnàge  de  R  ô  U  s  s  E  A  tf.  Je  pourroîs  eh  -récla¬ 


mer  cent  autres..  -Mais  je  "fais  bien  eh  fhémé 
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tems  qu’il  y  a  des  conftitutions  fur  lesquelles 
l^aif  des  Montagnes  n’agit  pas  de  la  même  ma¬ 
nière  ;  ce  qui  veut  dire  qu’il  n’a  pas  fur  leurs 
Organes  cet  effet  calmant ,  qui  les  *  appaife  & 
laiffe  tranquille:  ainfi  je  ne  tirerai  encore 
nulle  conféquence- de  ce  Phénomène,  que  la  pa¬ 
rité  de  force  pour*  celui  qui  admet  une  jime, 
&  celui  qui  n’en  âdmcf  point. 

Lorsque  je  parlai  pour  la  première  fois  de 
‘  cet  objet /on  vit  bien  que  mon  intention  n’é- 
toit  pas  d’accorder  au  Matérialisme  qu’il  pût 
expliquer  d’une  manière  même  fpécieufe,  tous 
les  phénomènes  de  I’Ame.  '  Frappé;  par  bien 
d’autres  confidérations ,  de  l’inconfiftence  de  ce 
Syftême,  j’annonçai  même  dans  une>JVb/e,  que 
je  le  refuterois  méthodiquement,  êc  que  ce  pe-  ^ 
tit  Traité -particulier  fe»  trouveroit  à  la  fin  de 
mon  Ouvrage.  ^  Mais  j’ai  été  obligé  de  changer 
.de  plan,  pailles  fréquens  Voyages  que  j’ai' faits 
depuis,  &  par  l’cxtention  qu’ils  ont' donné  à 
mon  objet  principal.  La  paitie  détaillée  de  ce 
Traité  fur  Ÿ Homme  ^  quoique  j’en  aie  tous  les 
matériaux,,  demande  pour  être  exécutée,  un 
loifir  que  je  n’aurai  pas  dé  quelque  tems;  & 
d’autant  moins  ,  qu’après  la  publication  du  pre- 
fent  Ouvrage,  d’autres  objets  de  Phyfique, 

.  commencés  depuis  Ipngtems,  emploieront  mes 

I  * 
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trouve  achevée;  &  comme  elle  a  plus-  d’un 
but,  je  la  place  volontiers  dans  l’Introduction, 
à  ^un  Ouvrage,;  de  Philofophie  &  de^Phyfiquev 
auquel  elle  appartient  presque  autant  qu’au 
Traité  particulier  que  j’ai  en  vuç. 

I 

‘  •  V 

*  »  # 

/ 

Tous  ceux  qui  forment  des  Collections,  doi¬ 
vent  de  tems.en  tems  faire,  la  revue  de  cc 
qu’ils  ont  recueilli,  pour  écarter  ce  qui  eft 
mauvais  ou  inutile,  d'après  leurs  connoilfances 
perfectionnées.  Car  on  ne  fait 'pas,  avant  que 
d’avoir  appris  ;  &  fi  l’on  recueille  pour  appren¬ 
dre  ,  le  progrès  des  lumières  doit  faire  trouver 
bien  ^des  écarts  dans  les  premiers  jugemens 
qu’on  avoit  portés  fur  la  nature  des  objets. 

L’Homme  eft  ,  un  collecteur  d’idées  ;  il  en 
recueille  depuis  qu’il  exifte,  &  il  a  accumulé 
bien  du  fatras.  Il  feroit  tems  peut-être  qu'il 
en  fît  la  revue  générale  :  fes  magafms  font  li 
pleins,  qu’il  ne  peut  plus  s’y  tourner.  Mais 
pleins  de  quof?  C'eft  ce  que^verroit  le  Phi- 
lofophe;  _&  je  ne  doute  point,  qu'en  écartant 
tout  ce  qu’il  y  a  de  faux,  d’imparfait  &  d'i¬ 
nutile,  il  ne  donnât  un  nouveau  reffort  à 

L 


O 
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w  f  w  -»  ■  r 

l’Homme,  en’  lüi  montrant  tout  ce  qui  lui- 

r 

reftc  ^e  place„  pour  de  nouvelles  colledtîoils , 
^  par  -quels  moyen  il  pourroit  éviter  de  ■  ras- 
fenibler  à  l’avenir  tant  de  chimères*  Je  fuis" 

r 

bien  loin  de  me  croire  en  état  d'entreprendre 

«  -  . 
pnc  pareille  tàêhe*^mais  les  Magafins  de  la  Scien¬ 
ce  font  ouverts  &  je  v^is  y  4onner  un  coupr 
4’œil. 

L’HommiC  eft  doué  de  diverfes  facultés , 
qu’il  exerce  dès  que  les  occafiôns  s’en  préfen- 
tent.  Il  eft  curieüx,  il  obferve,  il- compare^ 
il  juge  :  &  puisque  ce  font  là  des  réfiiltats  de 
fa  nature,  il  feroit  bien  inutile  de  vouloir  en^ 
empêcher  les’ effets.  Mais  pour  refter  vraiment 
dans  les  bornes  de  fa  nature,  comme  Etre  in¬ 
telligent  &  qui  raifonne,il  faudroit  qu’il  dbmp- 
tat  fà  curiofité  fur  tout  ce  qui  eft  hors  de  fa 
portée,  qu’il  fût  attentif  quand  il  obferye,  qu’il 
comparât  réellement ,  &  qu’il  ne  jugeât  que 
lorsqu’il  fetoit  en  état  de  juger.  Eft-  ce  là  ce 
qu’il  a  fait?  ‘ 

En  s’occupant  des  chofes  qpi  étoient  autour 
de  lui ,  il  étoit  bien  naturel  que  l’Homme  tour¬ 
nât  quelquefois  fes  regards  fur  lui -même.  Tant 
qu’il  fe  contenta  de  fentir,  il  éprouva  fans  dou¬ 
te  peu  de  difficulté  ;  nous  pouvons  en  '  juger 
par  la  multitude  de  ceux  qui  n’en  éprouvent 
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aucune.  Se  dlftinguer,  foi,  de  fes  Organes,  cil 
un  fentiment  commun  à  toute  l’Efpèce,  &  qui 
n’embarralTe  point.  ,,  Je  fuis  un.  individu  de 
,,  de  l’Efpèce  humaine,  qui  me  connois,  qui 
„  ai  du  plaifir,  qui  éprouve  de  la  douleur,  qui 
„  ai  avec  les  autres  Etres  telle  &  telle  relation 

„ .  Et  qui  fuis ....  quoi? ...  Un  Etre  qui 

,,  fe  fent:  je  n*en  fais  pas  davantage,  &  cela 
,,  ne  m’empêche  pas  de  jouir.” 

Mais  l’Homme  peut -il  en  relier  là?  Oui, 
heureufement  ;  du  moins  la  plupart  des  Hom¬ 
mes  ;  &  fans  le  trop  grand  loifir  de  ^quelques 
uns  d’entr’eux ,  toute  l'Efpèce  en  feroit  demeurée 
là.  Mais  dans  le  loifir  on  contemple  tout, 
&  par  conféquent  foi  •‘même,  Ainfi  l’Homme, 
ignorant  encore  presque  tout,  defira  de  com¬ 
prendre  ,  ^  foi  Sic  les  autres  Etres  ;  &  dès  qu’il 
tenta'  d’approfondir  la  nature  des  Effences,  un 
brouillard  épais  fe  répandit  fur  l’Univers  &  ca¬ 
cha  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  réel.  L’Imagina¬ 
tion  alors  créa  fes  fantômes,  &  l’Univers  fut 
tout  ce  qu’elle  voulut.  Les  Contes  des  Fées 
n’ont  rien  "^de  plus  extravagant ,  que  l’Hilloire 
des  Syflémes  de  îa  Nature. 

Cependant  il  fe  confervoit  toujours  quelque 
lueur  de  Raifon  dans  le  tems  des  plus  grandes 
chimères,  La  feule  faculté  de  fe  contempler  a 
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confirmé  à  Mîomme  de  tous  les  âges,  ce  *  qu'il 
apprit  en  commençant  d'exifter; ,,  qu'il  étoitplus 
que  de  là  Matière  qvCil  commandoit  à  fes  Or- 
gy  ganes  ;  que.  fes  Organes  à  leur- .  tour  agiflbient 
,,  fur  Lui  ;  'mais  -.qu'il  pouvoit  très  bien  en  être 
,,  fèparé  :  &  s'il  eût  été  poffible  qu'il  fût  bon 

Phyficien,bbn  Méchanicien  &  bon  Raifonneur, 
avant  que  de  s'occuper  de  Lui-même,  il  n'auroit 
jamais  abandonné  cette  idée/  ^ais  employant 
une*  mauvaife  Méchanique  &  une  Phyfique  obf- 
^  cure  à  l'examen  de  Organes,-  il  crut  queW 
quefois  y  trouver  tput  l’Homme  ;  &  la  fingu^ 
larité  de  ce'Syftême  le  féduifit. 

<  Malheureufement  la  fubtilité  néceflaire  pour 
donner  un  air  plaufible  à  cette  idée,  devint  ho^ 
notable  aux  yeux  de  la  multitude,  &  ufurpa 
le  nom  de  Science.  Les  Lommes  qui  y  jettèrent 
le  plus  d'embarras  réel,  avec  le  plus  de  plaufi- 
bilité,’  furent  appeliés  des  Philofophes;  &‘Pin-i- 
térêt  de  l’amour  propre  vint  fe  joindre  l'in¬ 
quiétude  de  la  curiofité,  pour,  établir  le  règne 
de  l’Imagination.  11  naquit, donc  des  Seètes; 
&  U  me  fut  pas  difficile  aux  gens  ingénieux  ^ 
ardens  &  éloquens,  de  fabriquer  difféiemment 
V‘ Univers  &  de  fe  faire  écouter  tour  à  tour.  Là 
pù  l’on  ne  prouve  rien ,  en  faifent  .femblant  de 
prouver  tout,  il  n’y  a  point  de  borne  aux  arrange-? 
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mens  plaufibles;  &  dès  que  les  hommes  fe^fiv 
rent  accoutumés. à  prendre  des  Hypôthèfes  pour 
des  Principes,  on  put  tout  tenter  avec  de  Tef- 
prit.  ‘  '.j 

C’èft  'donc  dans  ces  •  tems  -obfcurs  que  prit* 

r 

nailfande  une  forte  de  Métaphyftque ,  par  la¬ 
quelle  THomme^  ne 'connoiiTant  'pas' la  Nature, 
s*exerce  à  la  former  à  fon  gré.'  Cette  Méta-- 
phyjlqueQŸL  la  Science  de  rEnfahce  t  de  ^‘'Enfance 
dis -je  du  Monde,  aufîi  bien  que  dè  celle  '  de 
PHomme.*  Je  ne  parle  pas  de  la  Métaphyrique  - 
raifonnable ;  c’eft- à-dire  de  la  Logique  appli¬ 
quée  à  ?  être  y  à  la  nature  des  EJfences,  à  leurs* 
propriétés,  à  leurs  -  rapports.  Celle-ci,  qui 
fait  s'arrêter  où  il  faut,  s’arrête  fouvent:  &  fi j 
elle  nous  inftruit  peu ,  du  moins  -elle  ne  nous  ' 
égare  pas;  Je' ne  parle  donc  que  de  cette  Méta-^i 
phyfique,  dans  laquelle  on  ne 'douté  de  rien, 
même  quelquefois  en  niant  tout;  où'd’on  enfile 
des  mots  fous  le- titre  de:  Propofitions  enchaî- ' 
nées;  où  l’on  fubtilifo  les  objets  de  l’Entendement, 
au  point  de  pouvoir  en  dire  tout  ce  qu’on  veut 
avec -la.  même  vraifemblance;  parce  que  la  Na¬ 
ture  s’eft  éclipfée,  &  qu’il  ne  refte  que  Plma^ 
gination.  cette  Mémphyjtque  là,  qui’ me 

paroît  être  la  Science  de  l’Enfance  du  Monde, 
comme  elle  l’eft  de. l’Enfance  de  l’Homnie, 
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Si  nous  fuivons  les  enfans  qui  ont  de  Pefprit 
&  de  l’imagination,  nous  nous  retracerons  réel¬ 
lement  PHiltoire  de  THumanité  dans  fa  marche 
vers  les  connoiffances.  Ils  ne  favcnt  rien  en¬ 
core  de  ce  que  l’expérience  a  fait  découvrir  & 
que  le  raifonnement  a  perfeélionné.  Cepen- 
dant  le  Monde  les  frappe;  &  pour  peu  que 
nous  les  aidions  à  exprimer  leurs  petites  ma¬ 
nières  de  le  voir,  nous  appercevons  naître 
chez  eux  les  idées  les  plus  fubtiles,  &  aux¬ 
quelles  il  ne  manque  que  de  la  méthode  &  des 
mots  confacrés,  pour  qu’elles  égalent  celles  de 
bien  des  hommes  qui  fe  font  fait  un  nom. 

L’impatience  de  l’Homme  fut  donc  la  Mère 
de  cette  Méthaphyfique  là.  Les  connoiffances 
phyfiques,  qui  font  nos  guides  les  plus  fùrs, 
ne  pouvoient  venir  que  par  degré.  Il  falloir , 
&  des  occafions  de  voir ,  &  de  l’habitude  à  obfer- 
ver;  il  falloir  apprendre  à  faire  naître  des  phé¬ 
nomènes  ,  en  préparant  leurs  caufes  prochaines , 
reconnues  ou  foupçonnées  par  analogie;  il 
falloir  raffembler  un  grand  nombre  de  faits,  & 
découvrir  leurs  Loix\  il  falloir  pour  cela  trou¬ 
ver  des  Mefures  phyfiques ,  inventer  des  machin 
nés  de  toute  efpèce:  en  un  mot  il  falloir  une 
longue  fuccelîion  d’Hommes;  &  cependant, 
chaque  homme  vouloir  jouir.  Ainfi ,  ne  voyant 
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encore  rien  de  la  Nature  que  par  les  plus  exté¬ 
rieures  de  fes  branches,  &  voulant  cependant 
l’entendre  toute  entière,  les  hommes  fe  mirent 
à  «imaginer.  Pofant  alors  des  Hypothèfes  pour 
Principes ,  ils  en  firent  comme  les  racines  de  la 
Nature;  &  ils  furent  fi  fubtils  dans  l’enchaîne¬ 
ment  de  leurs  propofitions ,  qu'ils  parvinrent  à 
les  lier  plaufiblement  avec  les  petites  branches 
qu’ils  avoient  obfervées,  Rien  n’eft  fi  curieux 
que  d’entendre  Epicure  &  Lucrèce  parler  fériçu- 
femcnt  fur  ces  objets*  ^  ' 

Cependant  ces  tems  de  fubtilité  dans  la  dé¬ 
duction  des  conféqu'ences,  ne  furent  pas  inuti¬ 
les  au ‘progrès  du  vrai  Savoir.  C'eft  à  eux  d’a¬ 
bord  que  nous  devons  la  Géométrie.  LTlomme, 
trop  ignorant  encore  pour  fe  plaire  h  fuivre  la 
Nature  par"'  la  Phyfiqne,  où  il  voyoit  fi  peu,’ 
fe  renferma  en  lui- même,  où  il  avoit  le  plaifîr 
de  voir  tout  l’Univers ,  fous  la  forme  d'Hypo- 
thèfes  &  de  conféquences.  Avec  quelle  avidité  ne 
dût -il  pas  faifir  les  premières  lueurs  des  rap¬ 
ports  Géométriques!  Quel  bonheur  pouf  lui^ 
que  de  fentir  vivement  la  certitude  de  certains 
,  Axiomes ,  &  de  s’élevèr,  de  conféquence  en 
conféquence  toujours  fûres,  jufqu’à  ces  Propo¬ 
fitions  fublimes  qui  lui  apprenoient,  &  la  loli- 
dité  des  Corps  presque  fous  toute  forte  de  for* 
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me,  &  les  ëlëmens  de  Courbes  qui  reprefen-  , 
toient  clairement  certains  effets,  &^la  grandeur- 
d’Efpaces  qu'^il  ne  pouvoit  mefurer  actuelle-  ^  ; 

mentj  qui  foumettpient  même  les- /orcej  &  • 
le  tems  à  des^  rapports  de  lignes  l  Nous  ne  de^  . 

^  vonS;:pas  ;nous  -étonner  j  que  ces  hommes  eus* 
fent  de  la  confiance  en  leur  Métaphyjîque ,  ni 
qu’ils  en* infpiraffent  aux  autres;  quand  la  Na-^ 
ture  certifiüit  les  conféquençes  de  leurs  raifon^ 
nemens  fur  la  grandeur,  par  f accord  des  me^ 

t 

fures  avec  les  conclurions  tirées  des  rapports 

de  leurs  lignes.  \ 

Mais  le  degré  d’habileté  qu’ils  ont  montré. 

dans  cette  Science,  que  nous  regardons  tou^^ 

jours  avec  raifon  comme  fublime,  n'eft  point  ^ 

un  motif  de  prendre  une  confiance  générale  en 

leur  Logique.  Le  Géomètre  le  plus  rigoureux 

dans  renchaînement  des  conféquences , ,  &  le 

^plus  habile  même  à  trouver  des  chaînons,  eft 

quelquefois  celui  qui^fe  familiarife  le  mieux 

avec  les  Hypothèfes  ,  &  qui  s’accoutume  le 

plus  aifément  à  les  regarder  comme  des  don*- 

nées  de  la  Nature  ;  parce  qu’elles  lui  fourniffent, 

le  grand  plaifir  d’exercer  fon  Entendement. 

C’eft  la  Physique  feule ,  qui  conduit  à 

une  bonne  Logique;  &  l’une  &  l’autre  ne 

'  . 

peuvent  naître  '  que  du^  teips.  EaGÉQjviÈTRii: 

>» 
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&  la  M  É  TA*  P  H  Y  s  I Q  U  k  en  '  font;  l’Aurore  ; 
parce  qu’elles  montrent  que  rHomme  Commence 
à  avoir- quelques  données  fur  lesquélles  ' il  exerce 
ik' faculté  de  combiner:  mais  ce  n’eft  que^'par' 
f augmentation  du  nombre  dés  Jonwm/' qu’il  par¬ 
vient  à  des  conn'oiflances  réelles  fur  là-^^Nafure. 

La  GEOMETRIE  nC  fournit’ à  l’Homme 
qu’une  des  »  routes  !'  pour  trouver  la  -  ^  vérité  ; 


c’eft  -  à  -  di're-J  des  enchaînentèns  rigoùreuoC  ds 
Conséquences-',  &  qu’umfeul  moyen  de  là  prouver  ; 
favoir  la  Démonflratiôn.'  Et*  li  elle  Commence  une 
fois  à  prendre  Ides  Hypotbèfes  pour  des  Priniipes 


(ce  qui  eft-'arrivé' fréquemment  aux  premiers 
Ràîfonneurs  )‘^plüs  cllè  inet  d’appareil  dans  fes 


■»  •  ■  _  -J 

’^DémonJîr atidns  elle  trompe.  La  Méta- 

“p  H  Y  s  I Q  U  E ,  %  qui  fournit  ime  àutre  route  dans 


•'la  recherche*  de  'là  vérité, 's’occupe  de  pojjîbîès 


&  àe  probables  ;  aihfi  pàr  elle -mêmef  que 

9  *  0  . 

•  des  réfultats‘p/ûM fiblès-,  fi  elle  ne  peut  fréquemment 
les  comparer  aux  C^eft  donc  dé  la  Physique 

feule ,  que  les ‘deux  premières  “dé  ces 'Scîehces"(ou 
là  Logique  en  général)  peuvent  recevoir  des 
données  réelles  :  *&  'é'ell:  fur  cela-  que  je  me  fuis 
fondé  quand  j'ai  dit  dans  mon 'Premier  'Djj- 
coursy  que  lorsque  les  Hommes  m’étoient  enco¬ 


re  que"  Métaphysicien  s  &  Géomètres, 
*  il  n’y  àvoit  pas  longtémÿ  qu’ils  bbfeïvoiejit  ' 
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Ce  feroit  une  Palingénéfie  fortintérefîante >  q^ue 
celle  qui  traccroit  les  degrés  de  transformation 
de  la  première  Métaphyjîque  en  Phyjîque.  Nous 
y  verrions  toujours  les  connoiflances  réelles, 
.prendre  la  place  de  quelque  partie  des  échafau¬ 
dages  de  l’Imagination.  Nous  y  verrions  ceux 
qui  les,  avoient  élevés^,  défendre  avec  acharne-^ 
ment  leurs  ouvrages  fantaftiques,  &  ne  céder 
le  champ  de  bataille  qu’a  leur  mort.  PLolomée 
n’eût  jamais  été  ramené  par  Copernic:  il  eût 
inventé  Çieux  fur  Ci  eux  &  Epicycles  fur  Epi- 
cycles,  plutôt  que  d’abandonner  ce  Ciel  imagi¬ 
naire  dans  lequel  il  s’étoit  illuftré  &.compl^ 

✓ 

fl  longtems.  Ce  font  plutôt'  les  Générations 
qui  fe  corrigent,  que.  les  Hommes  :  c’eft  la  Jjcq- 

nefle,  encore  exempte  de  préjug:és,  &îindifFé- 

1  ■ 

-  rente  aux  Syftêmes ,  qui  en  juge- le  plus  faiqe- 
ment.  JLe  Philpfophe  qui, ^produit  quelque  lu¬ 
mière,  ne  ^peut  guère  jouir  du  bien  qu’il  fait^i 

w 

qu’en  regardant  dans.jf avenir.  ,  f 

r  Ce  qui  caraèlèrife  principalement  la  Philo¬ 
sophie  ancienne,  ce  ^font  les  j  Avoit- 

on  befoin  d'expliquer  quelque;  Phénomène, ^de 
4a  Nature?  Qn  attribuoit  ^aulTitôt  une  Qualité 
aux  Àgens.'  Ce  qui,Tevenoit-jtout  Simplement 
^.à  leur  reconnoître  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'^n 
les.  voyoit  faire;  mais  la  Métapbyfîque  d’alors 


« 
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leur  attachoit,  ce  pouvoir,  par  tous  les  liens  de 

la  fubtilité^; 

* 

.-  Quelque  ridicules  que  ces  Qualités^  nous  pa- 
roiflent,  quelque  plaifamment  qu'elles  ayent  été 
habillées  par  Molière  à  l’Aurore  de  la  Physi¬ 
que,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  c’étpit 
une  marche  alTez  naturelle  chez  les  hommes 
qui  n’en  appercevoient  que  le  Crépufçule.  -Car 
au  fond ,  ces  Qualités'  étoient  l'expreffion  des 
Loix  découvertes  de  la  Nature;  G’eft-à-dii*e,la 
marche  des  Phénomènes  ^obfervés.  Quand  un 
Philofophe  ^voit  imaginé  une  Qjialité,  qui,  fe- 
Ion  lui,  expliquoit  une  Clafîe  de  Phénomènes, 
c'étoit  au  vrai  une  formule  descriptive  ùe  cette 
Clafîe:  il  n’y^avoit  là  que  fa  Mêtaphyf^ue  de 
trop;  c’eft-a-dire  le  Syfîérae  qui  transformoit 
en  Caufe,  ce  qui  n’étoit  qu* Effet,  mais  Effet 
qui  fuivoit  une  Loi  découverte.- 

C’eft  ainfi  que  fous  le  titre  de  Qualités  ou 
à*Affeâions,  les  premiers  Philofophes  nous  ont 
transmis  le  faifeeau  de  leurs  découvertes  fucr 
çeflives.  La  Nature  abhorre  le  vuide.  Cette 
propofition,;  fyflématiquement  prife,;,  ne  fignifie 
rien  fans  doute;  mzis  phy fi quement ,  elle  renfer¬ 
me  le  phénomène  ,des  Pompes  afpirantes  & 
mille  autres  femblables.  Les  Pompes  montrè¬ 
rent  enfuite  .q,ue,.c.e^  Phénomène  avQit  'des  bor-? 


‘ri  I  S»t  Ô  I  R  E 


I.  PÀR±iè* 


'ïies  :  oit  en  mit  donc  à  Vhorreur  dujvuiâe  f  &t 
l’on  dit,  /a  Nature  abhorre  k  vuide  jufqu^ à  33 
pieds  de  hauteur^  Cela  '  deveholf* 

7^2en/,plus‘  ridicule;  mais  c’étoit  au  inoîns  unè 

r  ' 

.  nôüvclle^^  addition  à  ■  la  provifion*  des 

Puis  l’on .  vint"  à  foupçdnner  que  c’étoit  \^Air 

? 

qui^  prefibi't  des -Corps  par  le  éôt'é'  appofé'  an 
'vuide.  '  On  fit- des  expériences’' qui' confirmè¬ 
rent  le  ‘  foupçon*;’^  l’idée-  de  ^  s’éva¬ 

nouit,  &  l'on  transforma  auflîtôt  en  connois- 
fa'nce  Poiâï  de  P  Air,  de  '‘qu’on  avoit  re- 
cueilli  fous  la  forme  de  âégré  '  de  f  horreur  dü 
vuide.  On  connut  donc  le  Poids  de  P  Air  >  effet 
feulement  plus-reculé  dans  la  chaîne:  &  voilà 
enfin  de  la  PttYÈiQüE  pure;  très  bornée  en- 

1* 

coré  fans  dbute,-mais  fans  erreur.^ 

'•Cependant,  frê  les  Qualités  àvolent  peu  d’in¬ 
convénient,  quant- AUX -progrès  dés  dônnbis- 
fanceS -pZ^y^^^^ei-jnparèe  qu’en '  lious  transmet¬ 
tant  des  Faits  f  -  -elles  dev'dîent  -natiirellement 
céder' la  pla'cê-à  des  -plus  intélligibles ,  à‘ 

mefure  què'Uês^  'Phéndmèries'en  ferôient  'décou-^' 
yrif,  il  n’en^a  pas  été'  ainfi  pour,  les  connois- 
fanCes  morales.  Tandis  que  le  Physicien  fe 
bornoit  à  expliquer  dés  phénomènes  phyfiques> 
le  Métaphysicien  embralfoit  l’Univers 
entier;  &  attribuant  des  Qualités  à  la  Matière^ 
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il  s’accoutumoit  peu  à  peu  à  la  voir  marcher 
feule,  fans  Caufe  première t  fans  Intelligence. 

Ce  fut  alors  que  .cette  Métapbyjlque  orgueîl- 
leufe  reçut  fes  alimens  les  plus  délicieux,  dans 
certaines  idées  de  Vétre,  de  Vinfini,  de  T^/er- 
fiité,  des  fujets,  des  attributs  &  de  tant  d’autres 
notions  coiiftifes,  où  des  queltions  intermi¬ 
nables  fourniflbient  abondante  .  matière  à  la 
dispute  &'  au  triomphe  momentané  de  l’hom¬ 
me  fubtil;  bientôt  vaincu  cependant  par  quel- 
'  qu’un  de  plus  fubtil  que  lui.  Les  Auditeurs 
ne  s’apperçurent  pas,  que  fous  le  nom  de  Cjm- 
fes  on  ne  leur  parloit  que  d* Effets;  &  qu'’attri- 
buer  le  préfent,  à  une  chaîne  éternelle  d'effets, 
fans  Gaufe  originelle,  cefl  cacher  une  abfurditê 
dans  P abîme  de  Pinfinii  pour  la  mettre  hors  de 
portée  des  yeux  (à).  Ils  respedèrent  la  prétendue 
profondeur  de  ces  idées,  &  encouragèrent  par 
là  tous  les  Syftêmes  fur  la  Nature.. 

Voilà  ce  qui  rendit  la  Métaphyfique  dange- 
reufe.  Car,  fortant  des  Ecoles  fous  toute  forte 
de  forme,  elle  embrouilla  fouvent  les  idées  de 
l’Homme,  fur  lui-même,  fur  fon  Origine  &  fur 


(a)  Réfl.  jkhij.  für  le  Syjîême  de  ta  Nature,  par 
îïoLLANP.  Neufeh-  1773*  le*  Partie,  page  i8r,  notu 
J'emprunte  avec  plaidr  des  exJ>reffions  de  eje  yrai'Flanfl^ 
'Çjphe* 

*  Tome  L  L  Partie»  M 
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'.'fa  Fin:  elle  alla  jusqu’à  faire  de  lui  une  machi¬ 
ne  à  Qxuiliîés ,  mue  &  néceiiitée  par  elles,  dans 
“  un  grand  Tout  à  Qualités:  le  jettant  ainfi  dans 
le  Monde  j  fans  but,  &  fans  frein.  Eft-il  éton- 
nimt  alors  que  les  pafllons  le  maîtrifent  !  11  faut 
bien  que  quelque  cliofe  vienne  remplir  le  vuide 
immenfe  qu’il  éprouvé,  dès  qu’il  perd  l’idée 
‘d’écre  fous  la  conduite  d’une  Caüfe  intelligente 
&  bonne,  qui  ne  lui  a  pas  donné  des  deürs 
fans  moyen  de  les  fatisfaire;  mais  qui  lui  a 
donné  des  loix  pour  régler  ces  defirs  fuivant 
que  l’exige  le  bien  du  Tout. 

C’eft  dans  cette  branche  de  la  Pbilofophie  des 
Quaiiiés  qui  regarde  la  nature  de  l’Homme, 
‘  que  je  me  propofe  principalement  de  fuivre 
ici  les  prétendus  progrès  des  Sciences  humai¬ 
nes;  en  les  confidérant  au  point  où  elles  fe 
^  '  trouvent,  dans  ce  Siècle  qui  fe  glorifie  d’une 
mcillcuve  Pbyfique.  Je 'veux  montrer,  que  tout 
ce  qu’on  a  dit  d’explicatif  fûr  l’Homme  fous 
ce  point  de  Vuej^  n’eft  encore  que  des  des¬ 
criptions'  de  "phénomènes;  qu’il  n'y  a  pas  un 
•  mot  de  Caiifes  ;  excepté  des  mots  vuides  de 
feus  :  &  que  la  Raifon  nous  ramène  au 
menti  qui  repoufle  toute  explication  phyjlque 
de  lui- même  Sc  de  ?  Intelligence,  . 

Après  ce  que  j’ai  dit  de  cette  Mêtapbyjîque 

( 
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ancienne ,  c’eft  à  dire  de  la  Science  des  chimè¬ 
res  méthodiques,  on  ne  fera  pas  étonné  de 
m’en  voir  fuit,-  ou  plutôt  attaquer,  dans  tCet 
examen,  les  fubtilités  &  lès  hypothèfes.  Le 
fujet,  tel  qtie  rétablit  le  Syftêmc  que  je  vais 
examiner  ,  doit  être  purement  phyjî^ue.  On 
veut  prouver  que  l^^Ame  cil:  explicable  pâr  la 
Matière.  On  ne  peut  donc  partir  que  des  Pro¬ 
priétés  intelligibles  de  la  Matière.  Si,  aulieii 
d’explications  phyjiques^y  on  reVeille  ces  idées 
de  QiÀaîiîés  qui  devroient  être  à  jamais  ban-* 
nies  de  la  Philofophie,  c’eft  s'avouer  vaincu. 
Car  c’eft  précifément  vouloir  prouver  fa  pro- 
pofition,  en  la  répétant  en  d’autres  termes^ 
Si  par,  exemple,  pour  j,  prouver  que  l'Homme 
eft  tout  Matière,  ou  .commençoit  à  pofer  pour 
principe  que  la  Matière  peut  fe  connoître  & 
fentir,  je  ne  paflerois  pas  plus  avant,  fans 
•avoir  épuifé  cette  queftion.  S’il  étoit  permis 
de  pofer  de  telles  bafes,  dans  quelque  Science 
■que  ce  lût,,.,  on  verroit  bientôt  s’élever  de  nou¬ 
veaux  échafaudages  de  chimères.  . 

Je  vais  donc  examiner  des  Syftêmes,  Je  veux 
Lavoir  fi  l’on  m'enfeignef quelque  chofe;  fi  l’on 
me  conduit  réellement  à  la  connoiflance  .de  la 
^^ature.  -Comrne  ce  font  des  hommes  qui  me 
parlent,  &  qu’ils  n’ont  point  eu  de  révélation^ 
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ils' ne'  peuvent  me  perfuader  qu’en  fatisfaifant 
‘mon  Intell igencé.  ^  Je  relierai  dans  l’ignorance. 
Vils  ne  me  préfentent  qu’obfcurité.  •  Je  tiens 
ma  Logique* de  la  même  foiirce  qu’eux;  fi  elle 
n-eft  'pas  d’aCcord  avec  ce  qu’ils  me  diiont,  je 
■le  rejetterai..  En  un  mot  je  ne- ferai  pas  un 
pas  avec  eux,  que  je  ne  fente  mon  pied  ferme. 

'  La  caufe^  que  je  '  défends  a  été  mal  fervie 
‘dans  bien  dës  occafions,  par  une  crainte  mal 
fondée,  provenant  d’embarras  qui  ne  lui  ap- 
partenoient  point.'  ,, 'Il  faut  croire,”  difoit- 
on  :  Il  faut  que  la  Raifon  fe  foumette.  Telle 
„  ou'  telle  Dodïnnc  doit  être  reçue  fans  exa- 
,,  men”  Mais  peut-on  exiger  cela  de  l’Homme? 
ISi’eft-ce  pas  révolter  fa  fierté  naturelle,'  rebu¬ 
ter  fon  entendement,  faire  naître  fa  défiance? 
Le  langage  tout  contraire  nous  convient, 
quand  nous  relions  dans  de  julles  bornes.  Nous 
fommes  en  poflèflion:  notre  Croyance  eft  la 
Croyance  univerfelle  de  tous  les  Pays,  de  tôus 
les  Ages.  Nous  devons  exiger  qu’on  prouve 
contre  nous;  écouter  de  bonne  foy,  mais  n’ad¬ 
mettre  que' des  argumens  clairs;*  &  dans  nos 
réponfes,  n’employer  jamais  ceux  de  l’autorité, 
qui  tôt  ou  tard  fe  réduifent  à  rien. 

Entrons  donc  en  examen ,  &  que  la  Raisok 
'feule  foit  notre  Juge. 
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•  •  *  -  i 

r  ^  •• 

Des  Projpriètés  des  Substance  s;  & par-^ 
ticiilièrement  de  celtes  de  ta  Matière^ 

r  ■  '  .  •  «  r«^ 

•  r .  i  i  »  ■  '  V  .  f 

■  -  »  V  ^  ^  i  .  ■  ■  ^  .  I 

r  >  ,  *1  , 

.-  U  v,.,^  .  -  ..;r.  ,  j, 

Jlr  uisqiic  dans  la  qiieftion  de  V Homme ,  çonû^ 
déré  comme  '  Phénomène ,  il  s’agit  de  favoifli 
la  Matière  l’explique,  il  faut  d’abord  examinci: 
ce  que  nous'  connoilTons  do  là  Matière, 
comment  nous  pouvons  'décider  fi-^elle  fuffit  à 
rendre  raifon  de  tout  ce  qui  conftitue  VHoinme^ 
Pour  éviter  les  équivoques,  »  qui  font  presque 
toujours^  la, caufe  des  controverfes,' je  dirai  d?à- 
■  bord  ce  que  j’entends  par  Matière ,  ou  ce  qui^me 
.fembîe  devoir  être  généralement  entendu  par 
ce  mot.  C’eft  ta  fubftance  qui,  par  fes  modifia 
cations  diverses,  fait W objet'  de  nos  cinq  Sens,  & 
^ain fi  de  ta  P  KY  SI  QV  E.  Je  •  n’entends  pas 
feulement  par  là  ce  que  nos  Sens  apperçoivent 
réellement;  mais,  tout -ce  qu’ils  pourroient  ap- 
percévoir  par  leur  nature.  Ainfi  par  exemple» 
'les  animalcutes  des  infufions,  font  des,  objets 
,4e  ja  vue,  quoique  nous  ayons  befoin.  de  mi-. 
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croscope  pour  les  découvrir:  ils  font  de  même 

des  objets  du  toucher ,  quoique  leurs  impreflion$ 

»  ^ 

Ibient  trop  foibles  pour  que  nous  les  apperce*» 

viens  ;  ils  le  peuvent  être  aulïi  de  l’ouïç ,  de 
* 

Todorat  &  du  goût:  en  un  mot,  ils  n’éêhap- 
pent  à- nos  Cens  que  par  leur  pçtitejfe^  &,Tion  poipn: 
par  leur  nature.  Les'  fluides  inviflbles ,  tels  que 
VAir  &  le  fluide  igné ,  font  immédiatement 
l’objet  de  nos  fens  ,  comme  palpables:  mais 
d’autres  fluides ,  donc  Uos  fens  n’àpperçoivent 
rien;  tels' que  le  fluide  magnétique ,  le  fluide 
.  ou  '.tels-autres  que  l’Entendement 
.peut  concevoir  comme  ;  produifans  des  Phéno^ 
.'mènes  phyflques',  entrent  par  là  même  dans  le 
nombre'  des 'objets 'des  C’eft  donc  tout 

.çe  qui,  par  'fa* nature,  eft  Eobjet  de  nos  cinq 
fens  (quoiqu’il  leur  puilfe  échappqr  par  peti- 
-feffe')  que  nous' devons  confidérer  comme  comr. 
"pofani  \q  Monde  phyflque  ^  parconféquent 
comme  Matière.  On  fendra  bientôt  pourquoi 
‘je  fuis  précis  dans  cette  définition. 

..  Que  veut-ori.  dire  par  cette  exprelfiom, 
V Homme  eft  tout  Matière?  On  ne  veut  pas  dire 
fans  doute ,  que  la  >  Matière  eft  ce  qui  conftituè 
l'Homme  i  car  ce  feroit  dire  feulement  l’i/om- 
me  eft  ?Homme.  '  On  veut  donc  dire  (jue 
X Homme  eft  un  fthénom^e  phyfique;-  qu’il  peut 
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être  explique'  par  les  SubRances  ^ui  aiTo.iReût 
pu  peuvent  par  leur  nature  affecter  nos  cinq 
Sens;  c’eft-à-dire,  par  les  Prqpri êtes  memes 
de  ces  Subftances  qui  les  manircftent ,  ou  pour- 

f  *  -1  ■  I  i>'i. 

roient  les  manifciter,  à  quelqu’un  de  nos  cinq 
Sens;  Subftances  qui  comgofent  le  Monde 
^hyjtque  par  ces  mêmes  propriétés  ;  &  qui  par- 
conféquent  font  l’objet  déterminé  de  la  Science 
que  nous  nommons  h  Phyfique,  Ce  font  ces 
Subllances-là  qu’on  eft  convenu  de  .nommer 
Matière,  ainfi  je  ne  fors  pas  de  l’idée  exacte  du  ^ 
fujet;  je  ne  fais  que  la  bien  fixer,  afin  qu’elc 
ne  nous  échappe  pas  dans  la  discuifion*  Ce 
font  donc  \QS-  Prpj)riétés  jèiQ  la  Matière  ainfi|déj 


finie,  que  nous  allons  chercher.  ,, 

r*  La  recherche-  des  Propriétés  des  SubRances 
n’clt  pas  une  chofe  arbitraire,  ni  ce  mot  Pro^ 
priété  une  exprefîion  ^qu’on  doive  laiffer  dans  le 
vague.  L’acception  du  mot  Propriété  doit  néces- 
lairement  renfermer  ici  celle  de  Çaufe  primitive^ 
indépendante  de  toute  autre  chofe  que  de  l’idçe 
.claire  de  la  Subfiancc  à  laquelle  on  l’attribue. 
'Ainfi  la  recherche  des  Propriétés,  eit  celle  des 
.Çaujes  primitives,  -jje  n’emplqie  pas  le  mo,t 
première,  parce  qujil  n’appartient  qu’à  la  Cau» 

I 

SE  de  tout. 

Je  m’explique  ainfi  fur  le  mot  Çaufe;  parc^ 

M  4 


V 


I 


1^4  .HISTOIRE  .1  Partie. 

f 

r 

que  l^ns  cela  il  feroit  très  équivoque.  Ce  dont 

réfulte  un  Effet,  eù.  généralement  appelle'  Càufei 

mais  cette  efpèce  de  Caii/e-\k  peut  être  Effet 

d’une  autre  Caufe\  &  alors  ce  n’eft  pas  une 

Caufe  primitive.  Ainfi  ,  en  Phyjt^ue ,  une  Caufe 

* 

primitive  eft  celle  d’où  commencent  pbyjiqxie^ 
msnt  tons  les  effets  phyftques  qui  en  réfultentj. 
Toutes  les  fois  donc  que  ce  qu’on  nomme  Caufe, 
ne  renferme  pas  clairement  cette  idée  de  Caufe 
primitive,  qui  me  paroît  très  intelligible,  nous 
ne  fommes  plus  en  droit  dè  le  nommer  Propriéï 
té  d’une  Subftance,  dans  le  fens  où  j’employe 
ce  mot;  car  c’eft,  ou  ce  peut  être  une  modifi¬ 
cation  de  la  Subftance;  c’eft  -  à  -  dire  ,  V  Effet 
4’vine  Caufe,  pu  d’une  enchaînement  de  Caufes: 
en  un  mot  ce  n’eft  encore  pour  nous  qifun 
Phénomène  ;'  &  nous  ne  fommes  point  arrivés 
au  premier  chaînon  de  la  chaîne  des  Effets  dont 
nous  cherchons  l’Origine, 

La  recherche  des  Propriétés,  dans  le  fens 
que  je  donne  à  ce  mot ,  confifte  donc  à  exa¬ 
miner  les  Phénomènes  qui  appartiennent  à  la 
Subftance  dont  il  s’agit;  &  à  remonter  ^^Efftl 
en  Effet,  jufqù’a  ce  qu’on  arrive  a  quelque  cho- 
qui  foit  Caufe,  dans  le  fens  que  j’ai'  défini  ; 
ç’eft-à-dire,  qui,  évidemment  &  clairement, 
îiaifté  de  fidde  mçme  de  la  Subftance  en  ques-^ 
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tîon,  &  ne  puiflo  en  être  féparé  fans  que  cette 
Subfiance  foie  anéantie.  . 

On  a  rangé  dans  -le  nombre  des  Propriétés  de 
la  Matière,  VlmpênétrabiUté ,  ?  Etendue,  la  Fi^ 
gure,^\2i  Divijîbilité ,  la  Dureté,  ?  Inertie,  le 
Mouvement,  VAttraâion ,  &  lâ  Répuljton.  Je 
n’en  connois  -  pas  d’antres  qui  ayent  droit  à 
l’examen,  ccwnme  afleétant  nos  Sens;  ce  qui/, 
je  le  répète,  confiltue  feul  la  Phyftqûe:  Comi  ^ 
parons  donc  ces  idées  de  Propriétés  i'  .avec  la  dé^ 
finition  précédente  ;  &  l’on  verra  clairement' 
je  crois,  que  les  trois 'dernières  doivent  être 
exclues  de  la  çlalîe  des  Propriétés ,  telles  que  je 
les  ai  définies.  .  cq 

■'  L’Impénétrabilité,  confidérée  comme 
exprimant, ‘que  deux  particules  de.  ce  qui  coii!-' 
ftitue  la  Matière  (quoique  ce  fuit)  ne  peuvent 
pas  exifler  dans  un  même  lieu  en  même  tems  > 
cfi  fans  doute  une  des  Propriétés  de  cette  Sub- 
fiance.  C’eft  là  un  Axiome ‘de  .Phyfique  ;  là 
propofition  contraire  feroit  contradictoire.  Le 
Monde  phyfique  s’évanouiroit  aux  .yeux  de 
l’Entendement,  nous  n’en  aurions  plus  aucune 
idée,  fl  Vlmpé7iétrabiUté,emiragéQ  fous  ce  point 
de  vue  fimple,  n’etoit  pas  une  Propriété  effen^ 

Hdle  de  la  Matière,  Il  ne  peut  rien-  exifier  de 
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la  nature  de  ^  cette  Subfiance ,  telle  que  je  Tai 
définie ,  fans  que  l’idée  Impénétrabilité  ne  naiiîe 
immédiatement.  Et  comme  ce  n’efl:  ,  ni  de 
l’exifténce  de  la  Subltance,  ni  de  la  caufe  de 
Ibn  exiftence ,  qu’il  s’agit  ici,  mais  de  fes  Pro- 
pr.iéiés  en  tant  qu’elle  exifte,il  nefauroit  y  avoir 
de  doute  fur  ce  premier  Principe.  Dès  qu’il  exis¬ 
te  de  la  Matière,  elle  eft  impénétrable:  c’eft  la 
première  chofe  qui  conftitue  fon  exiftence  comy 
me  Matière',  c’eft- à- dire  comme  Subftance  com- 
pofant  le  Monde  phyfique ,  objet  de  nos  cinq 
Sens  (je  ne  faurois  trop  répéter  cette  défini¬ 
tion).  Ainfi  encore,  tout  ce  qui  découlera 
de  l* Impénétrabilité  de  la  Matière,  fera  produit 
par  ce  que  j’ai'appellée  une  Caufe  primitive;  & 
ne  fera  parconféquent  fubordonné  à  aucune 
autre  chofe ,  qu’à  la  raifon  de  l’exiftence  de  là 
Matière. 

J’ai  été  long  fur  l’examen  de  cette  première 
Propriété,  afin  de  fixer  les  içiées:  je  ne  Ip  ferai 
plus  autant  à  l’égard  des  autres  vraies  Propriétés, 
L’Et  e  n  d  u  e  ,  eft  encore  une .  Propriété  du 
même  genre  ;  elle  eft  même  renfermée  ^  dans 
l’idée  cP Impénétrabilité.  C’eft  comme  ayant  un 
rapport  avec  l’Efpace,  que  deux  particules  de 
la  Matière' ïiQ  peuvent  occupcî  un  même  lieu 
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CD  même  tems.  Elles  onc  donc  de  Vétenduei 
c’eft -à- dire  qu’elles  occupent  une  certaine  por¬ 
tion  de  l’Efpace.  .  ^ 

,  La  Figure  eH:  encore  une  Propriété  qui  dé¬ 
coulé  nêceilai rement  de  la  meme  définition,, 
ou  de  l’cxiftgnce  même  de  la  Matière,  Car 
toute  étendue  finie,  elt  terminée  fous  quelque 

•  Jufqu’îci  il  ne  fauroit  y  avoir  deux  manières 
de^penfer  fur  les  Prcpriéiés  déngnées;  à  moins 
qifon  ne  parle  d’Etres  dilfércns,  fous  le  même 
nom  de  Matiè^'ei  &  alors  il  ne  s’aa'iroit  pas  du^ 
Monde  phyjf^ue,  de  celui  qui  aiTeéte  nos  cin^ 
Sens.  IWais  les  autres  exigeront  par 

degré  plus  d’examen.  .  ‘  1  *. 

''La  Divisibilité.  Si  l’on .  entend  par 
cette  expreflion,  'la^poffibilité:. que  tout  atome 
de  Matière  foit  partagé  à  l’infini  par  une  Puis- 
fance  faffifante  ;  'c’eft-  à  -  dire  que ,  le  confidé^ 
rant  comme  étendu,  on  puifiè  y  concevoir  une 
droite  &  une  gauche,  qui  peuvent  être  fépL;rées 
par  la  Raifon ,  &  qu’une  PuiiTance  fufiifante  ie- 
pareroit,  fans  fin:  cela  découle  encore  de  liieQ 
même  de  Matière  une  fois  définie. 

La  Dureté  Cette  Propriété  demande  exa¬ 
men,  entant  que  contraire  en  apparence  à  la 
Divisibilité.  Mais  il  faut  çonfidérer,  que 
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celle -ci  ne  renfermé  pas  l’idée  de  la  divifion 
oâicelîe.  Les  atomes,  ou  premiers  élemens, 
c’eft- à-dire  les  particules  les  plus  petites  ac^ 
tuellement  divifées,  ou  qui  l’ont  été  une  fois, 
avoient  de  rétendue,  indivifée  encore,  dans 
quelque  époque  du  Monde  phyftque.  * 

Je  dois  le  répéter  ici;  je  ne  parle  point  de 
Torigine  de  la  Matière.  Mais ,  fon  exiftence 
une  fois  admife ,  elle  a  nécelTàirement  des  par¬ 
ticules  indivifées.  La  divijton  aâueîle  à  Pinflni 
eft  une  cxprefllon  qui  n’a  point  de  fens;  elle 
eft  même  contradiétoire  avec  Vexijlence  de  la 
Matière.  Si  donc ,  pour  n’admettre  que  ce 
qui  a  du  fens,  il  faut  renfermer  dans  l’idée 
même  de  Matière  exiftante,  celle  de  particules 
'non  divifées*,  quoique 'fans'doute  divijîbîes  fans 
fin  par  un  pouvoir  fuffifant  qui  agiroit  éternelle^ 
ment\  nous  pouvons  admettre,  (fans  introduire 
pour  cela  aucune  caufe  étrangère  à  la  Màtière , 
ni  fuppofer  rien  de  contradiétoire  )  nous  pou-, 
vons,  dis -je,  admettre,  que  la  PuitTancc  capa¬ 
ble  de  divifer  ces  premiers  élémens  n’exifte  pas 
dans  le  Monde  phyfique.  C’eft-à-dire  qu’aucun 
choc,  réfultant  de  tout  ce  qui  s’exécute  dans 
V  Univers  phyfique ,  ne  faiiroit' brifer  ces  élemens. 
Voilà  ce  que  j’entens  par  Dureté;  'qualii^ 
très  intelligible;  (fi  nous  comprenons  quelque  ' 
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chofe  dans  le  Monde;)  qui  ne  fuppofe  aucune 
Caufe  >  que  celle  de  Texiftence  même  de  la  Ma- 
tière;  &  que  par  cette  raifon  f  admets  fans  ré¬ 
pugnance  comme  une  Propriété  hypothétique, 

&  qui' devient  infiniment  probable,  dès  qu’elle 
fe  lie  partout  avec  les  Phénomènes. 

LInertie  Nous  allons  nous  engager  dans 
ce  qui  a  rapport  -au  Mouvement;  ainfi  il  faut 
avancer  avec  précaution.  ,,  La  Matière  étant 
,,  dans  l’état  de  repos,  y  perfévéreroit  pendant 
,,  toute  l’Eternité,  fi  quelque  Caufe  ne  lui*  im- 
„  primoit  du  Mouvement,  ”  Telle  efl:  une  des 
deux  idées  renfermées,  par  convention,  dans 
le  mot  Inertie  :  &  quant  à  cette  première  idée, 
fans  la  confidérer  proprement  comme  Propriété, 
puisque  c’eft  -une  relation  au  Mouvement',  ' 
je  dis  que  du  moins,  comme  Principe  de  Phy- 
pque ,  il  doit  être  rangé  parmi  les  Axiomes,  ' 
L’autre  idée  renfermée  dans  le  rnême  mot 
■Inertie,  efi:  celle-ci  :  ,,  que  toute  particule  de 
,,  Matière,  qui  a  été  mife  en  Mouvement,  perfé- 
„  véreroit  pendant  toute  l’Eternité  à  fe  mouvoir, 

„  avec  la  même  vîtefiTe  &  dans  la  même  di- 
,,  reèlion,  fi  rien  ne  l’arrêtoit,  ou  ne  modi- 
„  fioit  fon  Mouvement.  ”  Ici  nous  commen- 
çons  à  être  arrêtés.  Nous  voyons  que  cela  efl: 
ainfi  dans  'la  Nature  tous  les  Phénomènes 
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phyfiques  l’exigent,  &  aucun  ne  le  contredit. 
Mais,  incapables  de  concevoir  ce  qu’eil  le  iV/owi 
vement  en  lui-même,  la  queftion,  fi  TInerti  e, 
prife  fous  ce  point  de  vue ,  découlé ,  ou  de  ia 
nature  de  la  Matière^  ou  du  moins  de  celle 
du  Mouvement ,  elt  interminable.  Les  uns  ne 
croyent  rien  voir  que  de  raifonnable  à  cet 
argument -ci.  „  La  Particule  qui  a  commencé 
‘  ,,  à  fe  mouvoir ,  eft  dans  un  certain  état,  que 
,,  Ton  ne  connoit  que  bien  imparfaitement  > 
,,  mais  qui  eft  quelque  chofe.  Elle  ne  peut 
,,  fortir  de  cet  état  fans  une  nouvelle  Caufe. 
„  Donc  elle  y  perfévéreroit  éternellement,  li 
,,  aucune  nouvelle  Caufe  ifintervenoit.”  J’avoue 
que  fl  pcrfonne  ne  conteftoit  cet  argument  ^ 
je  l’admettrois  fans  répugnance. 

Cependant  auffi,  que  je  ne  vois  pas  bien 
s’il  eft  abfurdc  de  foutenir;  „  que  la  Particule 
,,  ne  pourroit fe fTiouwir  un  feul  inftant,fans  la 
„  préfence  aêiuclle  de  la  faufc  motrice?'^  Cette 
Propofition  fnppofe,  que  le  Mouvement  ne  ren-^ 
ferme  pas  l’idée  fimple  de  modification,  mais 
que'c’eft  quelque  chofe  qui  refte  toujours  étran¬ 
ger  à  la  Matière  ;  tellement  que  celle-ci  ne  fafl’e 
qu’obéir  fans  cefle'à  une  .Caufe,  toujours  agis- 
'fante ,  qui  dérive  originairement  d’une  Claffc 
di: Etres  très  diftinèts  de  la  Sub fiance  qui  a  im- 
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.  fénétrabilité y  étendue,  figure,  âivifîbiUtê,  dureté, 
inertie  dans  la  première  acception  ;  Etres  qui 
ne  font  Tobjct  d’aucun  de  nos  cinq  Sens,  ex-  ' 
cepté  par  cette  Propriété  du  mouvement;  qui  fe 
rend  perceptible  pour  nous  ,  quand  elle  eft 
communiquée  à  la  Matière  ;  mais  dont  nous  ne 
fautions  rien  concevoir  au  delà,  tant  que  nous 
n’aurons  que  nos  cinq  Sens;  c’eft-à-ddre,  tant  . 
que  nous  n’aurons  pas  le  Senf  analogue  à  la 
Caufe  du  Mouvement. 

Je  dis  que  je  ne  trouve  pas  cette  idée  ab- 
furde:  car  elle  n’eft  que  l’extention,  peut-être 
feulement  inutile ,  d'une  autre  que  j’admets  ab-  ^ 


folument  ;  favoir  que  la  première  Caufe  du 
Mouvement  n'eft,  ni  ne  peut  être  dans  la 
Matière. 


On  ne  fera  pas  furpris  fans  doute ,  de  ce 
qu’après  la  route  que  je  me  fuis  'tracée  pour 
.arriver  aux  Propriétés  ejfenîielîes  de  la  Matière, 
je  ne  place  pas  le  Mouvement  dans  leur  nom¬ 
bre*  Quel  eft  notre  but  dans  la  Phyfique  rati- 
onnetle?  Eft -ce  de  nous  contenter  de  Mots? 

Contentons-nous  en  donc' dès  l’entrée;  reftons 
aux  Qiiaîiîés  des  Anciens  :  cela  fera  plus  court, 

&  tout  aufli  raiibnnable.  Nous  ferons  cepen-  u  i 

/ 

dant  notre  chemin  dans  '  la  ^ 

tetle,  nous  trouverons  Phénomènes  qui 
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lieront  les  uns  aux  autres;  &  peut-être  qu’à 

force  de  découvrir  de  ces  liaifons  vraiment 

! 

phyjîques ,  nous  dédaignerons  de  mettre  du 
jargon,  là  où  nous  pouvons  pouffer  la  vraie 
Science  jusqu’aux  '  confins  du  Monde  phyfique, 
&  appercevoir  que  quelqu’autre  Claffe  de  cho- 
‘  fes  doit  néceffairement  exiiter  au  delà. 

Comment  a-t-ori  pu  concevoir  que  le  ikZbw- 
vernént  étoit  effentiel  à  la  Matière?  Quoi! 
quelque  chofe  qui  a  des  degrés,  &  qui  fe  par¬ 
tage  en  fe  communiquant,  renfermeroit  l’idée 
de  Propriété  effentiellel  Alors  nous  ne  nous  en¬ 
tendons  plus.  J’appelle  &  appellerai  toujours. 
Propriété  effentielle,  celle  qui  efi:  inféparable, 
même  par  Tlmagination  ,  du  fujet  auquel  on 
l’attribue.  Tout  le  refte  n’efe  que  Phénomène^ 
Je  vois  dans  leur  enfemble  que  la  Matière  fuit 
ces  Loix  là;  mais  je  conçois  qu’elles  appar¬ 
tiennent  à  une  modification  communiquée ,  puis¬ 
qu’elles  fe  communiquent;  ce  qui  détruit  toute 
idée  d’^eJJ'enîiaîité ,  de  Caiife  primitive.  Je  fens, 
auffi  intuitivement  que  quelque  Axiome  que 
ce  foit,  que  la  Matière  eft  effentiellement  im¬ 
pénétrable,  étendue,  figurée,  divifibîe,  que  les 
Atomes  peuvent  être  durs,  que  toute  particule 
cnrepos,Y  perféyère  jusqu'à  ce  que  quelque  cho- 
fe  la  mette  en  mouvement  :  fens  même  qu’il 

n’eft 

% 
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n’eft  pas  impolTible  que  ce  mouvement  commu-» 
niqué  fe  conferve  jusqu’à  ce  que  quelque  nou¬ 
velle  Caufe  furvienne;  (je  dis  que  je  n’en  fcns 
pas  l’impoflibilité ,  parce  que  je  ne  connois 
pas  aflez  la  nature  du  Mouvement,  pour  rieiî 
affirmer  à  ce  fujet).  Mais  je  fens  au  contrai¬ 
re,  &  avec  le  même  degré  de  perfuafion,  que 
l’idée  de  Mouvement  peut  être  féparée  de  la 
Matière,  comme  celle  de  toute  autre  modifica¬ 
tion  évidente  ;  &  que  fi  c’elt  en  le  lui  accor¬ 
dant  effenîieîlement  qu’on  veut  m’expliquer  5e 
moi-même  &  l’CInivers ,  j’aime  mieux  mon  igno-  ' 
rance.  Je  ne  ferai  donc  point  un  feul  pas  de  plus 
avec  de  tels  Gonduéteurs  ;  ce  n^efi:  pas  là  du  Sa¬ 
voir.  Je  permettrai  de  pareilles  fictions  à  Di- 
narzade  qui  ne  veut  qu'amufer,  mais  nullement 
à  Epicure  qui  prétend  infiruirCi 
Mais  paiTons  à  une  des  Loix  connues  des 
mouvement  de  l’Univers,  &  voyons  ce  que  la 
Propofition  que  j'attaque  fuppofe  encore.  Je 
parle  de  cette  magnifique  Loi  dont  la  décou¬ 
verte,  préparée  par  Kepler ,  &  faite  par  JV'ety- 
îon  ,  répand  tant  de  lumière  fur  le  Syllêrae  pby- 
fique  de  rUnivers;  de  celle,  en  un  mot,  que 
nous  connoifibns  fous  le  nom  de  Gravité.  Vou- 
droit-on  aufii  que  ce  fût  une  Propriété  eJJ'entkUi, 
Tom  I*  L  Partie.  N 
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de  la  Matière?  Arrêtons  un  moment  notre  at¬ 
tention  fur  ce  que  cela  fignifieroit. 

La  Gravité  eft  ce  Phénomène  générât, 

•  .. 

dire,  cette  marche  ou  Loi  de  la  Nature,  fui- 
vant  laquelle  les  Corps  /^approchent  les  uns  vers 
les  autres;  &  qui  s’exerce,  autant  du  moins 
que  nos  Obfervations  ont  pu  le  déterminer  jus¬ 
qu’ici,  en  raifon  âireâe  des  Majfes,  £5*  inverfe 
des  ^narrés  des  Diftances*.  Par  elle  la  Matière  fe 
forme  en  grouppes  de  diverfes  efpèces  ;  par  elle , 
&  par  un  Mouvement  limple  en  ligne  droite  > 
qui  fe  conferve,  les  Corps  céleftes  tournent  dans 
des  Orbites.  Telle  eft  là  Loi  que  l’on  voudroit 
nous  faire  regarder  comme  une  Propriété  ejfen^ 
iietle  de  la  matière. 

Mais  qui  pourroit  concevoir  qif un  Corps  agît 
oî*  il  71^ eft  pas  :  agît ,  dis-je ,  fans  aucun  intermè¬ 
de?  Deux  Particules  de  Matière  font  à  cent 

\ 

mille,  lieues ,  ou  à  la  cent  millième  partie  d’un 
ligne  de  diftance  l’une  de  l’autre,  fans  aucune 
communication  matérielle  entr’elles:  &  à  Pocca- 
fton  de  fune ,  l’autre  fe  mouvroit  !  —  Sans  que 
rien  arrivât  à  l’une  des  Particules,  fi  f autre  eft 
amenée  à  la  moitié  de  la  diftance,  ellefe  mou- 
vroient  l’une  vers  Tautre  quatre  fois  plus  vîre  !  — 
Quel  eft  donc  ce  pouvoir  magique  qui  les  dé^ 
termine  ?  Comment!  A  caufe  d'une  moindre  diftan^_ 
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ce,  qui  eft  le  néant  même,  quand  on  ne  fùp- 
pofe  aucun  agent  intermediaire  ,  la  tendance 
augmente;  &  jüllemont  dans  un  certain  rapport^ 
Fermims  les  Livicsde  Phyfique  fpécuîativè  s’ils 
tiennent  tous  ce  langage;  car  il  eil  plus  qu’inin¬ 
telligible. 

Je  ne  comprens  pas  comment  quelques  Phild- 
fophes,  qui  refufent  d’admettre  une  Ame  im^ 
matérielle  dans  l’Homme;  ,,  pai*ce>  dîfent-îls^ 

„  qu’ils  ne  peuvent  concevoir  quelle  aâ;ion 
„  réciproque  peut  exifter  entre-  deux  fuhflances 
„  qui  ne  font  pas  de  même  nature  ont  pü 
digérer  cependant,  qu’il  y  eût  aâ:ion  récipro¬ 
que  entre  les  Particules  de  la  Lune  &  celles  de 
la  l'erre,  (ans  ixviQ.\jin  intermède ,  &  par  la  vertu 
magique  de  ces  MotSy  GraVité,  Propriété 
effentielle  de  la  Matière.  Quand  chaque  Particule 
de  Matière  aurait  de  l’Intelligence,  &  fe  déter- 
mineroit  par  des  motifs, encore  faudroit-il  qu’el¬ 
le  fût  avertie  de  la  préfence  des  Corps  qui  l’en¬ 
vironnent,  de  leur  lHafle,de  leurs  Pofitîoiis  ré- 
ladvement  à  elle,  de  leurs  Diftances,'  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  fait  réellement  qu’une  Par¬ 
ticule  fe  meutf  vers  un  certain  point,  avcd 
une  certaijie  vîteflbi  Qui  font  donc  les  Aides- 
de-camp  qui  l'informent  ainû?  Car,  il  faut  né* 
çejfairm^u  qu’il  y  en  ait. 
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-  Jusqu’à  ce  qu’on  aît  répondu  férieufcment  à 
cette  queftion  très  fërieufe>  je  ne  regarderai  la 
Gravtté,  &  en  général  tout  ce  qu’on  renferme* 
fous  les  idées  dPaîtraâion  &  de  répuljïon,  que 
cojnme  Phénomène.  Quiconque  veut  les  pofer 
comme  Propriétés  effentielles  de  la  Matière,  ne 
préfente  à  mon  efprit  qu’une  contradiètion  évi¬ 
dente.  - 

C’eft  ainfi  que  penfoit  le  grand  homme  qui 
nous  à  indruit*  Jamais  il  ne  confidéra  la  Gra~ 
viîé  ni  fes  Loix,  que  comme  des  Faits.  Il  pro- 
fefla  toujours, qu’il n’employoit  les  mots  attrac¬ 
tion  &  répulfwn,  que  pour  exprimer  des  Effets 
de  Caufes  plus  reculées;  lesquels  Efféts  géné¬ 
raux  cxpliquoient  des  Effets  particuliers  fub- 
féquens  qui  en  dépendoient.  Mais  il  déclara 
en  meme  tcnis ,  qu’il  concevoir  que  ces  Effets 
généraux  pouvoient  être  produits  par  des 
imputjîons  ;  &  il  tenta  même  de  l’expliquer, 
ainfi  que  les  attraâions  &  répuîjïons  parti- 
.  culières  qu’on  appercevoit  dans  certains  Phé¬ 
nomènes  ,  par  l’effet  d’un  Fluide  diadique  uni- 
verfel,  qu’il  nommoit  (a)  ;  remontant  tou- 


(a)>  C'eJ[l  ce  qu’on  trouve  en  particulier  dans  une  I-et- 
tre,de  Newton  à  Bôyle ,  datée  de  Cambridge  le  28  Février 
1679,  imprimée  dans  la  vie  de  Boyle  qui  ell  à  là  tête 
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jours,  pour  la  première  fource  de  tout  inouve^ 
ment,  à  une  Caufe  étrangère  à  la.  Matière^  Il 

I 

ne  fuivit  pas  ce  point  de  vue,  qui  préfcntoit 
encore  trop  de  difficultés  *,  mais  ce  ne  doit  pas 

de  fes  Oeuvres,  &dont  J’ai  vu  une  copie  du  tems ,  dans 
le  grand  nombre  de  Manufcrits  qu’a  rafTemblés  Mr.  le  Dr. 
Borsfey ,  h  l'occafion  de  fon  importante  Edition  générale 
des  Oeuvres  de  ce  grand  homme.  Il  paroit  par  le  dé¬ 
but  dp  cette  Lettre  ,  que  Newton  s’étoit  entretenu  avec 
Boyle  de  la  manière  dont  on  pouvoit  concevoir  mécbani- 
quement  les  qualités  phyfques  ;  (  c’eft  ainC  qu’il  appelle  les 
attrapions  r épul fions  y&L  la  gravité  umverfelU)&L  que  preflTé 
par  Boyle  de  lui  dpnner  par  écrit  ce  qu’il  lui  en  avoit 
dit  de  bouche  ,  il  l’exécuta  avec  quelque  répugnance , 
farce,  dit- il,  que  fes  idées  à  ce  fujet  étoierit  encore  trop 
indigestes ,  .  .  .  G*  qu'il  ny  avoit  point  de  fn  aux  conjee^ 
turcs  phyjîques.  Il  ne  le  fit  donc  que  pour  l’acquit  de  fa 
parole &  il  entra  alors  dans  le  détail  des  effets  d’un, 
EtberpAT  degrés  moins  denfe  depuis  une  certaine  didance 
des  corps ,  à  une  certaine  profondeur  dans  leur  inté¬ 
rieur  5  faifant  ainû  une  enveloppe  plus  rare ,  qui  fe  raréfie 
davantage  entre  deux  corps  qui  s’approchent  :  d’où  il  déduifit 
la  répulfion  à  une  petite  difcance ,  &  la  forte  attraPion  * 
une  très  petite  diliance.  Et  venant  enfuiie  à  la  Gravité, 
toujours  confidérée  comme  mêcbanique ,  il  effaya  dç 

la  déduire  d’un  zntxe  fluide,  par  degrés  moins  fubtil.  Il 
ftilbit  peu  de  cas  de  ces  explications  j  mais  il  ne  défefp|» 
roit  point  qu’on  ne  pût  en  trouver  de  folides, 
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être  une  raiTon  de  décourcgcment  pour  ceux 
qui  fe  fentent  portée  à  cette  recherche.  Le  plus 
habile  des  hommes  ne  fauroit  tout  entreprendre  , 
ni  même  tout  voir  dans  ce  qu’il  entreprend.  Et 
s’il  eft  difficile  de  trouver  une  Caufe  mêchanique 
de  la  Gravité,  qui  foit  pleinement  fatisfai** 
fante,  il  ne  l’eft  pas  (comme  on  l’a  vu)  de 
démontrer  qu’il  doit  néceflairement  y  en  avoir  une; 
ou  en  un  mot ,  une  Caufe  quelconque,  étrangère 
aux  Particules  de  Matière  qui  tombent  les  unes 
vers  les  autres.  Mais  je  ne  veux  pas  anticiper 
'^davantage  fur  ce  que  verront  les  Philofophes 
quand  mon  Concitoyen  Mr.  Le  Sage  aura  pu¬ 
blié  les  Traités  folides  de  Payrique  générale ,  que 
fa  fqible  fanté  retarde  malheureufement  trop ,  au 
gré  de  ceux  qui  connoilTent  cette  vraie  Philo- 
fophie  de  la  Phy-lquc ,  &  qui  en  profitent  déjà. 
Aufli  déclaré* je  avec  reconnoiflTance,  que  c’eft  à 
mes  liaifons  intimes  avec  lui,  que  je  dois  plu- 
ficurs  dos  Principes  qui  m’ont  tenu  en  garde 
çonrre  les  erreurs  que  je  combats. 

Sans  une  attention  fcrupuleufe  à  tous  les  pas 
qu’on  fait  dans  l’étude  de  la  Nature,  les  Mj- 
ibéniatiques  St  la  Mêtaj  hyj'ïque  nous  égareront  éga¬ 
lement.  L’une  &  l’autre  de  ces  Sciences ,  con- 

fidé-ées  comme  Inilrument ,  nous  font  fans  dou- 

% 

tp  nécelTaires:  mais  il  ne  faut  pas  permettre 
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qu’elles  nous  en  impofent ,  qu’elles  nous  fubju- 
guent.  Si  le  fubtil  Métaphyficien  &  le  pro¬ 
fond  Analyfte  en  favent  plus  que  nous  dau& 
la  pàrtie  méthodique  de  leur  Art,  celle  qui  en¬ 
chaîne  les  Propofitions ,  &  fournit  ainfi  des  ré- 
fultats  qui  découlent  de  certaines  données  ;  nous 
ne  devons  pas  pour  cela  mettre  notre  fort  dans 
leurs  mains.  Ils  croyent  quelquefois,  que  par^ 
ce  qu’ils  fe  perdent  pour  nous  dans  les  nues, 
ils  peuvent  nous  raconter  tout  ce  qu’il  leur  plaie 
de  leur  voyage ,  à  nous  qui  allons  terre  à  terre. 
Mais  nous  les  voyons  partir,  &  nous  pouvons 
juger  par  la  manière  dont  ils  dirigent  leur  rou¬ 
te,  s’il  eft  probable  qu’ils  parviennent  au  3anç^ 
tuaire  de  la  Vérité, 

Rien  ne  montre  mieux  la  petitelTe  de  l’Hom¬ 
me  ,  que  la  grandeur  qu’ont  à  fes  yeux  les  Ma^ 
thématiques  fubtimes.  Appliquées  à  la  Nature, 
c’eft  la  faculté  de  fuivre  dans  leurs  Effets  des 
Loix  découvertes ,  quand  elles  font  fort  fimples. 
Car  dès  que  les  cas  font  un  peu  compliqués ,  les 
méthodes  manquent,  les  traces  des  Loix  fe  per¬ 
dent,  les  réfultats  deviennent  incertains.  Ce¬ 
pendant  les  Enoncés  de  ces  Loix,  ^  faits  à  notre 
manière ,  fe  relfentent  eux-mémes  de  notre  foi- 
bleffe;  ils  découlent  de  notre  faculté  bornée 
d’obferver,  qui  fait  disparoître  une  grande  par- 
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tic  des  Eie'aiens  mêmes  des  combinaifons,  aulfi 
'bien  que  de  l’exactitude  des  combinaifons  re¬ 
marquées;  &  qui  parconféquent  déguife  à  nos 
yeux  les  Caufes  qui  font  un  peu  reculées.  Il  n’ap¬ 
partient  déjà  qu’aux  plus  grands  Mathématiciens 
de  découvrir  les  Effets  des  Loix  de  la  Gravité, 
en  les  appliquant  feulement  à  trois  Corps  retenus 
par  elles  dans  des  Orbites  ;  quoique  ^Enoncé 
fimple  de  ces  Loix,  ne  foit  probablement  en¬ 
core  que  l’effet  de  notre  foibkffe  dans  l’Ob- 
fervatioa  Comment  donc  pourrions -nous  nous 
flatter  de  remonter  mathématiquement ,  par  l’im- 
'menfe  enfemble  des  Phénomènes,  à  la  Caufe 
formatrice  de  V Univers*,  onde  redescendre  à  tout 
cet  enfemble ,  en  partant  de  quelque  Hy- 
pothèfe  fur  une  Caufe  primitive  quelconque?^ 
Principes  ,  Obfervations ,  Faculté  ’de  calcu¬ 
ler,  tout  nous  manque.  Combien  de  fois  ne 
s’eft-on  pas  trompé  fur  des  Hypothèfcs  phyfiques , 
avant  que  d’y  avoir  appliqué  le  Calcul  î  Et  fi  les 
conféquences  des  Hypothèfes  que  nous  formons , 
furpaflent  le  pouvoir  de  notre  Logique^ 
même  mathématique ,  par  la  multitude  des  com¬ 
binaifons  qui  fe  font  dans  la  Nature; qu’elle fli- 
reté  avons  nous  en  comparant  de  fi  loin  les 
Effets  aux  Caufes,  de  les  lier  enfemble  çar  leurs, 
y  rai  s  Rapports} 
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'  Cependant  je  le  répète,  je  ne  rejette  point 
pour  cela  toute  hypothèfe;  &  moins  encore  les 
fecours  que  peuvent  nous  fournir  la  M  et  a  p  h  Y-  • 
siQUE  &  les  Mathématiques;  mais 
je  ne  les  refpeéte  que  quand  elles  reftent  dans  de 
juftes  bornes.  Ayons  donc  pour  elles  toute  la 
confidération  que  méritent  des  moyens  de  com¬ 
parer  quelquefois,  des  Principes,  avec  les  der¬ 
nières  conféquences  qui  doivent  en  réfui  ter:  fâ¬ 
chons  un  très  grand  gré  à  ceux  qui  découvrent 
de  nouvelles  routes  pour  nous  faire  franchir  ces 
pas,  qui  fi  fouvcnt  encore  nous  arrêtent,  quoi¬ 
que  dans  des  routes  bien  unies  &  bien  fimples 
en  comparaifon  de  ce  cahos  atterrant  que  pré¬ 
fente  la  Nature  à  des  Intelligences  auffi  foibles 
que  nous  le  fommcs:  mais  appliquons  furtoutno- 
tre  jugement  aux  entrées  de  ces  chaînes  de  cal^ 
culs  ou.de  raifonnémens.  En  vain  la  Logi¬ 
que  des  Figures  Sz,  celle  des  MotJ  franchiroient*- 
elles  les  obfcacles  qui  fe  trouvent  entre  les  Hy- 
pothèfes  &  leurs  dernières  Conféquences,  (per¬ 
fection  dont  elles  font  encore  bien  loin);  tant 
que  les  Hypothèfes  elles -mêmes  ne  feront  pas 
raifonnables,  nous  n’aurons  aucune  fureté.  Quand 
notre  L OG  I  QUE  ne  feroit  arrêtée  nulle  part 
clans  la  route  d’un  Effet  donné  à  fa  Caufe ,  ou 
d'une  Caufe  imaginée  à  Cqs  Effets  néccnaircs ,  les  - 
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données  de  la  Nature  (  c’eft-à-dire ,  nos  Obferva- 
tions)  feront  toujours  incertaines  à  quelque  dég;ré. 
Or  il  eft  telle  différence  dans  les  phénomènes, 
infenfible  pour  nous,  qui  pourroit  cependant 
conduire  à  des  conféquences  fi  efîentiellement 
différentes,  que^  par  exemple , l’une  rendroitla 
Gravité  inintelligible ,  &  f autre  la  foumettroit  à 
une  câufe  méchanique.  Ce  n’eft  pas  à  moi  à 
en  donner  la  preuve:  mais  on  la  verra  dans  le 
Tréfor  de  réflexions  que  Mr.  Le  Sage  prépare 
à  la  Philofophie. 

Je  dis  cela  pour  ceux  à  qui  la  fubîimité  accor¬ 
dée  par  l’opinion  aux  Mathématiques  & 
à  la  Métaphysique,  pourroit  en  impo- 
fer  :  &  je  ne  crains  pas  d’être  contredit  par  les 
Adeptes.  Qu’ils  s’exercent  fur  des  Hypothèfes , 
pour  eflaycr  de  nouvelles  Méthodes,  ou  pour 
en  chercher  ;  c’efl:  un  grand  bien  pour  la  Scien¬ 
ce.  Mais  qu’ils  ne  donnent  point  leurs  réfuL 
ms  pour  des  vérités,  jusqu’à  ce  que  leurs  Hypo- 
îhèjes  n’ayent,  plus  rien  que  la  R  a  i  s  o  n  n’ap¬ 
prouve  ,  ni  leurs  Calculs  rien  que  de  démonftra- 
tif  &  fans  ambiguité  dans  les  réfulms;  ou  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  Phénomènes  foyent  fi  bien  déter¬ 
minés,  qu’aucune  de  leurs  parties  &  de  leurs 
Loix  ne  nous  échappent,  &  qu’étant  compa¬ 
rés  à  VPlypothèfe ,  fans  aucune  poffibilité  d’équir 
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voque,  I’Eten DE M ENT  *  cède  à  la  force 

♦ 

triomphante  de  la  Vérité.  ^ 

Rien  neferoitplus  important  pour  le  bien  des 
Sciences,  5?:  furtoiit  pour  celui  de  l’Humanité, 
fur  lequel  les  Sciences  influent  fl  efleritiellcrnent, 
que  le  foin  pris  par  les  Phyficiens  Piiilofophes, 
de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  efprits,  ce 
qu’ils  voyent  des  vraies  bornes  des  Connoiflan- 
çes  humaines ,  &  même  des  Facultés  de  l’Hom¬ 
me  pour  étendre  ces  bornes  ;  afin  de  g;arantir 
l’Humanité  de  ropprefîion  du  Crédit  en  Fhl- 
îofophie,  plus  terrible  que  celle  du  Pouvoir 
civil ,  &  bien  plus  dangereufe,  parce  qu’on 
s’en  défie  moins.  Ce  feroit  le  fcrvice  le  plus 
important  que  pût  recevoir  cette  Génération, 
qui  commenceroit  à  entrevoir  quelque  chofe 
dans  la  Nature,  fi  trop  de  Brouillards  colorés  iFat- 
tiroient  encore  fes  regards.  J’ofe  me  flatter  que 
nous  approchons  de  Tépoque  où  cet  amas  de 

•r 

vapeurs,  fruit  des  lèves  de  l’I  m  aginati  on 
pendant  le  fommeil  de  I’Enten  deme  nt.,  fe 
diflipera  à  l’éclat  de  quelques  premiers  rayons 
de  la  vraie  lumière;  &  que  les  amis  de  la 
ture,  commençant  à  apperçevoir  qu’ils  peu-, 
vent  joindre  bout  à  bout  quelques  réalités  y  fe 
refoudront  à  attendre  patiemment  que  les  nua- 
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ges  s'ouvrent  de  plus  en  plus  ;  plutôt  que  de 
mêler  leurs  figures  fantaftiques  aux  objets  per^ 
manens  qui  fe  de'couvrent 
Dans  ce  plan,  le  feul  vraiment  raifonnable, 
PHomme  fans  doute  fe  trouvera  renvoyé  fort 
en  arrière  à  PEcole  de  la  Nature ,  &  n’avancera 
plus  qu’à  pas  bien  lents.  Mais  il  fçntira  la  Fé^ 
rite  dans  fa  marche ,  il  éprouvera  un  contei> 
tement,que  jamais  les  chimères  de  l’Imagination 
ne  lui  eufient  procuré.  Par  la  découverte  de 
quelques  chaînons  p/7yJ?^î#^jfucce£Qfs,  il  appren^ 
dra  à  ne  plus  croire  aux  Qualités  occultes.  Les 
Règles  de  la  faine  Logique,  lui  feront  coij- 
noître  peu  à  peu  les  çaraétères  des  Phénomènes 
dont  il  peut  trouver  les  Caufes  dans  l’enceinte 
des  objets  des  Sens.  Ces' JR^g/ex,ainfi  perfeétion- 
nées  par  l’Expérience ,  lui  faifant  discerner  clai¬ 
rement'  les  objets  de  la  Phyftque,  d’avec  ceux 
dont  il  faut  chercher  les  rapports  hors  de  l’en¬ 
ceinte  des  Sens,  le  conduiront  enfin  à  faifir  un 
bout  du  fil  qui  doit  nous  diriger  dans  le  Laby¬ 
rinthe  de  la  Nature. 

-  Le  rentier  eft  déjà  frayé;  il  ne  faut  que  com¬ 
mencer  à  douter  de  l’infaillibilité  de  ceux  qui 
ont  dit  qu’ils  favoient,  &  écouter  ceux  qui  di- 
fent  plus  modeilement  qu’ils  commencent  à  çw- 
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mvoir.  Je  vais  tâcher  de  profiter  de  leurs  lu- 
inières,  à  l'égard  de  l’objet  pour  lequel  j’ai  exa¬ 
miné  dans  ces  deux  Discours  l’état  de  notre 
Science.  Ce  fera  donc  de  I’FIomme,  que  je 
m’occuperai  dans  le  Discours  fuivanc. 


; 


/ 
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f*  «5®»  if  «5®»  ^ 

DISCOURS  XII. 

Sur  la  nature  de  PHomme;  prîncipa* 
lement  fur  la  dijîin^ion  de  l’Etre  qui 
fer.t,  d^avec  fes  Organes* 

J^orsque  j’annonçai  dans  les  Lettres  déjà 
publiées,  que  je  me  propofois  de  traiter  de  la 
nature  de  l'Homme,  c’étoit  particulièrement  con¬ 
tre  le  Sy  vême  du  Dr.  H  art  le  y,  qui,  ren¬ 
dant  TA  ME  purement  paiTive,  place  la  Mémoire, 

t 

le  'Jugement ,  la  Folonté  &  le  principe  de  tous  les 
IJouvemens  volontaires,  dans  les  propriétés  phy^ 

'  fiquei  des  Organes:  c’eft-à-dire,  qui  réduit  tout 
ce  que  nous  nommons  les  ‘acuités  intelleâuelles 
èt  aâives,  à  des  Mcuvemens  du  Cerveau,  dont 
I’Ame  el\  purement  fpeâatrice,  mais  que,  par 
une  illuüon  continuelle,  elle  s’attribue  à  elle- 
même. 

'  Le  Maîérialifte  va  plus  loin.  Selon  lui,  TA  me 
n’eft  qu’un  des  réfui  ats  de  ce  même  compofé 
à'Orgavet:  elle  eft  moins  que  pajjive;  elle  n’eft 
ri^  n  comme  Etre  à  part  ;  c’ed:  fimplement  un 
Effet  pbyft-iue,  lel  en  le  principal  point  dont; 
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je  vais  m’occuper  ici;i&  en  général  de  la  par¬ 
tie  phiîofophique  de  cet  important  fujet.  Renvo¬ 
yant,  comme  je  Fai  déjà  dit,  à  un  Traité  par¬ 
ticulier,  Fexamen  phyjtque  du  Syftême  du  Dr. 
Hartley,  &  en  général  de  la  Pbychologie  mé- 
ehanique. 

Le  Dr.  a  voulu  raifonner  en  Pbyjïcien  ;  & 
cependant  il  ne  s’eR  pas  donné  la  peine  d’exa¬ 
miner  les  Principes  méchaniques  d’après  lesquels 
il  explique  les  opérations  de  l’A  m  e  ;  tel  fera 
l’objet  de  Fexamen.  Mais  le  Matérialisme  pro¬ 
prement  dit  choque  plus  de  Règles.  Ce  Sys¬ 
tème  n’eft  pas  feulement  contraire  aux  Princi¬ 
pes  d’une  Science;  il  eft  contraire  à  la  bafe 
de  toutes  ;  c’cft  à  dire ,  à  la  Logique.  C’efl: 
fous  ce  point  de  vue  que  je  vais  l’examiner. 

Je  ne  pourrai  m’empêcher  de  parler  à  cette 
occafion  du  Dr*  Priestley;  quoique  je  le 
diftingue  beaucoup  de  la  plupart  des  autres  Ma- 
térialiftes.  Mais  parlant  du  Syftême  d’IlARTLEY, 
&  du  Syftême  plus  infoutenable  encore,  qui 
même  ôte  dans  l’Homme  un  Speèlateur  diftindt, 
^  fait  le  Cerveau  SpeBateur  de  lui-même, 
je  ne  puis  que  faire  mention  d’un  Auteur, 
qui,  en  expofant  avec  grande  complaifance  le 
Syftême  du  Dr.  Hartley,  comme  fi  c’étoit 
xme  Phyfique  claire ,  propre  à  expliquer  toutes 
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^js  facultés  de  I’Homme,  ne  le  blâme  que 
d’avoir  laifle  dans  fon  Syftême  [\mil^arraS  d'une 
Ame'.  Je  viendrai  donc  à  fa  prétendue  fimpli- 
fication,  après  avoir  examiné  l’objet  fous  un 
point  de  vue  plus  général. 

'-Ce  Matérialisme  abfolu  répugne  tellement  à 
toutes  les  notions  communes ,  aux  Axiomes  di¬ 
rai-je,  qu’on  y  a  déjà  répondu  de  bien  des  ma¬ 
nières  ,  toutes  viclorieufes.  Mais  comme  on 
en  répète  fans  celTc  les  prétendus  argumens  fous 
de  nouvelles  formes  >  il  faut  aufîi  leur  répondre 
fans  cefîc  ;  ainfi  je  n’ai  point  la  fauife  honte  de 
n’ofer  traiter  un  fujet  fi  rebattu.  D’ailleurs  il 
n'en  eft  pas  d’un  objet  fi  grave ,  comme  de 
ceux  qui  ne  regardent  que  les  Sciences  pure¬ 
ment  pbyjtques.  Dans  celles-ci  on  peut  atta¬ 
cher  un  grand  prix  au  mérite  de  l'invention. 
Mais  quand  il  s’agit  des  Sciences  qui  tiennent 
à  la  Morale,  &  qui  touchent  aux  fondemens  du 
bonheur  de  I’Homme;  les  découvertes  qu’on 
pour  y  faire  font  en  elles -mêmes  un  fi  grand 
bien,  que  le  plaifir  d'en  paroître  l’Auteur  aux  , 
ycüx  des  autres,  n’y  ajoute  que  fort  peu  (<i).  • 

Je 

{a)  pal  été  prévenu  (très  agréablement  pour’moi) 
dans  l’expofîtion  de  ce  qui  fait  ia  bafe  de  ce  DiS'^ 


r 
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■  Je  veux  mettre  ici  en  ufage  une  forte  dé 
Principe,  fur  lequel  il  faut  que  je  m’expliqué 
d'entrée;  fans  cjuoi  oh  le  régarderoit  peut-êtré 
comme  déjà  pulvérifé  par  les  attaques  qu’il  a 
reçues  ;  c’eft  le  Sentiment. 

Pour  mettre  ce  Principe  à  l’abri  des  fubtilî- 
tés  par  lesquelles  on  a  cru  le  détruire ,  11  fufïïra 
de  rie  pas  entreprendre  de  le  définir  d'abord  i 
&  de  l’interpeller  lui  -  même.  Ge  font  prCsqué' 


tour/,  par  uii  homme  dont  le  génie  &  les  lumières 
rie  font  pas  équivoques ,  &  qua  j'aime  &  eftimc  fiii- 
cèrenient,  à  caufe  de  fon  coeur,  &.  de  l'afage  qu'il 
fait  de  la  Métaphylîque  pour  lé  bien  des  Hoinmesi 
C’eft  Mr.  H  E  M  S  T  E  R  H  UŸ  S  do  la  Haye,  qui  publia 

I  .  I  .  v,  !”  ■  ’  1 

a  la  fin  de  l'année  dernière  (1778)  un  Dialogue  So- 

cratîqùe ,  intitulé  Sopbyle ,  où  fe  trouve,  cette  bafe 

»  •  ^ 

des  cünnollfance.s  fur  l'Homme,' 


Nous  favons ,  Mr.  Hemsterhuys  5c  moi ,  que 
nous  ne  nous  fommes  pas  copiés;  &  l'intérêt  que 
rious  ÿ  prenons  confifte  principalement  en  ce  qué. 
dette  rencontre,  faite  fur  la  route  de  Physique^ 


,  rious  donné  lieu  d'espèrér ,  que  nous  nous  y  rencon^ 

V  ,  .  . . -  -  ,  ,  ' 

trerons  aùm  avec  bien  d'autres  ,Pi&y/?«Vw/;  &  que  tous 

•  •  ^  «  .  *  U  «  .  O  , 

énfemble,  nous  contribuerons  à  détromper  plufieurs 
de  ceux  qui  perifoieiit  être  dans  cette  route,  5c  des, 
5>pe£latéuis  qui  lés  y  croyoient,  '  ^ 

Le  plan  qu'avoit  Mr.  HiMStERHuïS  dans  foh 
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toiijoni'S  les  Mots  J  qui  font  caiife  que  les  Idées- 
les  plus  claires  en  elles -mêmes  deviennent  in- 
^telligib^fes.  Jcîj. dirai  donc  fimplement  ici’, 
que  fentens  par^  S e nt im e nt, ’une  chofe 
que  chacun  connoît,qui  eft  la  bafej  de  la  G^o- 
niètrie)  Science  que  nous  Regardons  comme 
fure:  que  c’eft  par  lui  encore  •  que*  nous  re- 
pouffons  ces  'argumens,  qui  femblent  invinci-j 
blés  contre  le  mouvement  y  Vexiflence  des  corps  ^ 
Ÿexiftence  de  toute  autre  chofe  que  de  nous-même' 

c’eft 

Sophyfey  n'étant  paS  entièrement  féinblable  au  mien, 

^  liôs  expofitioiïs  du  même  objet  font  ‘dïfFérentes.  JU 
lie  faifdit  auffi  que  débuter  V  non 'plus  que*  moi),  & 
par  cette  raifon  il  n'a  pas  renfermé  dans  ce  premiej 
Dfalogue  plufieurs  déveioppeme'nrnéceflSrès,  dont 
'on  trouve  déjà  quelques  uns  dans  Vérifiée  y  publié 
depuis,  &  auxquels  j'espère  qu'il' hé ïe  bornera' pas. 
Ces  deux  Ouvrages  émbralfent  àufîî  quelques  bran-' 
ebes  de  Métaphÿfique*.  qui  n'entrent 'pas  dans  ^non 
plan;  ce  qui  niet  énéore  d'autres  différences  dans 
rexpofition  de  nos  idées  communes.  Mais  au-travers 


de"*  ces' différences ,  les  Leéleurs  attentifs  verront 
bien ,  eue  nos  idées  tiennent  au  meme  tronc. 

Mon  Sylleme  ,  fous  la  forme  où  je  le  publie, 

*■"7  rpvy'-  r*-  ■*  ’ 

étant  pofférieur  au  premier  de  ces  Ouvrages  de  Mr. 
Hemsterhuys,  J  en  ai  profité,  64  même  des  avis, 

J  ■  )  "  ■  >  P:  /  iV  '  i  '  7 

de  l'Auteur. 
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c’t-ft  en  un  mot  le  Juge  des  Axiomes  que  j’en¬ 
tends  par  là  Qa). 

L’opinion  dominante  de  tout  tems  parmi  les 
hommes  fur  a  été  celle-ci.  ,,  L’Hom- 

» 

M  E  eit  un  compofé  de  deux  fubfiances  diffè¬ 
re  n- 

(j)  Quoique  -pour  éviter-  d’occafîonner  dès  ren¬ 
trée  quelque  dispute  de  mo:s,  ou  quelque  équivo*^ 

I 

que,  à  régard  du  Sentiment,  je  m’abllienne  ici 

de  le  définir ,  pour  le  laiffer  définir  au  Leèbeur  lui?' 

\ 

même,  d’après  les  idées  qu’il  s'en  eit  faites; ‘je  ne 
ine  propofe  pas  de  laiffer  est  important  objet  dans  le 
vague  qu’ont  produit  les  illufiohs  oppofées,  de  ceux 
qui  l'exaltent ,  ou  '  le  rabaiffent  trop.  Mais  je  ne 
viendrai  à  le  déterminer  plus  précifément ,  qu'après 
avoir  "mis  le  Leffeur  en  état  de  comprendre  mon  idée; 

Quand  les  Propofîtions ,  ou  les  nuances  des  Idées, 
ne  peuvent  être  exprimées  par  des  Mots  non  équi¬ 
voques,  (&  il  efi:  'bien  rare  qu'elles  puiffent  l’être) 
je  ne  compte  jamais  d’être  généralement  entendu^  , 
fans  le  fecours  de  développemens  fuccefffs  claire--' 

--  ment  énoncés.  C’eft  en  ne  fupprimaiit,  autant  que  je 
le  puis,  aucune  des  idées  intermédiaires  ^préaPablés, 
que  je*  tâche  de  déterminer  lés  feiis  d’ex  prenons, 
dont ,  faute  de  Mots ,  &  fouvent  fauté  de  précifion.- 
dans  les  idées ,  le  Langage  ordinaire plus  encore'^ 
le  Langage  philofaphique ,  ont  multiplié  les  • 
ceptions. 

C'cll  là  ce  q«i  peut  être  nommé  des  tongucurtt  par 

O  2 


t 
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,,  rentes ,  dont  Tune  apperçoit  fans  être  apper^ 

„  çucy  &  l’autre  efk  appercue  fans  appercevoir. 

„  La  première  eft  proprement  ce  qui  conftitue 
,,  le  Soi  dans  T  H  o  m  m  e  :  l’autre  lui  appar- 
tient  comme  organes.  Ces  organes  font  un 

compo-  > 

•eux  qui  aiment  à  aller  vite.  Mais  fai  û  fouvent 
éprouvé,  qu’on  ne  m’avoit  refufé  certaines  Confé- 
quenccs,  que  parce  que  leur  fens,  ainli  que  celui  de 
quelques  Propofitions  qui  les  lioient  aux  Principes ,  ne 
s'étoient  pas  imprimées  dans  refprit  du  Leûeur  fau¬ 
te  de  développcmens  ruffifans,  que  je  reconnoîs  tou¬ 
jours  plus  la  néceflîcé  de  cette  efpèce  de  longueur» 
Le  Lcdeur  croit  fouvent  qu’on  auroit  pu  fe  dispen- 
fer  de  l’arrêter  par  des  chofes  qu’il  auroit  fuppléées 
lui  -  même.  Mais  je  vois  par  expérience ,  qu’en  les 
fuppléant  par  quelques  nuances  de  plus  ou  du  moins, 
il  fort  peu  à  peu  de  la  route  qu’on  vouloit  tracer  ;  & 

•  qu’enfin,  lorsqu’il  s’agit  de  conclure,  l'Auteur  &  lui 
ne  renferment  pas  les  mêmes  idées  dans  les  mêmes 
cxprefîions,  ou  n’ont  plus  des  cbatnom  communs. 

^  Cette  remarque  pouvant  s’appliquer  à  nombre  d’au¬ 
tres  parties  de  mon  Ouvrage,  je  faifîs  de  bonne  heu¬ 
re  l’occafion  de  fournir  un  exemple  de  mes  motifs 
d’étendre  les  développcmens ,  &  même  de  me  répé¬ 
ter  ;  ce  dont  je  n’ai  donné  que  des  raifons  générales 
dans  le  VIII.  Discours, 
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„  compofé  pbyfîfue,  qui  peut  être  détruit»  fans 
„  qu’il  réfulte  de  là,  comme  conféquence  né- 
„  cefîaire  ni  même  probable,  que  I’Etre  /m- 
,,  tant  qui  lui  eft  joint  foit  aufli  détruit.”  Si  ce 
n’eft  pas  là  l’expreflion  qu’emploieroient  tous 
les  hommes  qui,  dans  le  fond,  ont  la  même 
opinion  fur  fEfpèce  humaine ,  c’eft  du  moins 
celle  que  j’emploierai  pour  déterminer  ce  que 
je  penfe  en  commun  avec  eux. 

J'admets  cette  Propofition  fur  plufieurs  fonde- 
mens.  10.  Parce  que  je  l’ai  ouï  dire  ainfi  (ay 
2°.  D’après  ce  que  j’éprouve  en  me  confidé- 
rant.  30.  Par  ce  que  ma-Raifon  médit,  en 
confidérant  un  grand  enfemble  dans  PjJnivers. 
40.  Par  ce  que  m’a  enfèigné  la  Révélation ,  à  la¬ 
quelle  je  crois.  - 

J'ai  '  cela  de  commun  avec  la  majeure  partie 
des  Hommes,  à  quelques  diôérences  près  dans 

t 

(/f)  Jç  crois  que  beaucoup  de  Philofophes  qui  peufent 

avoir  découvert  cette  vérité  pir  la  force  de  leur  En- 

tenderaent,  pourroient  bien  fc  tromper.  Il  y  a  une 

très  grande  différence ,  entre  reconnoitre  la  vérité  d’une 

Idée  éxïoncéç  y  &  découvrir  Vidée  inême.  L’Homme  tient 

* 

problablepient  par  une  Trfidition  qui  date  de  fon  Origine, 
bien  des  vérités  qu’il  croit  avoir  découvertes.  Mais 
cette  opinion  étant  indifférente  à  la  queftion  que  je  trai¬ 
te,  je  ne  fais  que  l'énoncer  ici. 

•  .  O  g  • 
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les  détails  des  idées ,  &  dans  la  nature  des  / 
vélaîions  corre5lcment  ou  incorrectement  trans- 

.  t 

mifes.  Tous  enfemble,  fondant  fur  cette  opi¬ 
nion  notre  obligation  d’être  vertueux  &  notre 
plus  grand  bonheur,  nous  nous  rendons  au 
moins  ce  témoignage;  que  nos  idées  ne  peu¬ 
vent  nuire  a  perfonne-,  &  qu’elles  ne  fauroient 
non  plus  nous  nuire  à  nous- même:  qu’ainfl 

i  *  {  . 

perfonne  n’a  intérêt  à  nous  combattre ,  ni  par 
juftice  ni  par  charité.  Nous  n’abandonnerons 
donc  point  cette  opinion,  à  moins  que  par  des 
argumens  intelligibles,  précis,  démonftratifs , 
on  ne  nous  prouve  que  ce  font  là  des  chi¬ 
mères  ,  &  que  îout  I’Homme  peut  être 

i 

clairement  expliqué  par  la  Phyjtque.  Tous  les 

»  * 

hommes  ne  peuvent  pas  fans  doute  pefer  des 
argumens  phyjîques  ;  mars  il  y  en  a  de  tems  en 
tems  qui  fe  chargent  de  le  faire  pour  ceux  qui 
ne  le  peuvent  pas. 

Dans  cet  état  de  la  queftion»  qü’il>  est 

ESSENTIEL  DH  NE  PAS  OUBLIER,  il  eft 

*  *  ô*  «-f 

bien  évident,  que,  par  le  droit  des  controver. 
fes ,  ainfi  que  par  la  Raifon ,  c’eft  au  Matéria- 

i. 

lifle  k  prouver.  Au  prémier  égard ,  c’eft  lui  qui 
attaque  les  idées  reçues  ;  &  il  ne  lui  cft  permis 
de  le  faire ,  qu’en  démontrant  qu’elles  font  faus- 
fos,  &  que'  celles  qu’il  veut,  y  fubftituer  font 
vraies.  11  n’y  eft  pas  moins  obligé  par  la  Rai- 
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fon.  Car  c’cft’  lui  qui  attaque  toutes  les  pre« 
mières  apparences.  Jamais  il  n'a  pu  dire  en 
s'examinaiit  :  „  Je  fens  que  je  fuis  matière  \  que 
„  tout  ce  qui  fe  pafTe  au  dedans  de  moi  eft 
exaâement  de  meme  nature  que  ce  qui  fe  pafle 
‘j*,  dans  le  Monde  phyjî que  II' à  dit  au  côn- 

traire.  Si»  Ce -que  je  fens  efl:'  une  illujîon,  un  Jm- 
,,  gement'  précipité’,  &  en  le  dépouillant  de  ce 
que  produit ,  je  puis  l’expliquer 

i\,  par  la  PbyJîqueJ  ”  Quant  à  nous,  nous  fom- 
nies  bienioîn  de  le  croire'^fur  fon  affertion  :  il 
faut  donc'  qu’il  prouve,.  Ce' font  fes  preuves 
que  ‘j’examinerai.  ^  ^ 

Il  me  jfcmble  d’abord  que  dans*  fes  contVover- 
fes  fur  cef  objet^  (  controverfes  bien  extraor¬ 
dinaires  ditre  des  hommes  )  on  ne  s’eft  point 


entendu  ;  que  l'obRurité  s'eft  répandue  fur  les 
argu'mens  des  deux  paVtis;  qu'on  a  disputé  fur 
des  chofe?qu’6n  ne  cofnprenoit  de  part  ni  d’au¬ 
tre,  &  qu'on’  ne  comprendra  probablement  ja¬ 
mais;  favoir,  la  nature  des  deux  S  u  b  st  a 


CES  qu'on  a  nommés  Efprît  &  Matière.  Qu’eft- 
ce  qvi\m  Efpriî?  — J’avoue  que  je  n’en 

f . 

fais  rien  i-- —  'Qu'eft-te  que  la  Matièreï - 

Je  réponds  cxaârement  de  même.  Je  connois 
quelques  Propriétés  de  l'un  &  de  l’autre  de  ces 
■  Et RES:*’Propriétés  que  je  vois  s’exclure  mu-? 

O  4 


Il 
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tucllement ,  &  ne  pouvoir  appartenir  à  un  mêr 

jne  fujet:  m^is  j’jgnore  ce  qu’ils  peuvent  avoir 

jde  commun  ;  parce  que  je  fuis  bien  loip  de  con^ 

« 

noître  la  nature  des  Suhflances  :  Ips  Ouvrage^ 
des  Metaphyficiens ,  ni  mes  propres  me'ditations, 
ne  m’qnt  jamais  rien  appris  fur  ces  objets.  Ainfi 
le  Metaphyficien  qui  me  dit,  que  I’Amç:  ne 
1[rieurt  pas  parce  qu’celle  ejl  Efprit,  &  celui  qui 
pppofe  que  I’Ame  meurt  parce  qu'mette  ejî  Mar 
f/Vr5,ne  encore  rien  que  j’entende  fpr  le 

point  auquel  tout  doit  enfin  0outir,  &  qui 
fait  feule  vr^}e  i^nportance  de  la  queftion 
pour  l’Efpèce  humaine,  favoir,  fi  tout 
^  ^  eft  détruit  p^r  fa  piort. 

Je  yeux  donc  ecarter  les  Mots  non  définis, 
pz  je  rqe  demande  feulerpent,  qu’eft  ce  que  1^ 
^ort  de  l’HpMJVîE,  cpnfid^tde  comme  Phénor^ 
mène?  C’eft  la  décompofition  de  ce  qui,  dan^ 
lui ,  eft  fusçeptible  d’être  ^pperçu  paf  mes  Orga^ 
nes\  c’eft-à-dire,  qqi  afiedte  mes  Sej(is  par  unp 
certaine  figure ,  certaine  couleurs ,  certains  mour 
vemens,  certains  fions  En  cela  l’Homi^e 

remplit  toutes  les  idées  de  çe  qu’pn  nomme  Moj 
/î^re;carfa  décompofition  eft  un  changement  dq 
figure  3  àeçouleur^  de  mouvement 3  çoipmç  çellq 
de  toqs  les  autres  Corps. 


M^is  eft-çe  là  touj  Ayante  que  dç 


y 
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Te'pondre  à  cette  queftion,  il  faut  que -f examine 
•plus  particulièrement  ce  que  j’apperçois  chez 
lui  quand  il  vit.  Ce  Corps,  fujet  à  deftruc- 
tion,  exécute  V,  des  mouvemens,  &  produit  de« 
fons ,  exactement  femblables  aux  miens ,  &  fbu<p 
•vent  liés  avec  les  miens.  J’en  conclus  donc 
,qu’il  fe  pâlie  au  dedans  de  lui  des  chofes  con¬ 
formes  à  ce  que  f  éprouve  moi- même;  &  que 
par  conféq lient  je  dois  étudier  l’HQMMEchez  Mpî. 

^  Je  me  demande  alors  fi  ce  que  j’éprouve, 
principalement,  fi  la  confcience  de  mon  exijlence, 
peut  s'expliquer  par  ces  Propriétés  de  la  Ma¬ 
tière  d’après  lesquelles  elle  forme  des  ^com- 
pofés  phyjlques ,  que  j’apperçois  par  mes  Se7%s, 
&  dont  je  puis  connoître  la  deftruèlion.  Si  cela 
^'toit,  je  n’aurois  pas  lieu  fans  doute  d’inférer 
de  ma  propre  nature,  que  cette  partie  de  Moif 
même  qui  fe  connoU  £îf  fe  fent,  fe  confervât  a- 
près  ma  Mort.  Mais  fi  par  aucune  des  Propriè^ 
tés  de  la  Matière  qui  produifent  les  Effets 
phyfîques  dans  l’Univers,  &  en  particulier  des^ 
alfemblages  &  des  décompofitions  (tels  que 
nous  en  appercevons  chez  l’H  o  m  m  e  pendant 
fa  Vie  &  à  fa  Mort')  nous  ne  pouvons  rien  exri. 
pliquer  de  ce  qui  tient  à  la  confcience  de  foi,  & 
au  fentlment;  alors  la  partie  de  M  oi-même  qui 
a  CQS  Propriétés ,  n’eft  point  foumife,  ni  chez 

. , r  *  -  ;  .  -  .  *5  •  O  .  .. 
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Moi,  lii  chez  les  autres  Hommes,  aux 
changemens  de  celle  qui  frappe  mes  Organes.» 
&  parconféqûent  la  deftruétion  d’un  Corps  hu¬ 
main  n’entraîne  point  celle  de  l’E  t  R  e  qui  avoit 
confdence  de  foi  :  on  n’a  aucun  ombre  de  fon¬ 
dement  à  leVuppofer.  Je  demande  doncfiquef- 
qu’un  conçoit,  „  qu’une  Subltance  quelconque, 
„  entant  q\\^étenduef  impénéirable,  inerte  y  divi- 
fbJe  y  dure  (a)  (c^eR  tout  ce  que  nous  pouvons 
,,  connoître  de  primitif  dans  la  Matière')  o\\ 
„  douée  d'autres  qualités  dérivées  de  celles-là, 
,,  puille  appercevoir  ni  fenîir  quoique  ce  foit?” 
Et  fl  au  'contraire  il  n’eii:  pas  auffi  évident  qu’au¬ 
cun  Axiome;,,  que  l’Etre  qui  a  des  idées,  ou  n’eit 
point  cette  Subjlanee,  ou  n’a  point  ces  idées 
y,  en  conféquence  d’aucune  des  qualités  par  lesr 
„  quelles  nous  connoiflbns  cette  Subflance  dans 
„  la  Phyfiquet  ”  Si  telle  eft  la  décifion  de  no¬ 
tre  Entendement ,  il  en  réfultera  ; ,,  que  cet  Etre 
J,  qui  fent chez  nous,  n’eft  pas  deftruétible  à  la 
,,  manière  dont  les  corps  le  font  ;  &  qii’ainfi  la 
y,  mort  des  hommes  ne  nous  dit  rien,  quant  à 
5,  la  deftruétion  de  cet  Etre  Telle  eft  da  prin¬ 
cipale  propofition  que  je  défendrai  contre  les 
Argumens  du  Matérialifme. 

,  On  oppofe  d’abord, que  la  Matière  peut  avoir 
des  propriétés  que  nous  ne  connoiflbns  pas ,  d!où 
(<z)  J’ai  déterminé  leTens  de  ce  mot  à  la  page  187. 
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cette  facul  éde  fentir  poiirroit  découler.  A  quoi 
je  réponds  fimplemcnt ,  que  ce  n’ed:  donc  pas 
la  même  cfpèce  de  Matière  qui  compofe  ce  qui 
chez  l’Homme  frappe  mes  fens ,  &  dont  la  Fby-^ 
fique.  s’occupe:  que  c’eft  une  autre  Subfiance: 
Dire  que  c’eft  de  la  Matière  avec  d’autres  pro¬ 
priétés  ,  li’eil  qu’une  dispute  de  mots.  On 

K 

pourra  me  dire  ainfi,  que  le  bpis  efl:  une  efpè- 
ce  de  marbre:  &  l’on  aura  incomparablement 
plus  de  raifonrear  le  bois  &  le  marbre  ont 
nombre  de  qivàlités  JenJîbl es  communes,  tandis 
que  V Etre  qui  fent  Ües  Organes,  n’pnt  rien  de. 
pareil  qui  leur  foit  commun. 

Parla  fe  manifeile  la  futilité  de  la  dispute 

i 

fur  cette  queftion  :  ,,  Dieu  ne  pouvoit-il  pas 
,,  douer  la  Matière  de  la  faculté  de  fentirt  ”  Si 
ç’cft  entant  qu'impénétrable ,  étendue,  inerte,  di^ 
viftbîe,  dure;  en  un  mot  entant  qu’appartenant 
aux  pliénomènesp/;y^^Mer  ;  je  réponds  hardiment 

s 

que  non;  parce  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  des 
chofcfs  contradictoires.  La  faculté  de  fentir  ré- 
fulte  nécelTairement  d’une  certaine  manière  d’é- 
tre ,  qui  ne  renferme  nullement  les  idées  qu’on 
peut  fe  former  de  la  Subftance  qui  compofe  le 
Monde  phyfique.  Attacher  des  qualités  à  une 
Subjlance ,  n’elt  point  du  tout  une  chofe  arbi¬ 
traire.  La  Sub fiance  exiilante,  qui  n’a  jamais 


) 
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fenti,  eft  incapable  de  fentir  pour  toute  l’éter¬ 
nité;  ce  n’eft  point  Tobjet  du  Pouvoir.  Sentir, 
je  le  répète,  eft  un  effet,  qui  a  fa  caufe  dans  la 
nature  de  la  fübftanoe  /entante.  Dieu  a  fait  des 
Ibbftances  /entames;  mais  .elles  rie  font  pas  les 
ingrédiens  du  Monde  phy/lque.  C’eft  boulever- 
fer  la  Philofophie,que  d'attribuer  ainfi  des  qua-- 
htés  aux  Subjlances ,  pour  les  faire  devenir  ce  qu’on 
veut.  -  Ge  n’eft  pas  chercher  à  connoître  l’Uni¬ 
vers  ,  c’cft  le  fabriquer  foi-même* 

On  voit  donc  pourquoi  il  faut  être  rigide  dans 
les  définitions.  Car  fi ,  confondant  ce  que  nous 
connoiffons  réellement  de  la  Matière avec  des 
hypothèfes ,  on  prétendoit  expliquer  l^Ame  par 
des  qualités  occultes  matérieîles ,  comme  les  An¬ 
ciens  expliquoient  tout;  ce  feroit  vouloir,  pour 
le  feul  plaifir  de  faire  des  hypothèfes,  ôter  à 
PHomme  le  bonheur  du  Sentiment,  qui  fifole 
des  viciffitudes  de  la  Matière.  Et  en  vérité  ce 
plaifir  là  n’eft  ni  affez  raifonnable,  ni  alfez’ hu¬ 
main,  pour  mériter  qu’on  le  refpedte.  Il  me 
paroît  bien  extraordinaire,  qu^on  fe  foit  rendu 
rigoureux  fur  des  lignes,  fur  des  Formules,  fur 
des  obfervations  phyfiqucs;  &  qu’on  ne  coule 
fur  la  mauvaife  Logique, que  dans  ce  qui  inté- 
reffe  le  plus  l’Homme. 

•  Et  ce  n’eft  pas  à  l’égard  de  l’Homme  feulc- 
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ment  que  les  hypothèfes  gratuites  fur  la  Maiiére 
font  tolérées*  On  n’accorde  fouvent  à  cetté 
Subjlance  des  propriétés  incompréhenfibles ,  con- 
tradiétoires  même,  que  pour  pouvoir  la  faire 
agir  feule  &  néceflairement  ;  &  pour  fe  palTet 
ainfi  d'un  prémier  branle  donné  à  l'Univers ,  d’u¬ 
ne  première  Caufe  intelligente  à  laquelle  foit  at¬ 
tribué  l'ordre  qui  y  règne.  En  un  mot,  on  en¬ 
laidit  la  Nature ,  on  lui  ôte  l’interét  pour  l'Homt- 
me  penfant ,  on  en  bannit  le  vrai  bonheur  pour 

l'Homme  fenfible ,  on  en  ôte  les  barrières  pour 

« 

l’Homme  corrompu;  &  pourquoi?....  Je  crois 
que  c?eft  parce  qu'on  eft  entrainé  uniquement 
par  le  plaifir  aveugle  des  hypothèfes.  Mais  ne 
fera -t- on  jamais  fenfible  auxfoupirs  que  pous- 
fent  ceux  à  qui,  par  ce  dangereux  amufement, 
on  enlève  l'Ancre  à  laquelle  ils  étoient  fixés,  & 
qui  fe  trouvent  ainfi  livrés  à  la  merci  de  tous 
les  orages? 

Mon  intention  n’elt  pas  de  fuivre  ici  leS 
conféquences  morales  de  ce  Syftême:  tout  mon 
Ouvrage  a  pour  but  d’en  montrer  le  fombre 

î 

autant  que  la  frivolité  ;  &  ici  même ,  quand 
j’aurai  prouvé  que  la  Matière  n’expHque  pas 

4 

l’Homme,  j’aurai  montré  à  plus  forte  raifon 
qu'elle  n’expUque  pas  FUnivers  ,  fes  Loix, 
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Tordre  &  le  dcîTein  qui  y  régnent ,  ni  enfin 
aucun  des  Etres  fenfibles  qui  én  jouifient. 

Qu’on  né  dife  pas  qu’c n  intérciTant  le  Cœur,' 
je  cherche  ,  ou  je  m’expofe  ,  à  offusquer  la 
Raifon  :  car  les  argumens'  font  diftinds  des 
motifs  de  les  examiner;  &  dans  ce  que  je  viens 
de  dire  il  ne  s’agiffoit  que  de  'ces  motiTs.  On 
ne  fauroît  douter,  vu  l’inaîtentidn  fi  ordinaire 
de  TH omme,  qu’il' ne  foit  toujours  nécefiaire 
de  lui  faire  remarquer  le  degré  d’importance 
des  queftions  qu’orfftraite;  afin  qu’il  y  propor- 

•  r  t 

lionne  fon  degré  d’attention  aux  argumens , 
avant  qiie  defe  rendre.  Si  dans  une  Caravanne 
qui  traverfé^des  déferts  ,  quelqu’un  vouloit 
engager  fes"  compagnons  à  fortir  de  la  route" 
battue  ;  tandis  que  d’autres  trouveroient  cet 
avis, 'non  feulement  mal  fondé,  mais  dange- 
reux:  ceùx-cî  nc  dcvroient-il  pas  joindre  aux 
preuves  du  peu  de  folidité  de  Tautre  avis,  les 

...  f..  i  .1  ■  - 

confiderations  tirées  des  dangers  auxquels  on 

.....  -I  .  .....  ^ 

s’expoferoit ,  &  des  avantages  qu’on  perdroit, 

n!  •*  ’ 

en  fe  déterminant  à  le  fuivre? 

Par  ce  que  j’ai  dit  ci-devant,  on  peut  déjà 

•  -  '  *  .'î  *  ♦  ■  I  -  ■  •  '  ' 

ap percevoir  à  quoi  fe  réduit  ce  moyen  qu’on* 
croyoit  fi  viétorieux  contre  l’exiftence  ‘d’une 
ïntelligence  fupréme  ,  &  celle  d’une  fubfiance 
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diftinde  du  Corps  dans  l’Homme  ;  favoir  : 

que  ce  qui  n'eft  pas  Matiè't^e,  ne  fàuroit  agir 
,y;fur  la  Matière  ;  ni'  réeiproquément  Car 
dès  que  nous  n’appellerons  EfpYit ,  qu’un  Etre 
dont  nous  fentons  l?exiftence  pàr-la-^nôtre,  fans 
en  connoître.la  nature;  &  Matière,  un  autre 
Etre  dont  .  les  propriétés  conn'uei-  conftiti^f'nt 
aduellement.ile^  phyfique  r  Hùus  -n'avons 

aucune  craifon' de  mier  qu’ils  ayent  entr'eux  des 
rapports.  Tout  nous  dit  au'contfairé- qu'ils  en 
ont';  car  nous  en  fentons  les  effets',  quoique 
nous  ne  foyons  pas  en  état  d’en 'difcerner  la 
nature  :  &  nous  ne  le  fommes-pasV  parce  que 
ces  rapports  ne  font  pas  des  objets  de  nos 
Sens,'  !  I  •  -  I  ■  ' 

.  Ces  Etres  peuvent  donc  avoir,  '&  ont  meme 
certainement,  des  chofes  communes  que  nous 
ignorons  par  lesquelles  ils  agiffent  run  fur 
J’aptre.  L'un  n’eft  pas  l’autre  ;  &  à  cet  égard 
nous  ne  faurions  avoir  de  doute  fondé.  Mais 
de  ce  que  l'un  n’eft  pas  l’autre,  &  meme  de 
cesqu’ils  différent  elfentiellement ,  il  ne  s’en 
fuit  nullement  qu'ils  n’aycnt  aucun  rapport.- 
-ilje‘me  borne  à  cela,  &  c’en  eft  affez  pour 
détruire  l’arguménfauquel  je  l'oppofe.  Ce  font 
les  pfforts  d’une  raifon  ambitieufe, qui  ont  pro- 
dmt.des  tentatives  d'explications  fofmêlles‘de 
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Tunion  de  VAme  avec  le  Corps.  C’éft  aînfi  que 
Leibnitz»  diftinguant  bien  Y  Etre  qui  fent  &  pm-. 
fe  d’avec  Yts  Organes  »  mais  ne  fongeant  pas, 
qu’ils  pouvoient  àvoir  quelques  rapports  fanS^. 
que  nous  les  connuffîons,  imagina  fbn  harmo¬ 
nie  préétablie.  Laiffbns  les  explicatiansi,  tant 
qu’elles  feront  fi  arbitraires;  voyons  les  faits'j 
ne  marchons  que  d’après  eux  &  fâchons  igno* 
rer  tranquillement  ce  que  nous  ne  découvrons 
pas  par  leur  moyem  .  ^  i 

Le  Dr.  Prieflly.  regarde  comme  des  novices  ,* 
ceux  qui  ne  font  pas  état  de^  faifir  les.  hypo- 
thèfes  &  la  fuite  de  conféquences  par  les¬ 
quelles  on  fait  de  Y  Ame  une  machine^  Pour  mot 
'je  crois  au  contraire  qu’il  n’y  a  que  des  novices 
qui  croyent  les  avoir  falfies.  Car  ce  font  des 
novices qui-  ne  ^  fa  vent  pas.  encore* ,  qu’il  ne 
faut  point  lire  Ips  ouvrages  des  Méraphyilciens' 
avec  l’inattention  qu’on  apporté  .aux  Romans,  à‘ 
moins  qu’on  ne  veuille  s’cii'.amufcr  comme  des- 
Romans.  ,  .  r  '  1  ;  .>q  ^  •'  • = 

,  J’ai  dit  ci-defllis  qu’il 'étoit  bien  iingulie^;' 
que  tandis  qu’on  étoit  rigoureux;  r fur  lès  rap*-'  ^ 
ports  des  lignes  &  fur  des'  obfervations  phyfi- 
ques ,  on  coulât  fi  aifément  fur  la  mauvaifé- 
Logique  dans  ce  qui  intéieffe  l’Homme.  ‘  J’a-' 
jouterai  ici  une  _ autre  fmguiarité  du  mênaè 
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genre  ;  c’eft  qu’on  ne  fait  même  plus  douter^ 
C'écoient  autrefois  les  Sceptiques  qui  attaquoient 
rimmatérialitë  de  fAme  &  le  Théisme;  & 

tj 

.aujourd’hui  >  le  premier  ehangement  à  produire 
dans  rcfprit  d’un  grand  nombre  de  ceux  qui 
attaquent  ces  dogmes ,  feroit  de  les  ramener» 
au  Scepticisme.  Ils  fe  font  antes  fur  les  Scep¬ 
tiques  ,  &  ils  ont  fl  bien  changé  le  produit  de 
leur  tronc,  qu’il  ont  même  oublié  les  mo¬ 
tifs  pour  lesquels  leurs  prédécefîeurs  dou- 
toient  de  tout.  Voyons  au  moins  fi  Ton  ne 
pourroit  pas  leur  faire  foupçonner,  qu’il  feroit 
bien  pofllble  qu’il  y  eût  en  l’Homme  quelque 
chofe  déplus  phénomène  phyjîque  ,8^  qu’ils 
pourroient  fe  tromper,  en  croyant  qu’ils  ont 
examiné  tous  les  côtés  de  la  queftion. 

Si  le  Taâ  ne  nous  proçuroit  pas  la  fenfation 
<]uc  nous  appelions  chaude,  par  laquelle  nous 
apprenons  qu’il  pafTe  quelque  chofe  des  corps 
chauds  jusqu’à  nous  >  nous  pourrions  ne  nous 
faire  jamais  aucune  idée  du  Fluide  igné.  Nous 
verrions  dans  la  Madère  des  effets  provenans 
de  cette  caufe  ;  par  exemple  le  Feu ,  communé¬ 
ment!  ainfi  appcllé;  mais,  manque  de  ce  pre-* 

mier  échelonne  nous pafl'erions bien  diffi- 
« 

cilement ,  de  la  connoillànce  du  Feu  ^  à  l’idée 
d’un  Fluide  qui  pénètre  les  Corps,  qui  y  pro* 
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duit  des  dilatations  &  condenfations,  meme 
la  fluidité  chez  ceux  qui  font  fuflbles ,  &c. 

Cependant  fans  doute,  nous  pourrions  voir 
des  dilatations  produites  par  la  Feu  :  nous  pour¬ 
rions  aufîi  connpître  VAir  par  des  phénomènes 
indépendans  du  Taâ,  &,  par  analogie,  palTer 
de  l’idée  de  VAir,  à  celle  d’un  Fluide  plus  fub- 
til.  Nous  voyons  des  mouvemens  produits  par 
des  chocs;  nous  voyons  que  reflet  des  chocs 
augmente  en  proportion  de  la  VîceÜedes  corps 
choquans ,  &  qu’ainfl  leur  Vîteflé  peut  fuppléer 
à  leur  Malle  :  nous  pouvons  ainfi  concevoir  la 
Marie  diminuée  au  point  d’échapper  à  la  vue 
&  en  augmentant  la  VîteflTe  fuivant  le  befoin, 
dicté  par  les  phénomènes ,  nous  aurions  d’abord 
conçu  VAir,  dont  les  phénomènes  font  vifi- 
blés,  &  par  ŸAir,  le  Fluide  /gné,puis  tous  les 
autres  Fluides  qui  peuvent  expliquer  d’autres 
phénomènes  de  la  Nature ,  même  jusqu’au  Flui¬ 
de  gravifique.  Mais  fi  nous  n’avions  pas  eu  la 
Vue'^ 

\ 

Le  Monde  alors  n’auroit  été  pour  nous  qu’o- 
âeurs ,  faveurs,  fons.  En  tout  cela  il  y  auroit  eu 
mille  phénomènes  dépendans  des  ,  produits 
par  les  Fluides  élafliques;  ou  pour  mieux  dire, 
tout  ce  que  nous  aurions  fenti  feroit  demeuré 
l’effet  de  cette  caufe , quoique  nous  n’euflions  ja*» 
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mais  pu  en  rien  découvrir,  pas  même  Pexifleu’^ 
ce  Jcr  Corpx  :  toutes  nos  idées  n’auroient  été  que 

f 

les  combinaifons  des  perceptions  dont  ces  trois 
auroient fourni  l’origine;  &  nous  r/aurions 

f 

pas  même  fu  fi  nous  avions  un  Corps  &  des  Sens, 
Repréfentons  nous  bien  nettement  des  Etres 
faits  à  tous  égards  comme  nous  excepté  par  le 
manque. du  Taâ  &  delà  Vue,&c  privés  en  même 
tems  de  communication  avec  d'autres  Etres  mu¬ 
nis  de  ces  Sens  ;  puis  cherchons ,  s’ils  auroient  au¬ 
cun  moyen  de  connoître  rg  font.  Ils  con- 
noîtroient  leur  exifience,  ils  éprouveroient  les 
■  Senfations  réfultantes  des  odeurs ,  des  faveurs 
des  fons:  ces  effets  fur  leurs  Organes  réfulte- 
roient  des  Propriétés  de  la  Matière:  mais  ils  ne 
connoîtroient  aucune  de  ces  Propriétés^,  ni  au¬ 
cun  des  Phénomènes  généraux  que  nous  nom¬ 
mons  les  Loîx  de  la  Nature  \  notre  Phyfi^ue, 
toute  circonferite  qu’elle  eft,  fe  trouveroie  en¬ 
tièrement  au  delà  des  bornes  de  leurs  Facultés, 

^  On  voit  clairement  par  cet  exemple,  qu’il 

peut  y  avoir  des  Effets  ,fiiiüi\]xb\c6  par  nos  Sens^ 

% 

produits  par  des  Jgens  qui  ne  font  pas  les  ob¬ 
jets  de  ces  Sens ,  que  parconféquent  nous  ne 
faurions  connoître.  Ces  Effets  exifient  chez  nous 
&  dans  l’Univers  ;  mais  nous  ne  faurions  en  dé¬ 
couvrir  les  Caufes,  parce  qu'elles  ne  font  point 
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phy figues;  c*efl:-à-dire,  qu’elle  ne  font  pas 
des  objets  de  nos  Se^is.  Ainfi  par  exemple,  tout 
ce  qui  tient  au  Mouvement  eft  pour  nous,  ce 
que  feroient  Itsodeurs  les  faveurs  les  fons,  pour 
l’Etre  qui  manqueroit  des  Sens  par  lesquels 
nous  en  connoiflbns  les  Caufes. 

Eclairés  par  deux  Sens  de  plus ,  que  cet  Etre 
fuppofé  qui  n’auroitque  VOuïe  \cGout  &  YOdo» 
rat,  parvenus  ainfi  à  nous  faire  des  idées  net¬ 
tes  des  Fluides  discrets  &  des  Chocs  (ce  qui  nous 
ouvre  une  petite  porte  dans  la  Nature),  préten¬ 
drions  nous  que  cet  Etre  pourroit,  à  force  de 
conbinaifons,  tirer  de  fes  trois  Sens  ces  memes 
idées;  parce  que  nous,  avec  deux  moyens  de 
plus ,  nous  pouvons  les  déduire  des  objets  de  ces 
trois  Sens  ?  Prenons  y  bien  garde  ;  fuyons  rigi¬ 
des  dans  les  raifonnemens ,  pour  ne  pas  faire 
profiter  cet  Etre  de  ce  que  nous  favons  par  des 
moyens  qu’il  ifauroit  pas.  Mais  fi  fon  pouvoir 
me  montrer,  quhl  n’efi:  pas  impoflible  que  par  fa 
feule  Intelligence  il  eût  pafié,  de  ce  peu  d'idées 
premières,  à  la  découverte  des  Loix  du  Mou¬ 
vement  &  des  Chocs ,  à  Texiftence  d’un  Corps 
en  lui,  à  des  Fluides  élafiîques  au  dehors;  je 
dirois  de  même ,  que  nous  ne  favons  pas  jus., 
qu’où  l’Intelligence,  aidée  des  cin^  Sens,  pourra 
encore  mener  les  hommes  dans  la  coiinoifiance 
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de  rUnivers  :  &  j’en  tirerois  au  moins  cette 
première  conféquence;  que  plus  on  fera  dechc- 
.min  de  cette  manière,  plus  on  fe  dégoûtera 
d’avoir  recours  à  des  hypotlièfes  gratuites  > 
comme  eft  celle  des  Qualités. 

ï? Intelligence  ne  peut  connoître  V Univers 
proportion  des  intermédiaires  qui  le  lui  rendent 
perceptible.  Notre  Etre  à  5  Sens  ne  connoî- 
troit  que  lui;  &  il  faudroit  lui  fuppofer  un  pro¬ 
digieux  pouvoir  de  combinaifon ,  pour  qu’il 
vînt  à  foupçonner  feulement ,  que  quelque  cho- 
fe  eft  hors  de  lui  qui  affeète  fes  Sens;  rien 
furtout  ne  pourroit  le  faire  pafter  aux  Globes  qui 
roulent  autour  de  nous  dans  l’Efpace,  dont  nous 
recevons  les  influences,  &  qui,  mieux  que  toute  au¬ 
tre  objet,  nous  iniiruifent  fur  \q Mouvement  oc  £es 
Loix.  Notre  faculté  il  eft  vrai,  eft  augmentée  de 
deux  Sens  :m2.is  peut-être  en  faudroit -il  mille, 
pour  connoître  Univers  entier  &  fes  Loix  gé¬ 
nérales:  quand  nous  prétendons  le  connoître, 
tels  que  nous  fommes,  il  riie  femblevoir  VEtre 
à  3  Sens ,  s’imaginer  qu’il  a  tout  embrafle  com¬ 
parativement  à  un  Etre  qui  n’auroit  qu’Mw  Sens. 

L’Univers  peut  donc  être  incomparablement 
plus  harmonifant,  plus  beau,  plus  raviflant, 
queTEtre  BUX  5  Sens  ne  l’apperçoit;  &  il  mon¬ 
tre  la  préfomption  la  plus  ridicule  aux  yeux  do 
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l’intelligence,  quand  il  prétend  le  connoître: 
il  n’a  aucun  droit  d’affirmer ,  qu’aucun  autre  Cau- 
fe  n’y  agit  que  celles  qu’il  connoît,  ou  conjec¬ 
ture  ,  par  des  effets  fenfibles  ;  qu’aucun  autre 
Effet  n’cxillc  que  ceux  qu’il  apperçoit  ;que  même 
ceux  qu’il  apperçoit  corapofent  la  plus  grande 
partie  de  Univers  \  ni  enfin  que  les  Effets 
perçus  ne  font  pas  liés  avec  les  Effets  imper¬ 
ceptibles.  Des  millions  de  claffes  d' Etres ,  & 
de  rapports  entre  les  Etres  peuvent  lui  être  ab- 
folument  inconnus,  foi t  en  tout,  fait  en  par¬ 
tie:  tellement  que  tout  ce  qu’il  affirme  ou  nie, 
fur  les  rapports  intimes  des  Etres'  qu’il  apper- 
çoit,  ou  qu’il  foupçonne,  peut-être  également 
chimérique;  &  que  leur  aélion  les  uns  fur  les 
autres  peut  réfulter  de  mille  efpèccS'd^intermèdiai- 
res  dont  il  n’a  aucune  idée. 

Quelle  ignorance,  ou  inattention  fur  lui-mê- 

i  •T' 

me,  ne  montre  donc  pas  cet  Etre  aux  cinq  Sens» 
quand  il  prétend  décider  qu’il  a  tout  vu,: fur 
fa  propre  Effence,  fur  fes  rapports  avec  les 
autres  Etres,  fur  la  Caufe  de  tout!  „  Reviens 
,,  à  toi,  ô  Etre  foible!  Songes  que  tu  n’as  que 
„  des  Teux  pour  foiipçonner  I’ün  ivers,&  ta 
,,  Covfcîence  pour  pénétrer  dans  une  de  fes  parties, 
,,  qui  eil:  Toi  \  *  .  * .  ,  Reconnoître  ta  profonde 


Discours  XIL  de  la  TERRE,  ccxxxj 

„  ignorance,  fera  ton  premier  pas  rers  la  Vérité ’V 
On  n’a  point  affez  réfléchi,  ce  me  femble, 
fur  ce  que  nous  n’avons  réellement  pu  nous 
former  l’idée  dC (Jnivers ,  qi\Q  par  le  Sens  qui  ap¬ 
partient  à  la  Vue.  Ce  fl:  lui  feul  qui  nous 
a  fait  appcrcevoir,  la  forme  de  Globe  de  notre 
Terre,  Tcxiftence  des  4/^m,  &  les  rapports  de 
toutes  ces  Sphères  entr'clles  ;  en  un  mot ,  qui  a  éten¬ 
du  nos  idées  au  delà  de  ce  que  nous  palpons.  Si  donc 
ce  Sens  nous  eût  manqué, nous  aurions  invinci¬ 
blement  ignoré  fexilbcnce  d'une,  multitude 
d'ETRES,  &  furtout  une  clafle'très  diflinéte 
de  rapports  de  ces  Etres,  entr’eux  &  avec 
nous  ;  favoir,  le  rapport  de  vij%ie  à  Voyante 
Peut  -  on  n’étre  pas  frappé  des  conféquei^ 
ces  qui  réfultent  de  cette  feule  confidéra- 
tion?  Quoi!  un  feül  Sens  de  plus,  a  fi  immen- 
fément  étendu  nos  connoiflances  des  Etres 

&  de  leurs  rapports ,  en  comparaifon  de  ce 

/ 

qu’elles  auroient  été  fans  cette  aide;  &  nous 
croirions  encore  de  connoître  V  Univers  \  Quant 
h  moi  je  trouve,  que  de  tout  ce  que  nous  ad¬ 
mettons  par  la  force  de  l’analogie,  rien  n’efl: 
plus  probable',  que  l’exiftence  d’une  multitude 
d’E  TRES,  &  de  rapports  entre  les  Etres 
connus  ou  inconnus  ,  qui  ne  fauroient  nous 
être  enfeignés  par  nos  cinq^  Sens  ,  quoique 
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nous  en  appercevrons  les  effets;  &  je  vois  en 
cela  la  folution  de  toutes  les  difficultés  St 
contradidtions  apparentes  que  nous  trouvons, 
lorsque  nous  voulons ,  à  toute  force ,  tirer  des  obr 
jets  de  nos  cinq  Sens  l’explication  du  peu  qui 
nous  eft  connu  de  fU  n  i  ver  s. 

Je  reviens  maintenant  à  notre  qneftion  fon¬ 
damentale.  Pourquoi  ce  refus  d'admettre  une 
Substance  particulière  qui  fente  Sc  Je  con^ 
noijfe?  pourquoi  ces  vains  efforts  pour  expliquer 
tout  I’Homme  par  les  Propriétés  de  la  Matière 
( ce  qui  veut  dire  par  la  Substance  qui  fe 
nianifefte  à  nos  cin^  Sens)?  Ceft parce  qu’on 
s’eft  quelquefois  rëpréfcnté  f idee  de  deux  Subs- 
TANCES  dans  l’Homme,  comme  l’idée  de 

i 

deux  Etres  qui  n’avoient  aucun  rapport 
run  avec  l’autre;  &  que  concluant  de  là,  avec 
raifon,  que  ces  Etres  ne  pourroient  en  au¬ 
cune  manière  agir  l’un  fur  l’autre,  on  a  regardé 
l’idée  elle-même  comme  une  contradidlion* 

Mais  ce  n’étoit  là  qu’un  argument  adhominem, 
qui  n’avoit  de  force  que  contre  une  idée  confufe 
de  Spirituatifme ,  &  qui  n’eft  rien  contre  le  Syflê- 
me  que  j’ai  expofé.  Je  répété  donc  ma  Propo- 
fition  avec  confiance.  ,,  Bien  que  les  deux  Subs- 
tances  qui  compo font  l’Homme,  n’ayent 
aucun  rapport  entr’elles  par  celles  de  leu^ 
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,,  propriétés  que  nous  connoiffons  (ravoir^che^^ 
„  l’une  de  penfer  de  fentir ,  &  chez  l’autre 
„  decompofer  le  Monde  phyjt^ue^\  eWcs  ontnom-f 
„  bre  de  rapports  par  des  Propriétés  d’un  autre 
„  Ordre  ;  rapports  que  nouS  ne  pouvons  recon- 
„  noître  d’après  les  Propriétés  d’où  ils  dérivent, 
„  parce  qu’elles  échappent  à  nos  cin^  Sens 

„  en  tout  ou  en  partie  ;  niais  que  nous  con- 

» 

„  noifîbns  par  leurs  elTets ,  favoir  Vaâion  &  réac^ 
„  lion  (termes  impropres  fans  doute,  mais  aux- 
„  quels  je  n’ai  rien  à  fubftituer  )  de  l’une  des 
„  Substances  fur  l’autre  :  d’où  refulte ,  ce • 
„  que  nous  /entons  fi  bien ,  la  connoiflance  que 
,^Ngus  acquérons  des  objets  extérieurs,  leur 
,,  pouvoir  fur  N  O  U  s  &  notre  pouvoir  fur 
„  eux 

Si  dans  les  eiforts  multipliés  qu’on  a  faits 
pour  expliquer  tout  THomme  par  la  Phy/^ue, 
j’avois  feulement  entrevu  la  pofllbilité  de  cette 
explication;  elle  eût  fans  doute  diminué  ma 
confiance  dans  le  Sylléme  que  j’expofe ,  à’proporr 
tion  du  degré  de  cette  poffibilité  :  j’aurois ,  en  un 
mot ,  fuspeété  plus  au  moins ,  que  ce  que  je  fens  fe 
pafTer  chez  moi  pourroit  n’être  qu’une  illufion, 
Mais  comme  tout  ce  que  j’ai  lu  &  entendu  fur 
ce  fujet  m’a  paru  à  chaque  pas  contraire  h  la 
fume  Phy/iqite  ,  je  me  fuis  attache  d'autaqp 
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plus  fortement  à  cette  idée  très  naturelle;,,  qu’il 
,,  y  a  des  rapports ,  inconnus  par  leurs  Caufes, 
„  mais  connus  par  leurs  Effets,  entre  PEtre 
„  qui  penfe  &  fent  en  nous,  &  les  Organes 
„  qui  lui  font  joints  Et  dès  lors  je  n’ai  plus  de 
difficulté  à  admettre  cette  diftinètion  de  deux 
Substances,  qui  me  fait  comprendre  f  Hom¬ 
me  au  degré  où  je  comprens  tout  le  refte  de 
PU  N I V  E  R  s.  Ce  degré  eft  très  foible  fans  doute  ; 
mais  j’aime  mieux  favoir  peu ,  &  fentir  de  la 
confiance,  que  de  pcnfer  favoir  beaucoup,  & 
ne  trouver  partout  que  chimère  quand  je  viens 

i 

à  approfondir. 

De  ces  remarques  générales ,  naît  une  réflexion 
particulière  qui  devient  très  importante  dans 
notre  fujet  :  c’eft  que  plufieurs.de  ceux  qui  croyent 
aux  deux  Substances  diftinètes  chez  l’Hom- 

i 

me,  ont  exercé  fans  néceffité  leur  Imagination, 
à  trouver  quelque  moyen  matériel,  par  lequel 
PAme  puilfe  conferverles  impreflionsqui  lui  font 
venues  des  Sens  (quelque  chofe  dHnîermèdiaire  y 
xinMagafm  quelconque  de  fes  Idées")  Car  d’a¬ 
bord,  &  en  général,  fi  PAme  efi  modifiée  de 
quelque  manière,  &  à  Paide  de  quelque  intermède 
que  ce  foit ,  par  faètion  des  Sens;  pourquoi  ne 
pourroit-elle  pas  conferver  EUe-méme  ces  modi¬ 
fications  ?  Pourquoi  même  a-t-elle  befoin  d’in-. 
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termède  diftindt,  entre  les  Sens  &  Elle? 
Voit-on  plus  clair  dans  le  paffage,,  de  Vimpres^ 
fion  méchanique  à  la  perception,  ou  de  la  conferva- 
îion  de  cette  imprejjhn  à  la  Mémoire  le  moyen 

d’un  intermède',  des  qu’on  n’explique  pas  mieux 

<  • 

fes  rapports  avec  Y Etre  qui  fenî, q\x^on  ne  peut  le 
faire  decetE^re  immédiatement  avec  les  Objets? 

Si  l’on  veut  feulement  admettre  (ce  que  je 

■"  t  ' 

trouve  àdmifîible  au  plus  haut  degré);  que  • 
„  la  Substance  qui  penfe  &  qui  fent,  fans 
„  être  du  reifort  de  la  Pbyjîque,  a  néantmoins' 
,,  des  Propriétés  communes  avec  les  Orga« 

i 

„  nés;  ”  ne  devient- il  pas  très  aife  à  conce¬ 
voir,  que  c’eli:  en  Elle  que  fe  forment  les 
Idées? 

i 

Il  y  a  bien  de  la  différence,'  entre  ce  qui  ell 
inexplicable  dans  fa  manière  d’être ,  parce  qifil 
nous  manque  évidemment  des  moyens  d’en  être 
informé,  mais  que  nous  connoiffons  certaine¬ 
ment  par  des  effets;  &  ce  qui  efi;  inintelligible  , 
de  toute  manière ,  quoiqu’on  penfe  le  faire  en¬ 
tendre.  L’idée  que  je  viens  d’exprimer  me 
paroît  être  clairement  dans  le  premier  cas;  & 
je  range  dans  le  dernier ,  celle  des  Spiritualifles 
qui  ne  laiffent  rien  opérer  à  I’Ame,  tout  com- 
me  celle  des  Matérialifles  qui  n’admettent'point 
d’AiviE.  La  perception  eft  fi  loin  de  tout  ce  qu’on 
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peut  nommer  un  phénomène  phyp^ue,  que  je  fe- 
rois  bien  moins  fiirpris  de  voir  afîimiler  la  /m- 
mière  aux  odeurs,  ou  Vouïe  au  goih  (ay 

VimpreJJlon,  par  exemple,  que  reçoit  de  la 
Lumière  l’O  R  G  A  N  e  qui  lui  eft  correfpondant , 
eft  un  effet  phyfique  très  clairement  définiffabte. 
Mais  quant  à  Pimprelfion ,  que  reçoit  I’Ame, 
fentie  par  tous  peux  qui  ont  I’Organe  de 

la 

(a)  f,  Qa’on  transforme  tant  que  fon  vôudra  ^'(dit 
Mr.  Moses  Mendelssohn  dans  des  remarques 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  faire  fur  resquilfe  de  ce  Discours 
que  je  lui  avois  'envoyée  )  :  >>  qu’pn  transfornie  tant 
que  l'on  voudra  les  particules  de  la  Matière^  ja-r 
»  mais  on  ne  changera  la  nastire  de  1*0 9  jet  viftble 
OU  tangible^  au  point  de  le  faire  devenir  TEtr^ 
»  voyant  ou  touchant.  On  peut  bien  concevoir  que  la 
préfence  de  TOb  jb  t  efl:  accompagnée  de  change- 
»,  mens  dansPORGANE  analogue,  &  ceux-ci  d’im- 
f,  preffions  dans  l'E  tre  qui  a  la  perception}  mais  cet 
Etre  fera  toujours  diftind.  Jamais  en  un  mot, 
„  le  Sujet  appercevant  ne  pourra  être  de  même  na-^ 
p,  turc  que  l’O  b  j  e  t  perceptible,  " 

Je  ne  puis  m’empécher  de  m’appuyer  à  l'avance  dq 
fuffrage  de  ce  Philofophe,  fur  mon  plan  de  réfutation 
du  Syflême  du  Dr.  H  art  le  y,  que  je  lui  avois 
suffi  communiqué.  „  Tout  ce  que  vous  alléguez  (dit- 
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la  Vue  t  c'’eft-à-dire ,  quant  à  la  Fwe  elle-même , 

je  défie  qu’on  la  définifle  par  rien  d’analogue  à 

la 

»  il)  contre  cette  Théorie  des  Vibrations ,  fi  goûtée 
par  quelques  Philofophes,  me  paroît  abfolument 
/>  décîfif.  Je  penfe  que  cette  Doârine  a  pris 
naifiance  de  ?abus  de  f  Analyfe  phyfîque.  Dans 
ti  celle-ci  on  peut  fans  doute,  i.  Décompofer  les 
Phénomènes  mixtes  &  variés,  pour  les  réduire  ^ 
des  Phénomènes  fimples  &  uniformes.  2.  Ralïcm- 
bler  des  faits  ifolés ,  «Sc  les  ranger  fous  des  clâflcs 
»  générales.  3.  Réduire  des  qualités  ou  Loix  fé- 
condaires,  à  des  qualités  ou  Loix  primitives.  Mais 
J»  par  toutes  ces  routes ,  li  Ton  veut  relier  dans  les 
bornes  de  ce  qu"on  connoît ,  on  n^arriva  jamais  en 
A,  fin  d'AnalyCe  ,  qu'à  de  Y  étendue^  de  Yimpénttyahi- 
V  litif  du  mouvement  ;  ce  qui  foumet  les  Effets  pbyfi^ 

i 

.V  ques  au  Calcul.  T/^ls  font  en  particulier  les  feulg 

élémens  qu’on  trouvera  dans  des  Vibrations,  Les 

•  appelier  enfuite  dans  leurs  différentes  modifica- 
% 

tions,  de  la  Mémoire  des  Idées  des  Jugement  ce 
n’efl  pas  feulement  vouloir  faire  toucher  les 
couleurs  y  voir  les  fons;  c’efl:  vouloir  faire  tou* 
CH  E  R  &  VOIR  les  perceptions  mêmes  de  TA  m  e  : 
jt,  ce  n'efl:  plus  en  un  mot  de  la  Philofophie,  c’cft 
»  une  alTociation  arbitraire  de  Mots.  On  peut  tout> 
if  aufîî  bien  dire,  qué  les  couleurs  font  des  odeurs  & 

.  if  les  faveurs  de  Vbarmonie,  " 

C'ell  en  effet  à  quoi  fe  réduit  le  Syllênie  du  Dr, 
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'  la  Phyjlque.  Et  la  raifon  pour  laquèlle  on  ne 
le  fera  jamais,  c’eft  que  cette  imprejpon  eft  re¬ 
çue  par  une  Substance  pour  laquelle  nous 
n’avons  aucune  exprefîion  descriptive  ;  narce 
qu’elle  n’eft  l’objet  d’aucun  de  nos  cinq  Sens,Sc 
que  nous  ne  pouvons  un  peu  décrire  que  ce 
que  nous  connoiflbns  par  eux.  Chacun  de  nous 
cependant  connoît  chez  Soi  cet  ejfet  très  clair; 
&  c’en  cette  connoiüance  que  j’appelle  le  Sen- 

TIMENT. 

De 

* 

» 

Hartley,  qui  étoit  bien  moing  Pbyfiëien  que  Pyÿ- 
cboiogijie.  Il  penfoit ,  qu'en  fubllituant  les  mots  de 
vibrations  vibratiuncules  ajfociatîons  de  vibrations j  à 
ceux  idées  réminijcences  jugemens ,  il  avoir  fait  un 
Système  phyrique  de  rEiitendement  humain  * 
Mais  ces  changemens  de  Mots  font  fournis  à  des  Rè¬ 
gles,  lors  du  moins  qu'on  veut  que  leur  aflemblage 
ait  du  feus.  Ce  fera  donc  en  établilTant  ces  Règles , 
que  je  ferai  voir  la  futilité  du  .Syftême.  Et  en  mon¬ 
trant  en  général  la  disparité  des  marches,  prétendues 
correfpondantes ,  des  opérations  de  V Entendement^  & 
de  tout  opération  mécbanique  ^  je  ferai  voir  de  plus^ 
que  c’eft  pour  avoir  perdu  de  vue  les  Règles  de  la, 
Méchanique,  qu’on  a  pu  fupporter  de  telles  alîîmila-* 
tions. 
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De  la  même  manière ,  très  aifée ,  de  conce¬ 
voir  I’Ame  (c’eft*à-dire,  de  l’idée  d’une  Subs¬ 
tance  diftinéte  de  celle  qui  eft  l’objet  des 
Sens,  mais  qui  a  des  rapports  avec  eux),ré- 
fulte  encore  que  c’eft  fans  fondement  qu’on  a 
imaginé, que  I’Ame  ne  pouvoir/^ fentir  que  par 
fon  union  avec  le  Corps.  Car  cette  idée  dé¬ 
coule  toujours  de  la  même  erreur;  favoir,que 
nous  connoiffons  toutes  les  Propriétés  des  Sub¬ 
stances  &  leurs  rapports  entr’elles.  Tout 
ce  que  nous  favons,  c’eft  que  I’Ame  n’a  au¬ 
cune  des  Propriétés  discernables  par  nos  cin^ 
Sens,  &  que  ce  n’eft  pas  par  des  Propriétés 
de  ce  genre  qu’il  peut  y  avoir  des  rapports 
entre  le  Corps  &  Elle.  Mais,  pour  refter 
d’accord  avec  le  fait,  nous  devons  conclure  de 
là;  „  que  c’eft  par  d’autres  Propriétés  que  fe 
,,  fait  leur  liai  fon  ;  &  que  dès  lors ,  les  deux 
„  Substances  peuvent  avoir  encore  bien 
„  d’autres  Propriétés,  dont  nous  nefommespas 
„  actuellement  dans  le  cas  de  connoître  les 
„  Effets,” 

Sans  doute  que  dans  aâuel,  notre  A  me 
n’a  d’autre  connoiffance  de  l’exiftence  de  quel¬ 
que  chofe  hors  d’ELLE ,  que  par  l’entremife  des 
S  E  N  s ,  &  que  par  conféquent  Elle  ne  peut  fe 
figurer  diftinCtement  aucun  autre  intermède  x 


€CXL. 


HISTOIRE 


I.  Partis; 


Mais  s’eü  fuit' il  de  là  le  moins  du  monde ,  diie  i 
far  fa  nature  fJ^LLE  ne  puifle  acquérir  des  Idées 
qu’avec  l’aide  de  Ces  mêmes  Sens?  De  ce  que 
toute  rEfpècé  humaine,  pendant  toute  l’Eter¬ 
nité,  ri’auroit  pas  même  foupçonné  V  Univers 
fl  elle  eût  été  fans  Teux,  auroit-on  été  en  droit  de 
conclure ,  qu’elle  rr  étoit  pas  fusceptible  '  de  con- 
noîtré ,  ce  qu’elle  comioît  cependant  par  le  moyen 
delà  Vuê'?  Je  vais  plus  loin.  De  ce  que  TAme 
unie  au  Corps,  ne  connoît  de  V Univers  que 
les  faces  déterminées  par  notre  étroite  Phyfique, 
s’enfuit-il  que,  féparée  de  fes  Organes  Elle  ne 
puifle,  par  elle-même ,  avoir  aucun  rapport  d’im^ 
tout  autre  Ordre  avec  V  Univers  En  vérité> 
taifonner  ainfl,  me  paroîtroit  conclure  à  la 

I 

manière  d’Etfes  aveugles,  qui  foutiendroient> 
qu’il  n’y  a  dans  TUn  iVe  rs  qu*odeurs , faveurs  . 
fons,  &  des  obfacks  à  leurs  mouvemens. 

Ainfl  I’Ame,  le  Soi  de  l’Homme,  I’Etre 
qui  fe  fent,  n’eft  fùrement  rien  de  ce  qui  fait 
robjec  de  la  Ph'yfique,  Mais  il  n’en  découle 
point  que,  par  fa  nature,  cet  Etre  ne  puilTe 
avoir  mille  rapports  avec  I’ünivers  fans 
l’entrernife  de  la  Matière ,  &  avec  la  Matière 
elle- même  d’autres  rapports  que  ceux  que  nous 
éprouvons.  Penfer  quîEuLE  peut  avoir  ces  rapports 
dans  un  autre  état,  eftun  idée  qui  ne  renferme  ^ 
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ni  contradiâ:ion ,  ni  ambigüité ,  ni  impoflibilité.^. 
Et  cependant  cette  feule  idée  lève  toutes 
difficultés  du  MaUriaUjfe,  qui  n’étoient  que  dei 
argumens  ad  homimm.  Par  là  encore  celle,  la 
tentation  de  chercher  à  animer  la  S  u  b  s  t  A  N- 
c  E  objet  de  la  Phyjïque ,  conftdérée  par  fes 
qualités  qui  font  les  objets  de  nos  Sens:  parla 
tombe,  cette  conclufion  précipitée , que  lorsque" 
l’Homme  ceffe  d’être  apperçu  par  nos  cinq 
S  E  N  s ,  il  eft  tout  détruit  :  par  là  s’évanouifleni: , 
ces  difficultés,  que  trouvoient  quelques  uns  de,, 
ceux  qui  aejj^ettoient  PAme,'  à.concevuir 
que.  Xqs  ’- Idées  pullént  fe  former  en  Elle, 
qifELLE’'püt  encore  en  avoir,  après  fa  fépa-.: 
ration  de  la  Matière.  En  un  mot,  nous 
fommes  rappelles  chez  nous;  avec  beaucoup 
de  diminution  fans  doute  dans  ce  que  nous  pen- 
fions  de  favoir ,  mais  avec  bien  plus  de  confian¬ 
ce  dans  notre  sentiment'intérieur;  , 

» 

qui,  pour  tenter  maintenant  de  le  définir,  me 
paroît  pouvoir  Têcre  par  ceci  :  „  le  réfui tat  foin- 
„  maire ,  de*  notre  nature  à  fon  point  aèlucl  de 
,,  développement ,  &  de  tout  ?enfemble  dos  cho- 
fes  que  nous  avons  apprifes  &  éprouvées  :  en 

I 

•y,  cela,  femblable  à  ce  que  nous  nommons 
,,  Théor'ie  dans  'les  Sciences'-,  c’eft-à~dire ,  k 
Pen/emà/e-des  -Principes  '  généraux  les  plus  ccr^ 
Tome  L  L  Partie,  O  B 
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„stàins,  réfultans  de  la  fomijie  d’attention  des 
j^.Hommes  fur  la  dalle  d’objets  auqucls  chaque 
,,  T  H  jÉ  O  R I E  fe  rapporte 
.  Celt  donc  ainfi  que  nous  conduit  le  Juge 
DES  AXIOMES,  le  SENTIMENT.  11  ne 
nous  inênc  pas  bien  loin;  mais  au  moins  fes 
Pas  font  aflurds.  Et  déjà  j’en  apperçois  un  au- 

tt-e,bicn  nécelfairc  pour  nous;  Pas  que  tous  les 

« 

hommes  ont  fait, comme  celui  de  reconnoître 
qu’ils  n’etoient  pas  fimplement  une  Machine  p/by- 
&  dans  lequel  ilsperfiRent,  malgré  les  fub- 
tilités  les  difficultés  dont  s’enveloppée  l’Ignorance. 
„  L’Univers  exifte-t-il  pour  Moi  fculPou  fuis- je 
,,  feul  (ouït  Non;  je  vois  déjà  autour  de  moi 
,,  des  compofés  de  cinq  Sens,  tout  femblables 
„  à  celui  qui  m’appartient.  Rien  n’eh:  donc 
„  plus  raifonnablc  que  de  conclure  ;  que  ces 
„  compofés  là,  appartiennent  à  d’autres  Eire^ 
femblables  à  M  oi  :  car  qqs Machines-  que  j’ap- 
perçois , exécutent  tout  ce  que  je  fais  exécu- 
„  ter  à  la  mienne^-  Comment  Nous  en  fer- 
vous  nous  ?  Je  n’en  fais  rien  :  pas  mieux  que 
J,  je  nef  fais  comment  N  o  us  nous  fervons ,  des 

H 

alimens  pour  entretenir  ces  Machinés  y  du  Feu 
„  pour  mille  ufages,  de  tout  ce  qui  dans  la 
Nature  eft  k  .-notre  portée.  Mais  cela  ne 
m’empêche  point  de  comprendre,  par  ce  qui 
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„  fe  palTe  chez  Moi,  que  c’eft  Nous  qui  nous 
„  en  fervons 

'  Ce  n'eft  donc  que  parce  qu’on  a  cru  connoî- 
tre  beaucoup ,  qu’on  a  douce  de  la  chofe  la  plus 
évidence,  (avoir  la  diftinétion  de  TE^tre  qui 
fenî,  d’avec  fes  Organes,  tant  chez  Soi» 
que  chez  les  autres  ;  qu’on  a  même  affirmé,  que 
c’écoit  une  feule  &l  même  chofe.  ...  ‘  Comment 
pourroit  fe  produire  l'aâion  mutuelle  de  ces 
deux  Etres ,  puisque  nous  ne  îa  comprenons  pas  - 
Voilà  l’objedlion  dans  toute  fa  force;  êc^voici 
comment  Mr.  Holland  y  répond  if  a'): 

Quand  je  dis  que  le  corps  influe  fur  Vame,  & 

,,  l’a/ne  fur  le  corps ,  je  parle  aulïl  clairement  que 
5,  lorsque  je  dis ,  qu’un  cerps  agit  fur  un  autre 
„  corps.  Je  défignc  par  là  certains  faits,  donc 
„  je  fuis  inftruit  par  expérience;  mais  dont  je 
5,  ne  comprends,  ni  la  raifon,  ni  la  manière" 
Et  en  effet,  quand  les  Philofophes  dont  il  s'a¬ 
git  ici,  nous  apprendront  réellement,  de  quelle 
manière  les  corps  agifl'ent  les  uns  fur  les  autres; 
ils  auront  un  peu  plus  de  râifon  de  nous  de¬ 
mander,  comment  l’A ME  agit  fur  le  Corps; 
&  réciproquement. 

Je  dois  répondredei  à  un  autre  argument ,  qui , 

.i 

(«)  Tome  I,  p.  93. 

OB  2 


/ 


\  ' 


ccxLiv  HISTOIRE  I.  Partie. 

I  • 

fondé  aiuTi  fur  notre  ignorance,  femble  d-a- 
bord  être  fpécieux.  „  Je  vois  un  des  A  u- 
„  TOMATES  de  Vaucanfon  ,  &  je  vois  un 

„  Homme.  Ces  deux  apparences  different-el- 
,5  les  pour  moi,  autrement  que  par  le  degré? 

UH  O  M  M  E  fait  plus  fans  doute  que  cet  Au- 
„  T  O  M  A  T  E  ;  mais  celui-ci  fait  déjà  beaucoup 
„  plus  que  ces  autres  Automates  que  Von 
„  montre  aux  eiiFans  dans  les  rues  pour  quel- 

a#  « 

qucs  fols.  Vaucanfon  en  un  mot,  a  furpafle 
,,  tous  ceux  qui,  avant  lui', faifoient  des  Auto- 
„  MATES.  Or  connoilTonS'-nous  les  bornes  de 
la  Méchanique?  Pouvons-nous  affirmer-,  qiVelle 

a  I 

,,  ne  fauroit  arriver  à  faire  PH  om  me?  L’Hom- 
„  M  E  lui  -  même  eH  fans  doute  trop  .  mince 
,,  Méchanicien  pour  cela  :  mais  Dieu,  ou  la 
,,  Nature,  ne  pouvoient-ils  pas  former  une 
jy  telle  Machine  ?  ’’ 

H  ne  me  fera  pas  difficile  de  montrer,  que  ce 
n’ell  pas  là  Pétat  de  la  quellion.  Si  l’on  parle 


des  Hommes,  fi  Pon  ne  confidère  que  les 


'Hommes,  il  eft  évident  que  Von  n’a  que  des 
Phénomènes  phyfiques  ou  piéchaniqiies  :  .,ce  font 


des  formes,  des  couleurs ,  des  mouvemens,  des 
Jons.  Alors  fans  doute  on  peut  foutenir ,  fans 


crainte  d’une  réfutation  démonfivative ,  qu’il  n’y 


/  a  point  d’impoffibilité  évidente  dans  l’idée ,  qu© 


l 
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l’Homme  pourroit  bien  être  un  Automte.  Ce 
qui  revient  à  dire,  qu’on  ne  faiiroit  démon¬ 
trer  par  le Raifonnement,  (parce  qu’on  ne  dé^ 
montre  rien  de  pareil  ni  pour  ni  contre)  que' 
les  phénomènes  de  cette  Figure  ne  font  pas  ex¬ 
plicables  par  la  Méchani^ue  comme  ceux  de  tou- 
te  autre.  Mais  eft-ce  là  ,  dis  -  je ,  l'état  de  la 
queftion?  Jevais  montrer  que  non,  par  un  exem¬ 
ple  très  analogue. 

Il  y  a  des  Automates  &  des  Marion¬ 
nettes.  Quelqu’un,  qui  avoit  obfcrvé  les 
Automates  de  Vaucanf on '8^  leur  mécha- 
nisme  intérieur ,  ayant  vu  enfuite  des  Ma- 
,ïi  lo  N  N  ETTES,foutcnoit  que  c’ét oient  au fîî  des 
Automates.  Un  autre  fpeétateur  n'étoit 
pas  de  cette  opinion  rfil  croyoit  que  la  puiliànce 
de  la  Méchanique  étoit  fort  au  -  deiTous  de  ce 
qu’il  voyoit  exécuter  à  ces  dernières  Figures; 
&  que  fans  f intervention  de  quelque  chofe 
d’étranger  à  elles,  on  n'explfqucroit  jamais  tout 
ce  qu’on  leur  voyoit  faire.  Sur  quoi  le  Raifon¬ 
nement  &  ^imagination  s’aiguifoient  cfe  part  & 
d’autre, à  l'égard  des  pojjïbîes  &  des  impojpbles, 
&  l'on  n'étoit  convenu  de  rien  ;  quand  enfin  on 
fe  préfenta  par  devant  une  Arbitre  expert.  Ce¬ 
lui-ci  ,  après  avoir  entendu  les  disputans ,  fou- 
rit,  &  les  prenant  parla  main  :  „  Venez,  ”  leur 
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dit-il;  „  ce  nYlt  pas  en  prononçant  entre  vons> 
,,  qti’il  faut  chercher  à  vous  mettre  d’accord  ;  car 
„  jj  n’yréulTirois  pasiil  faut  vous  eclairer  ”,  ll-les 
mena  derrière  le  Théâtre  des  Marionnet¬ 
tes,  &  leur  montra  qu’elles  étoient  mues  par 
des  H  o  M  M  E  s.  , 

I 

C’eli:  ainfi,  qu’en  confidérant  feulement  les 
Hommes,  &  non  pas  Soi,  on  pourroit 
s’obRiner  à  ne  les  regarder  que  comme  des 
Automates;  fans  rien  corn  prendre  néant- 
moins  à  cette  aiièrtioii.  Mais  que  l’on  fe  con- 
fidère,  comparativement  à  toute  idée  claire  de 
Méchanique,  &  l’on  verra  fi  l’on  peut  refter 
un  moment  dans  cette  opinion.  ^ 

Cette  contemplation  du  Fait,  renverfera  tous 
les  argumeiis  de  la  fubtilité.  Car  alors  nous 
ferons  derrière  le  Théâtre  ,  &  nous  fentirons 
la  diTérence,  de  la  Marionnette  à  l’A  u- 
TOMATE.  Le  Corps  de  V Homme  cft  une 
Marionnette,  que  quelque  chqfe  de  dif¬ 
férent  de  ce  Corps  fait  mouvoir:  je  le  fens 
chez  IVf  O  i;  &  tous  les  apperçus  &  les  préten¬ 
dus  pnjjlbles  ,m  font  rien  contre  ma  conviction. 

'Toutes  les  fois  qu’on  s’obftine  à  chercher  des 
lumières  fur  'les  faits  par  le  Raifonnement, 
aulicu  de  'uo/f  quand  on  le  peut,  on  a  tort:  car 
on  fc  jette  dans  l’Ocean  du  doute.  On  fe  con- 
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duit  cependant  ainfî,  quand  on  raifonne  fur 
Soi,  fans  S'examiner  :  c’cft  brifer  fa  pierre  de 
touche,  fes  coupelles ,  tout  Ton  Attelier  dcchy- 
mie,  &  vouloir  connoître  les  Métaux  par  le 
Raifonnement.  Un  exemple  aidera  à  me  faire 
comprendre. 

Je  vois  que ,  par  une  étincelle ,  une  Ville  peut 
être  embrafée:  je  vois  auflî  que,  par  le  fourire  dé- 
doigneux  d’un  Miniftre  parlant  à  un  autre  Mi- 
nihre,  une  Ville  &  vingt  Villes  peuvent  être 
réduites  en  cendres.  A  ne  juger  que  d’après  les 
'Yeux  de  mon  Corps,  une  étincelle  &  une  gefle 
dédaigneux,  font  également  des  Phénomènes 
Jiques  ;  &  en  ne  confidérant  que  par  leurs  faces 
extérieures,  les  deux  derniers  Effeâs  femblables, 
&  leurs  liaifons  avec  ces  premières  Caufes ,  je 
pourrois  foutenir ,  que  tous  les  intermédiaires  de 
part  &  d’autre  font  également  on  ne 

fauroit  même  m’oppofer  rien  de  démonftratif,  tant 
qu’on  s’en  tiendroit  à  '^extérieur;  parce  que  la 
liaifon  de  la  Caufe  à  l’Effet ,  dans  les  deux  cas ,  efl 
également  inconnue.  Maïs  mon  Sentiment 
fe  trouve  dans  la  chaîne  des  effets  qui  ont  pro¬ 
duit  l’un  de  ces  Incendies;  &  ce  feroit- bien  en 
vain  qu’on  voudroit  entreprendre  de  me  per- 
fuader,par  de  fubtiles  hypothèfes,  que  le  /en- 
îimmt  que  me  fait  éprouver  un  fourire  dédai- 
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gnrax,  que  refpèce  dcConfcil  que  je  tiens  chez 
moi  pour  refondre  ü  je  re pondérai  cette  infulte 
par  le  mépris  on  par  l’adion,  font  analogues 
à  l’effet  d’nne  étincelle  fur  le  foufre,  du  fonfre 
fur  le  bois,  du  bois  fur  les  pierres  &  les  mé¬ 
taux.  '  . 

Quoique  je  ne  veuille  pas  entamer  ici  fobjet 
des  opérations  inîelleâiieiles  de  l’Homme,  &  exa¬ 
miner  fl  la  Phyfique  &.  la  Méchanique  les  expli¬ 
quent,  je  me  puis,  à  l’occafion  de  ce  Confeit 

« 

que  je  tiens  au  dedans  de  moi ,  m’empêcher  de 
dire  un  mot  de  la  fameufe  Queftion,  „  fi,  com^ 
y  y  parer  des  idées  &  juger ,  n'cffc  autre  chofe  que 
yyfentir.^^  Cctie  queftion  eft  étrangère  au  fujet 
que  je  traite  maintenant;  car  juger  pourroit 
‘n’être  que  fentir,  fans  qifon  .pût  en  tirer  la 
moindre  induction ,  pour  faire 'de  I’Etrk  mê¬ 
me  ^ui  fenti  le  réfultat  de  fes  Organes.  Mais 
elle  ed  étrangère  auffi  à  la  prétendue  Phyftque 
de  P  Entendement ,  que  je  me  propofe  de  traiter 
à  part:  c’eft  pourquoi  je  vais  examiner  ici  cette 
Queftion, &  feulement  pour dérelopperjes  idées 
renfermées  dans  le  mot  juger. 

,,  Juger  ”,  dit  Helvétius,,,' c’eft  fentir  : 
„  car  c'^eit  dans  la  capacité  que  nous  avons 
„  d'âppercevoir  les  relfemblances  &  les  discon- 
vcnances  qifont  entr’euxles  objets  divers, que 
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,,  confluent  toutes  les  opérations  de  TErprit. 
y.  Or  cette  capacité  n’eil:  que  la  fenfibilité  pliy- 

fique  même.  Tout  lé  réduit  donc  a  feniir. 

Ceft  là  un  bon  exemple  de  Sophime,  à  don¬ 
ner  aux  Ecoliers  de  Logique.  .  Quel  dommage 
que  Rousseau  n'aît  pas  développé  Ipi-mê- 
me ,  quelques  notes  qu'il  avoit  mifes  en  marge 
fur  fon  Exemplaire  du  Livre  de  PEfprit,  dans 
l’intention  de  Icrefurer!  (a).  On  y  lit  ceci  à 
l’endroit  que  je  cite.  La  conclu fion  me  paroU 

claire  ;  '  mais  c^ejl  de  P  antécédent  qu^il  s'^agit . 

Voilà  qui  efl  plaifant  !  Après  avoir  légèrement 
affirmé  qu*appercevoir  &  comparer  font  la  même 

chofe,  P  Auteur  conclut  en  grand  appareil  que  ju^ 

/  • 

ger  Peft  fentir. 

Ceft  là  en  effet  le  tour  de  paffe-paffe  que  renfer¬ 
me  la  Majeure  de  ce  prétendu  Syllogisme.  H  e  Lt 
vÈTiüs  y  gliffe  cette  affociation  de  mots; 
„  la  capacité  dPappercevoir ,  les  reffemblanccs 
„  &  les  disconvenances  :  phrafe  dans  laquelle , 
pour  peu  qu’on  foit  inattentif,  on  ne  décou- 

vri- 

{a)  Voyez,  lettres  à  Afr.  U.  B.  Jur  ta  réfutation 

f 

du  Livre  de  VEJprit  d' Helvétius ,  par  J.  J.  Roujfeau 
eSs,  Londres  I779«  *  Cette  publication  intéreflante  ,  eft 
au  nombre  des  obligations  qu’ont  les  Lettres  à  Mr, 
Dutems» 
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vrira  pas,  que  le  mot  appercevoir  cft  équivo¬ 
que.  Mais  en  y  réfléchiflant,  on  verra;  que 
'  d’un  côté  il  appartient,  dans  le  langage  coip- 
mun ,  à1a  fimple  perception  des  objets,  &  qu’ainii 
il  réveille  l’idée  de  fimple  perception;  tandis 
qu’en  .même  tems  il  eft  appliqué  quelquefois 
aux  rejfemhlanees  ou  disconvenances  de  ces  y/m- 
ptes  perceptions.  Si  l’on  ne  remarque  pas  cet¬ 
te  équivoque,  on  n'apperçoit  pas  que  la  ilfj- 
jeure  du  Syllogisme  d’HELVÉTius  renferme 
déjà  une  pétition  de  principe ,  ou  du  moins  une 
Propofition  fans  aucun  fens.  Car  il  fait  cette 
Majeure  de  ce  que  font  les  opérations  de  l'Es¬ 
prit  ;  tandis  que  c’eft  à  prouver  ce  qu^eîles 
font  félon  lui,  que  doit  tendre  fon  argument. 
La  Mineure  n’cfl:  pas  moins  fophiitique.  ,,  Or 
5,  cette  capacité,  dit-il,  ifeft  que  la  fenfibi- 
„  lité  phyfique:  c'eft  précifément  encore  la 
qneftion.  Tels  font  les  antécédent  faux,  d’où 
Helvétius  conclut  en  grand  appareil,  que 
tout  fe  réduit  à  fentir. 

Ses  raifonnemens  tournent  toujours  autour 
de  ce  même  Sophisme  ;  dans  un  endroit  où 
il  le  répété  fous  une  autre  forme,  Rousseau 
avoit  mis  en  marge  ce  peu  de  mots,  qui, 
s’il  les  eût  développés  lui-même ,  auroient  été, 
à  l’égard  des  prétendues  démo nilrations  d’HEL- 
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vÉTius,  ce  qu’eft  le  Soleil  pour  les  ombres 
de  la  nuit.  ,,  Appercevoir  les  objets,^"^  dit  Rous¬ 
seau,  ,,  c’eft  fentir:  appercevoir  les  rap^ 
,,  ports ,  c’eft  juger”  Rousseau  vouloir  fans 
doute,  en  développant  cette  Propofttion,  mon-» 
trer  l’équivoque  du  mot  appercevoir-,  qui,  dans 
le  premier  membre,  exprime  ime  perception ,  & 
dans  le  fécond ,  une  découverte,  il  vouloir  en 
un  mot  expliquer,  comment,  dans  l’un  des  cas, 
l^Ame  étoit  pajftve,  tandis  que  dans  l’autre 
elle  étoit  aâive.  Je  voudrois  qu’il  l’eût  fait 
lui-méme,  car  je  fens  bien  ce  qui  me  manque 
en  tâchant  d’y  fuppléer.  ^  • 

Mr.  Dut  EN  s,  pofîeiTcur  de  cet  intéreftant 
Exemplaire  du  Livre  de  f  Esprit ,  ayant  com¬ 
muniqué  à  Mr.  H  ELV  ET  I  U  s  cette  remarque 
de  Rousseau,  il  lui  répondit:  „  Vous  avez 
,,  le  tadt  fin;  c’eft  dans  cette  note  que  fe  trou- 
,,  vent  les  plus  fortes  objedlions  contre  mes 
,,  principes.  Puis  il  annonce  un  Ouvrage , 
qui  ne  fera  publié  qu’a  près  fa  mort  parce 
qu’il  craint,  dit-il,  la  penecution,  mais  qu’il 
feroit  ravi  de  communiquer  à  Mr  D*u  t  e  n  s 

s’il  alloit  à  Paris  :  ,,  ne  pouvant  pas  (ajourc-t- 

• 

„  il)  en  donner  un  extrait  dans  une  Lettre; 
,,  parce  que'  c’eft  fur  une  infinité  d’obferva- 
„  dons  fines  que  j’établis  mes  principes.” 
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Cet  ouvrage  a  paru;  c’eft  celin  qui  traite  de 
THomme  &  de  fon  éàusation.  C’eft  donc  là  que 
je  vais  puifer  l'argument  d’HELVExius  par 
lequel  il  croyoit  pouvoir  détruire  l’effet  de  la 
remarque  de  Rousseau.  ,,  Ai-je  intérêt  (^dit- 
„  il  de  diftinguer  entre  deux  nuances 

„  presque  imperceptibles  de  la  même  couleur, 
,,  laquelle  eft  la  plus  foncée  ;  j'examine  long- 
,,  tems  &  fucceirive'menc  les  morceaux  de  drap 
jj^teints  de  ces  deux  nuances;  je  me  rends 
„  très  attentif  à  l'imprefTion  différente  que  font 
J,  fur  mon  œil  les  rayons  réfléchis  des  deux 
,,  échantillons  ;  &  je  Juge  enfin  que  l’un  eft  plus 
„  foncé  que  l’autre  ;  c’eft  à  dire ,  je  rapporte 
,,  exaftement  l’impreffion  que  j’ai  reçue.  Tout 
5,  autre  jugement  feroit  faux.  Tout  jugement 
„  n’eft  donc  que  le  récit  de  deux  fentations , 
„  ou.  aduellement  éprouvées ,  ou  confervées 

,,  dans  la  mémoire . Qu'eft-ce  donc  que 

9^  ‘  c’en  dire  ce  qu'mon  JentP 

Telles  font  les  ohfervations  que  l’Auteur  nom^ 
me  fines.  L’attention  aux  deux  échantillons, 
produit  fans  doute  deux  perceptions  diftinétes; 
mais  y  Etre  d’HELVÉ;rius  qui  les  éprouve 
pourroit  les  éprouver  éternellement,  fans  qu’il 

en 
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en  refultât  chez  lui  autre  chofe  que  ces 
deux  perceptions.  Un  Etre  purement  pajjlf 
n’éprouvera  jamais  que  des  perceptions  in¬ 
dividuelles  ,  grouppées  fans  doute ,  quand 
elles  exifteront  enfcmble,  foit  par  la  préfen- 
ce  des  objets ,  foit  par  réminifcence  ;  mais, 
malgré  toutes  les  rclTources  de  la  fubtilité,  ces 
grouppes  ne  feront  jamais ,  des  comparaijons ,  /a 
connoijfance  de  rapports  y  diQS  jugemens. Y  oi\%  dis-je, 
deux  Jenfaîions  func  à  côté  de  Pautre  (^s’il  nVeft 
permis  de  me  fervir  ici  d’une  exprelTion  loca¬ 
le);  c’eft-à-dire,  que  mes  deux  échantillons, 
qui  fe  trouvent  placés  l’un  auprès  de  l’autre, 
forment  leurs  imprelTions  dans  cet  ordre  fur 
mon  Cerveau:  rtiais  il  faut  finement  qu’il  fe 
faire  quelque  chofe  de  plus,  pour  qu’il  en  re- 
fulte  un  jugement.  Les  deux  imprelTions ,  muet¬ 
tes  chacune  à  part ,  ne  le  font  pas  moins  l’une 
à  côté  de  Pautre  :  les  deux  fenfations  qui  en 
réfultent  pour  VEtre  /entant,  s’il  n’eft  que 
pajpf,  font  deux  fenfations  coexiftantes ,  & 
ne  fauroient  être  rien  de  plus.  Vouloir  changer 
ces  deux  perceptions  fimpîes  en  un  jugement,  fans 
qu’il  fe  paile  rien  chez  cet  Etre;  c’eft  dire, que 
le  briquet,  placé  auprès  du  caillou,  fera  du  feu. 

En  un  mot  il  eft  évident,  que  les  objets  ne 
font  fur  le  Cerveau  que  des  imprejjîons  qui  leur 


ccLiv  HISTOIRE  L  Partie» 

correspondent:  &  jusques  là,  point  de  juge^ 
ment,  UEtre  qui  fent  y  s’il  n’eH:  que  pajjîf, 
reçoit  ces  imprejjlons,  les  apperçoit,  fans  y  rien 
chang:er:  point  donc  encore  de  jugement.  Les 
imprejjîons  fur  l’Organe ,  fc  changent  donc 
en  perceptions  dans  VAme.y  comme  les  rayons 
inddens  fur  un  miroir,  fe  changent  en  rayons 
réfléchis  y  ou  comme  la  figure  d’un  cachet  s’im¬ 
prime  fur  la  cire.  Et  puisque  toutes  les  impres~ 
fions  qu’aura  reçu  le  Cerveau  dans  le  cours  de 
la  vie,  n’auront  jamais  été  autre  chofe  que 
cela;  que  quelque  forte  d’eifet  qui  s’y  foit 
confervéjil  n’aura  pu  être  qu’analogue  à  ces 
iînprejfwns;  que  quelque  réminiscence  que  VAme 
éprouvé  par  d’anciennes  imprejfions  réveillées, 
ce  ne  fera'  jamais  que  des  réminiscences  d’/m- 
prejfions  fimples  deviendront  confufes  par 
leur  nombre);  jamais,  à  moins  de  mots  équi¬ 
voques  rangés  dans  la  fuite  de  l’expofition  de 
ce  Méchainsme,  on  ne  pourra  métamorphofer 
tout  cela  en  jugement.  Excluons  les  tours  de 
Joueur  de  gobelets  dans  le  pailàge  des  impres- 
Jïons  fimpîes  aux  perceptions,  &  l’on  ne  pourra 
pas  mieux  en  faire  fortir  des  jugemenSy  que  le 
Joueur  de  gobelets  ne  pourra  changer' fes  bal¬ 
les  de  liège  en  oifeaux ,  quand  on  lui  ôtera  fa 
gibecière." 

/ 
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Interrogeons  le  Matérialifte  lui-même  fur  ce 
qui  fe  paflè  chCE  lui  quand  il  juge,  &  fon  Sentie 
nunt  répondra  pour  nout  Prenons  par  exem¬ 
ple  les  idées  les  plus  fimples,  celles  de  gran^ 
deur^  Voilà  devant  nous  une  Toife  &  un  Pied: 
confidérons  ce  que  nous  allons  faire  pour  ^ofTi- 
parer  Tune  de  ces  deux  Mefures  à  l’autre.  ’  'Je 
dirai  du  moins  ce  qui  fe  palTe  chez  moi.  La 
Toe/tf  &  le  placés  l’un  auprès  de  l’autre, 
font  leurs  impr ejjhns  quclconquQ  fur  mon  Cerveau 
au  travers  de  mes  Yeux;  &  je  comprends  très 
bien,  que  s’il  n’y  avoit  rien  à'^aâif  chez  moi 
qui  travaillât  fur  ces  imprejjlons ,  mon  Ame  en 
auroit  {^perception  &tout fe borncroit  là.  Mais  je 
veux  les  'comparer .  Je  tranfporte  donc ,  à  l’aide  de  la 
réminiscence,  la  longueur  du  pied  fur  la  toife;  je 
remarque  ou  aboutit  cette  longueur;  je  la  pro- 
f]îène  ainfi  fucceffivement  le  long  de  la  toife  ;  àc 
quand  je  fuis  arrivé  au  bout  de  celle-ci,  je 
vois  que  j’ai  répété  6  fois  la  longueur  du  pied 
idéal  pour  y  arriver.  J’ai  employé  mon  Cer¬ 
veau  à  cette  opération,  puisqu’il  a  conduit  mes 
Yeux  le  long  de  la  Toife  :  je  fuis  bien  fûr  du 
pourvoir  que  j’ai  eu  à  cet  égard ,  quoique  je  ne 

fâche  pas  comment  je  l’ai  employé  :  mais  c’eft  Moi 

\ 

.qui  l’ai  exercé;  voilà  ce  que  j’ai  fenti.  C’eft- à  di- 
xc  que ,  c’eft  par  rentremife  de  mon  Cerveau  que 
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j’ai  prorrené  mes  Yeux  fur  la  Toife  :  car  il  s*a- 
gifloit  de  cliofes  matémelks  y  &  ainfi  mon  Ame 
avoit  befoin  de  reprëfcntations  matérielles  :  msLÏs 
le  principe  de  l’acbion  a  été  chez  Moi. 

Le  Dr,  Hartlky,  dont  les  fpéculations 
étoient  près  profondes,  &  qui  fauvoit  au  moins 
l’abfurdité  la  plus  choquante  du  Matèrialifme,- 
'  en  confervant  '  chez  Homme  un  [entant, 
diifindt  du  Corps  \  a  eu  befoin  d’un  appareil 
prodigieux  de  méchanisme,  pour  arriver  ju¬ 
gement,  en  partant  de  fimples  imprejfions  iur  les 
Organes.  Il  avoit  bien  fenti,  que  recevoir  .ces 
împrejjîons  fimples ,  8c  dire  mime  ce  qvion  fentoit 
alors ,  étoit  fort  loin  de  l’Acte  de  juger  ;  il  lui 

r 

a  fallu  bien  du  travail,  dans  fon  Cerveau  ingé¬ 
nieux,  pour  préparer  certaines  combinaifons,& 
les  imp  rimer  fur  ?Afne  ;  tellement  que  leur  effet  de¬ 
vint  pour  Elle  la  perception  d\m  jugement.  Tout 
cet  appareil ,  manifeftoit  au  moins  des  lumières 

s 

pfychologiques  bien  plus  profondes,  que  n’en 
a  montré  Helvétius  en  traitant  fi  légèrement 
un  fujct  fl  compliqué. 

]’ai  déjà  dit ,  qne  ce  n’étoit  pas  ici  que  je  me 
propofois  d*ey:'dminQY,  phyjtquément  on  méchani* 
quement,  ce  Cerveau  d’HARTLEY  &  toutes 
fes  prétendues  operations  pfycbologiques  ;  non 
plus  que  la  queftion  générale  des  Mécbanismes 

f/y- 
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pfycboiogiques  :  c’eft  là  un  fiijet  d’une  toute  autre 
nature  que  celui  dont  je  m'occupe  ici*  Je  ne 
parle  maintenant  que  de  principes  généraux; 
aulieu  qû’alors  il  faudra  entrer  dans  bien  desl 
détails  de  Phyfique  de  Méchanique  &  de  Pfy- 
chologie.  Cependant  ceux  qui  connoiiTent  ce 
Syllême,  ou  tout  autre  de  même  nature>  com¬ 
prendront  aifement  ;  qu’en  admettant,  que  deâ 
VIBRATIONS  (ou  toutc  autre  modification 
de  la  font  ùqs  Idées \  que  leur  con¬ 

servation  eft  \ei  Mémoires  que  leurs  diSe- 
rens  grouppes,  font  des  Propofuions  deâ 
Jugemens  des  G ênérahf niions  ;  rien  encore  de 
tout  cela  n’explique  l’operation,  bien  connue 
de  tout  homme  qui  s’examine  >  nommée  J  u  g  e 
Dans  cette  opération,  s’il  s’agit  d’objets  cofpo-^ 
tels,  Ton  oeil  fe  promène,  avec  le  fentiment 
de  volonté  &  d*aâion,ïm  un  objet  étendu ,  ou  fui? 
plufieuTS,en  y  tranfportant  la  réminifcence  d’ob¬ 
jets  plus  petits,  dans  ^intention  de  connoître^- 

combien  de  fois  ceux-ci  font  contenus  dans  les! 

• 

autres.  Toute  la  partie  du  Syftême,  que  je  viens! 
d’énoncer  ci-deifus ,  étant  admife ,  &  me  bornant  à 
ce  point  pour  un  moment,  il  y  a  des  milliards  dn  - 
milliards  à  parier  Contre  un,  que  tous  les^àr^în- 
îemens  acquis  &  confervés  par  le  Cerveau  dans 
le  cours  de  la  vie  d’un  Homme ,  n’abôutirônÊ 
Tome  L  L  Partie,  O  G  • 
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pas  un  fois ,  dans  aucun  Homme  ,à  mouvoir  l’ori¬ 
gine  des  Nerfs  qui  vont  aux  Muscles,  de  ma¬ 
nière  à  produire  tout  cet  enfemble  de  mouve-^ 
mens  des  Yeux,  &  de  perceptions  intérieures, 
qui  accompagnent  cette  efpèce  fimple  de  juge^ 
mens.  Cependant  chaque  Homme  l’exécute  mille 
fois,  de  la  même  manière,  &  dans  le  même  but. 
Et  fi,  de  cette  efpèce  de  jugemens,  qui  eft 
l’une  des  plus  fimples,  nous  paiTons  à  des  jw- 
gemens  complexes  &  qui  demandent  de  lon¬ 
gues  fuites  de  comparaifons ,  toujours  accom¬ 
pagnées  "  de  nwuvemens  des  Organes  rélatifs  au 
même  but,  improbabilité  que  des  imprejjlons 
reçues  &  confervées  par  le  Cerveau,  aboutis- 
fenc  à  de  pareilles  opérations,  deviendra  in- 
•  finie. 

Cette  confidération  porte  diredtement  contre 
Ï^Aibêifme.  Pour  le  réfuter  il  n’eft  point  néces- 
faire  de  réfuter  le  Syftême  d’HARTjLEY:  j’en 
ai  accordé  au  premier  tout  ce  qui  peut  lui  apparte- 
nir;  meme  des  opérations  de  la  Matière  que  je 
démontrerai  impoifiblcs  :  mais  il  n’a  aucun 
drt>it  de  fuppofer  l’arrangement  dont  je  vais 
parler  maintenant  ' 

Quant  il  s'agit  donc  du  Tbéifle ,  qui ,  admettant 
jQ  Sylléme  d’H  ahtley,  ou  tout  autre  de  ce 
g^enre,  croit  que  Dieu  a  fait  cette  Machine,  que 
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nous  nommons  le  Corpj,  avec  Y^intention  qu’elle 
exécutât  dans  le  cours  de  la  vie  de  chaque  Hom¬ 
me,  tout  ce  que  fon  Ame  fped:atrice  apper-^ 
çoit  qu’elle  exécute,  il  faut  réfuter  directe¬ 
ment  ce  Méchanifme.  Selon  Hartley,  la 
Machine  entière  nommée  notre  Corps,  a  été 
arrangée  tant  en  elle-même  qu'à  l'égard  de  l’ac¬ 
tion  des  objets  extérieurs)  de  manière  qu'elle 
exécutât  feule  toutes  les  opérations  que  nous 
appelions  mîeîleâiielles  j  en  préfence  de  f A  m  e 
immatérielle ,  qui  ne  fait  çpc^appercevoir ,  &  ne 
peut  rien  de  plus  C’eft  donc  cet  enfemble 
du  Syftême  ’d'HARTLEY,  qui  ne' fauroit  ap¬ 
partenir  ni ‘à  VAthéifmg  ni  au  Matérialisme  pur, 
que  je  me  propofe  de  réfuter  une  fois.  Quant 
à  préfent  ,  je  ne  m’occupe  que  de  ces  deux  der¬ 
niers  Syilêmes. 

Quoiqu’il  ne  s’dgilTe  donc  pas  ici  de  la  foli- 
dité  de  ce  Méchanisme  d’HARTLEY,  je  vais 
rapporter  un  raifonnement  qu’on  m'a  fait  à  foa 
occafion;  parce  qu’il  me  donnera  lieu  de  reve- 

I 

nir  à  ce  que  nütis  /entons  des  Facultés  aâives  de 
VAme,  Voici  ce  raifonnement. 

„  La  tentative  d’expliquer  les  opérations  de, 

„  l’Efprit  par  un  Méchanisme,  ne  produit  fans 
„  doute  rien  de  démonftratif  en  faveur  de  ce 
„  Méchanisme.  Mais  la  poflibilité  qui  refaite  . 
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„  de  l’analogie  de  certaines  aflfcclionsdL's  Fibres, 
de  la  confervation  &;  communication  de  leurs 
„  Vibrations,  des  moyens  par  lesquels  elles peu- 
„  vent  être  entretenues  ;  quelque  petite  qu'ellç 
,,  foit ,  eft  quelque  chofe  ;  comparée  à  l’ab- 
,,  fence  complette  d'analogies  ou  autres  indices 
„  de  polTibilité  ou  de  réalité,  qui  fe  trouve  dans 
PHypothèfe ,  où  l’on  attribue  ces  opérations  à 
,,  un  Etre ,  dont  on  ignore  entièrement ,  s’il  a 
„  des  Facultés  réellement  aâives^  &  de  quelle 
manière  des  impreffions  pourroient  s’y  cxci- 
„ter,  conferver,  combiner,  réveiller &;c.  Tout 
„  eft  abfolument  inconnu  dans  celui  -  ci  ;  foit 
,,  comme  polTible ,  foit  comme  réel  :  de  forte 
,,  qifon  n’a  pas  la  moindre  probabilité,  qu’il  y 
,,  aît  même  une  feule  de  toutes  ces  Opérations 
„  prétendues ,  exempte  d’abfurdité  ;  &  que  lors 
,,  même  qu'blles  en  feroient  toutes  exemptes, 
prifes  féparément,  il  y  eût  une  feule  couple 
d’entr’elles  qui  fût  exempte  de  contradiction.” 

.  Voilà  je  crois  tout  ce  qu’on  a  dit  de  plus 

4 

fort,  en  faveur  d’un Syftéme quelconque  d’Opé- 
rations  méchaniques  des  Organes  ,  confidérées 
comme  conftituant  tout  ce  qu’il  y  a  à’^aâif  dans 
les  Opérations  de  VEtenâement.  *  Cependant  la 
force  de  ce  raifonnément  ne  confifte  que  dans 
deux  chofes  que  je  n’admets  point.  La  pre- 
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mière,  qu*il  y  aie  la  moindre  pojjlbilité  depafTcr 
par  analogie,  des  Principes  connus  de  la  Me- 
chanique,  aux  Opérations  de  VAme  (c’eft  cet 
objet  que  je  traiterai  à  part,  méthodiquement' 
&  rigoureuremerit):  l’autre,  que  tout  foie  ab- 
folument  inconnu  dans  la  nature  de  \?Etre  qui 
fent ,  tellement  qu*il  n’y  ait  aucune  pojjlbiliîê  ' 
de  lui  attribuer  un  principe  aûif  quelconque. 

A  l’égard  de  ce  dernier  objet,  je  répondrai 
d’abord  ;  que  fi  par  tout  ce  que  nous  connoifTons 
de  \tx  Matière ,  elle  cR  rigoureufemienc  déiiiontrée 
incapable  de  rendre  ralfon  ües  Phénomènes  pfy-» 
chologiqiies  ;  &  déjà  de  tout  mouvement,  comme. 
caufe  primitive',  il  faut  bien  avoir -recours  à  des 
Etres  d’une  autre  .claiTe,  qui  foyent  aâifs  par 
leur  nature,  autant  pour  rendre  raifon  des  Phé¬ 
nomènes  prychologiqucs ,  que,  comme  je  l’ai 
dit  ci-devant,  pour  rendre  raifon  de  l’U  n  i- 
VERS.  Ces  deux  claiTes*  de  Phénomènes  me 
paroiiTeiit  liées  l’une  h  l’autre  par  des  liens  in- 
diifolubles  :  je  ne  faurois  voir  aucun  argument, 
qui  combatte  VAtbéifme  par  la  nécefilté  d’unè 
Caufe  de  mouvement  hors  de  la  Matière  qui 
n’appuie  immédiatement  le  Syiîémc  d’un  Etre 
aâif,  différent  du  Corps  ,  dans  l’H  o  m  m  s.  Or 
pour  le  premJer  objet,  argumens  me  pa- 
roiffent  invincibles-;  &  dès  lors  ils  étabiiiiént 
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au  moins  la  polTibilité  d’un  Etre  aâ{f  chez 
TH  O  M  M  E. 

Cette  polTibilite  établie,  confultons  le  Sentie 
vient.  Une  Boule  étoit  en  repos  relatif  avec 
tout  ce  qui  Tenvironnoit.  J’ai  voulu  la  pren¬ 
dre,  &  mes  Muscles  fe  font  conformés  à  ma 
volonté:  la  Boule  a  été  enlevée.  J’ai  voulu  en- 
fuite  la  jetter ,  &  elle  s’eft  mue  ;  elle  a  frappé 
des  corps,  &  d’autres  effets  en  font  réfultés. 
Ce  n’efl  point  là  une  caufe  de  changement,  Slle 
que  celle  qui  réfulte  de  la  Poudre,  qui  s’allume  dans 
'  îe  Canon  par  une  étincelle  &  chaffe  le  Boulet  î 
je  fais  que  j’ai  voulu',  &  j’ai  la  confcicnce  que 
ma  volonté  a  été  une  caufe  de  mouvement. 

Je  n’entre  point  dans  la  confidération  des 
motifs  qui  m’ont  déterminé  à  vouloir  :  il  ne  s’a¬ 
git  pas  ici  du  libre  arbitre  ;  mais  j’en  dis  un  mot 
dans  la  dernière  Partie  de  cet  Ouvrage.  Quelque 
relation  qu’il  puiffe  y  avoir ,  entre  ces  motifs  &  des 
caufes  matérielles  antérieures ,  il  s’efl  fait  entr’eux 
&  mon  adtion  un  palfage  que  j’ai  fenti,  &  que 
\  jamais, ni  impénétrabilité, ni  inertie,  ni  figure, 
ni  étendue,  ni  divifibilité,  ni  dureté, ni  attrac¬ 
tion  ,  ni  répulfion ,  en  un  mot  rien  de  tout  ce 
qui  eft  phyjtque,  n’expliquera.  C’eft  Moi  qui  l’ai 
voulu ,  &  qui  l’ai  exécuté  ;  &  vous  fentez ,  Lee-' 
teu  r,par  V ous,  ce  que  c’efl:  que  ce  Mo  i  :  je  ne  pour- 
îois  rien  vous  en  dire  de.  plus ,  fans  qbfcurcir 
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TR  E  Sentiment  intérieur  commun,  qui  par  lui'» 
même  eft  très  cîair* 

Ha  RT  LE  Y  dit,  il  eft  vrai,  que  le  vouloir, 

n’eft  qu’un  certain  état  du  Cerveau,  tendant  à 

agir  fur  l’extrémité  des  Nerfs  qui  aboutilTent 

aux  Mnfcles  ;  état  donc  VAme  a  la  perception , 

&  qu’elle  s’actribue.  Ceci,  je  le  répété,  n’a 

quelque  force  apparente  que  pour  les  Théiftesv 
» 

parce  qu’ils  fuppofent  en  même  tems,  &  h  nature 
diftlndte  de  rAME,&  la  volonté  immédiate  de 
Dieu  pour  que  le  Çerveau  fût  arrangé  de  ma-»* 
nière  à  produire  cet  effet.  C’eft  donc  à  eux 
feu) s  que  je  dis  ici  ;  que  "lorsqu’ils  compareront 
ce  Syftême,  réduit  par  un  examen  méchani- 
que  à  ce  qu’il  eft  en  effet;  avec  i’idéc  très  fm- 
ple  :  ,,  que.  puisque  la  Matière  qui  compofel’ZT* 
y,  nivers  ,a  dû  recevoir  fon  mouvement  par  une 
,,  Caufe  étrangère  à  elle  ;  l’E  t  r  e  f entant  chez 
„  l’Homme ,  peut  être  une  Caufe  particulière  de 
,,  mouvement  J’efpère ,  dis  -  je ,  qu’en  com-» 
parant  ces  deux  Syftêmes,  ils  trouveront,  que 
le  premier  n’a  rien  même  de  fpécieux,  &  qu’au 
contraire  le  dernier  eft  très  probable.  J’aurai 
occafion  de  faire  voir  encore  mieux  dans  le  Dis¬ 
cours  fuivant,  que  le  Tbélfle  ne  fauroit  avoir 
de  raifon  folide,pour  refufer  à  PA  me  une  fa¬ 
culté  aflive.  Quant  à  V Athée,  on  a  vu  qu’il 
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€ft  bien  loin  d’obliger  à  de  fi  longs  examens 
pour  le  réTiter. 

Jusqu’à  ce  donc  qu’on  détruife  mes  argumens, 
Bc  qu’on  me  démontre  que  mon  Sentiment 
INTERIEUR  efi:  une  Ülufwn ^  me  confidèrerai 
comme  une  Caufe  particulière  de  Mouvement' 
dansrUNiVERs;&  fen  conclurai ,  que  tous  les 
Etres  qui  me  rpffcmblent  par  l’apparence  ex¬ 
térieure  ,  &  que  je  crois  par  là  femblables  à 
moi;  ainfi  que  tous  les  autres  Etres  qui  parois- 
fent  avoir  de  la  volonté  (  comme  les  Animaux}; 
fontaufii  àe^Caufes  particulières  de  Mouvement 
&  que  tous  enfemble,  nous  avons  à  cet  égard 
de  l’analogie  avec  une  Cau-se,  qui  a  fait 
en  grand  clans  Pünivers  ce  que  nous  y  fai-^ 
fons  en  petit;  Cause  qui,  parçonféquent , 
çfi:  par  rapport  à  nous  ;  comme  tous  les  Mcii* 
venions  de  PHn  iver  s  entier,  font  à  ceux  que' 
nous  y  ajoutons;  comme  PEtre  qui  tient 
tout  de  lui-même,  efl:  à  ceux  qui  tiennent  tout 
dC'Luî;  comme  celui  qui  fait  les  commen^ 
&  les  pourquoi  de  tout,  clt  à  ceTix  qui  ne  les 
favent  presque  de  rien;  enfm,  comme  celui 
qui  a  fait  le  bien  du  Tout  &  en  jouit  fans  ces- 
fe,  efi  à  ceux  qui  veulent  fi  foiblemcnt  le  bien 
Lz  qui  ont  une  fi  petite  faculté  d’en  fiiirc. 

Je  vais  eilàycr  de  donner  ici  une  idée  4^  ç,g 
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que  je  conçois  de  cette  aÆvîié  de  I’Ams  :  quoi¬ 
que  fans  doute  nous  manquions  d’cxprcirions 
pour  la  définir.  Ce  fera  en  même  tems  une 
Canevas  de  Pfychoîogie. 

...Mon  Ame  a  le  Pouvoir  (bien  connu  decha^ 
que  Homme  qui  s’eft  examiné }  ;  „  d’obliger 
„  mon  Imagination  à  faire  palfer  en  rc- 
,,  vue  des  Objets  en  préfence  de  mon  Entende- 
,,  MENT.  C'elt  de  l’exercice  de  ce  Pouvoir 
qu’E LEE  s'occupe  fans  ceffe,  dès  çu’Elle  ne 
s’employe  pas  à  V Examen.  Si  dans  cette  re¬ 
vue  des  Objets  préfentés  par  1-Imagina- 
T  ION  J  quelqu’un  d’eux  vient  à  frapper  moii 
.  Ame;  elle  a  encore  ce  Pouvoir-ci  de  faire  celFer 

I  '  ' 

,5  Vaâion  de  l’I  m  A  G  i  N  A  T  i  o  N ,  de'  fe  faifir*  de 
5,  P  Objet,  &  de  ?exaniiner.  ’■  Si  dans  çetExa^ 
rnm.  Elle  apperçoit  que  Objet,  ou  les  03- 
jets ,  dont  elle  s’eft  Taifie  >  doivent  ravoir  des 
rapports  avec  quelques  antres  Objets  (  ce  qui  ré- 
fulte  de  fa  Faculté  que  je  nomme  I’Ent'en  d  e- 
ment);  elle  exerce  alors  un  Pouvoir  d’une 
autre  cfpècefiir  I’Imagination  \Pouvoir  qui  con¬ 
fiée  en  ceci  :  „  de  la  diriger  vers,  les  Objets  qui 
5,  lui  font  néceffaires ,  &  dont  elle  a  appcrçii 
JJ  les  rapports  \  ou  do  lui  faire  palier  en  revue  les 
„  clafles  partiçulières  d’0^jm,dans  lesquelles 
.J  Elle  trouvera  plus  probablement  ceu^ç 

0C5  ^ 
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„qu’ELi.E  cherche,  ”  C’eft  alors  que  PEn- 
tendement  combine  &  compare ,  puis  com^ 
pofe  ou  juge. 

Aiiîfi  PImagination  n’eft  proprement 
que,  „  la  Mémoire,  mife  en  aâion  par  la 
„  Volonté  de  PA  me  Sous  le  premier  point 

de  vue  où  j'ai  confidéré  cette  Aâion ,  la  M  É- 
MoiRE  prëfente  à  PA  me  un  tas  de  réminis¬ 
cences  accidentellement  grouppdes.  TA  me 
prend  ces  grouppes  tels  qiPils  fe  preTentent, 
fans  employer  Î2l. Faculté  d’E Ntendembnt  à 
autre  chofe,  qu’à  leur  donner  des  formes  & 
des  liaifons  agréables,  ou  quelque  fymmètriej 
Elle  fait  des  Ouvrages  d*efprit,  des  Contes,  ou 
écs^Syftémes  en  Pair.  Mais  I'Ame  qui  exerce 
là  E^r^//éd’ENTENDEMËNT,à  comparer  les 

t 

Idées  ou  Objets  préfentés  par  PImagina- 
T 1 0  N ,  OU  qui  fe  préfentent  par  des  voyes  ex¬ 
térieures  ,  à  connoître  leurs  vraies  faces ,  à  exa¬ 
miner  s’il  y  en  a  de  correfpondantes  dans  les 
autres  Objets  des  grouppes,  à  exercer  de  nou¬ 
veau  PI  M  AGI  K  AT  10  N,  mais  fous  le  fécond 
point  de  vue ,  pour  s’aider  de  tout  ce  qui  peut 
déterminer  fes  jugemens,  dévoile  alors  les  vi¬ 
ces  des  Syjlémes  en  Pair,  &  fi  Elle  en  fait. 
Elle  peut  en  rendre  raifon,  parce  qu’EuLE 
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a  bien  vu  les  liaifons  des  Idées  qu’ELLE  y  a 
renfermées  ,  entr’elles  &  avec  des  données 
fûres. 

Le  Génie  enfin,  eR  une  Faculté  de  PAmë 
que  je  définirois  ainfi  :  ,,  le  Pouvoir  de  compa-^ 

rcr  des  Objets  dijlans;  de  faifir  leur  rapports 
„  malgré  cette  diflance ,  ou  de  comprendre  qu’il 
„  pourroient  être  liés  par  des  Objets  intermécliai- 
„  res;  de  trouver  ces  liaifons;  &  d'en  tirer 
„  ainfi  des  combinaifons ,  d’cfpèces  plus  difficiles, 
„  que  celles  qui  fe  font  journellement  par  les 
„  Hommes.  Ainfi  la  différence  d’cfpèce  ou 
de  force  dans  les  diffèrens  G  en  i  es,  confifte- 
roit  ;  „  dans  la  différence  d’énergie  de  cette  FacuU 
J,  té ,  ou  dans  celle  de  la  nature  des  Objets  fur 
„  lesquels  elle  s’exerceroit  le  plus  aifement. 

Je  me  borne  à  cette  Esquiffe,  fort  refferrée^ 
de  ce  que  je  conçois  des  Facultés  de  TA  m  e  : 
elle  renferme  dçs  Mots  connus,  liés  intimément 
à  des  Qbofes  bien  connues,  &  que  cependant  je 
n’aurois  pu  définir ,  fi  elles  n’avoient  eu  ÏQursTipes 
chez  ceux  à  qui  je  parlois;  je  veux  dire  les  Mots , 
Mémoire,  Imagination,  Entende- 
MENT, Idée,  Objet,  Génie  &ccux  àe  Pouvoir 
&  d'Aâion  de  I’Ame.  Il  eft  bien  évident  fur-?- 
tout ,  que  je  n’aurois  pu  en  donner  la  défini¬ 
tion  par  rien  d’analogue  à  1^  Substance 
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qu’on  nomme  Matière,  confidérée  par 
fcs  Propriétés  connues  par  nos  ,  &  dont' 
s’occupent  la  Physique  &  la  Mèchani- 
QUE.  II  y  a,  notre  fu  y  des  Pouvoirs  &  de 
ŸABion  dans  tout  ce  que  j’ai*  expole;  mais  ils 
font  de  toute  autre  nature  que  ce  que  nous 
connoilTons  des  Pouvoirs  &  de  VAdion  de 
la  Matière  fur  Elle -me me.  Cdn- 
fondre  ces  deux  genres  de  Pouvoi  rs  & 
d’AcT  I  O  NS,  c’eft  meconnoître  toutes  les  rè¬ 
gles  de  la  Logique.  \ 

Je  dis  plus.  Il  n’y  a  pas  même  une  ombre 
de  raifon  àfuppofer;  que  le  Cerveau,  Or¬ 
gane  matériel,  ait  aucune  part  à  TImagi- 
tion:  quoique  ce  foit  là  la  partie  la  plus 
fpécieufe  de  la  Pfychologk  méchanique.  Les  Per^ 
ceptions  àe  PA  me;  lors  même  qu’il  s’agit  évi¬ 
demment  d*Objets  matériels  r  quoique  correspon’ 
dantes  à  ces  Objets,  font  abfolument  diiliiictes 
des  ébrantemens  du  Cerveau  ,  qui  ne  font  que  des 
Effets  phyfiques  :  c’efl  ce  que  j’ai  montré.  Dès 
lors  ces  Perceptions  font  dans  TA  m  e  elle  -  mê¬ 
me.  Elles  exigent  donc,dirtinClcment  dicsêbran- 
lemens  du  C  e  r  v  E  a  u .  &  peuvent  continuer  à 
cxiiler  fans  eux;  tout  comme  \e Mouvement 
ne  préfentc  ici  qu’une  fimilitude  imparfaite) 

I»  ^ 

fubüite  dans  les  Corps ,  en  i’abfence  de  la  Caufe 
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qui  Ta  imprimé  &  qui  ne  les  fuit  pas.  La  Per^ 
ception  ù'^Objets  matériels  par  réminiscence,  eft 
donc  aufli  bien  dansl’AME  elle-même,  que  les 
premières  Perceptions  objets  de  la  réminiscence. 
Ces  deux  Propofitions  font  néceflai rement  liées 
l’une  à  l’autre ,  puisqu’elles  renferment  en  com¬ 
mun  cette  Idée,  que  les  Perceptions  fpnt  dans 

/ 

PAme.  ,,  La  Faculté  àQ  réminiscence  d’objets  de 
„  toute  nature ,  appartient  à  I’Amè  elle-même  :  ” 
c’cll  là  la  feule  dilFércnce  entre  les  deux  Propoü- 
tions,  &  qui  tire  fa  vérité  des  memes  Principes 
Cependant  elle  cft  fusccptible  d’une  autre  efpè- 
ce  de  déraonftration  ;  &  je  la  donnerai,  dans  le 
Traité  que  j’ai  déjà  annoncé  plus  d’une  fois ,  en 
démontrant,  d’après  les  Règles  de  la  Mécbani- 
que ,  que  cette  Faculté  n’efl:  point  dans  le  Cer¬ 
veau,  &  ne  peut  y  être. 

Sans  doute  que  des  ébranlemens  accidentels 
du  Cerveau,  femblables  à  ceux  qu’y  occafion- 
nent  des  objets  extérieurs  ,  produifent  dans 
I’Ame  des  Perceptions  femblables  à  celles  qui 

*  ■  s 

réfultent  de  la  préfence  même  des  objets.  Alors 
l’A  M  E  eft  irréfiftiblement  trompée  &  c’eft 
probablement  d’où  réfulte  en  particulier'  la 
Folie;  qui  n’eft  point  une  Maladie  de  I’Apæe, 
mais  du  C  E  R  V  E  A  U  ou  des  Sens.  C’eft  auifî 
ce  que  j’expoferai.  i 
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^  Je  reprends  maintenant  la  fuite  de  mon  fu- 
jet  général,  &  pour  cet  effet  je  répéterai  ici; 
que  ce  font  les  idées  des  anciens  SpiritualifieSy 
qui  ont  hériffé  ce  fujet  de  difficultés;  en  faifant 
naître  mille  attaques  de  la  part  des  Maîérialifles , 
qui  toutes,  comme  je  fai  déjà  dit,  ne  font  que 
des  argumens  ad  hotninem,  &  que  parconfé- 
quent  je  n’ai  nul  befoin  de  fuivre  dans  leurs  dé¬ 
tails.  Craignant  toujours  de  faire  participer 
VAme  à  la  Matière  par  quelque  fecret  lien,  & 
de  compromettre  par  là  fa  nature  évidemment 
diflinéte',  ces  Spiritual ijï es  ont  chargé  de  tant  dé¬ 
tails  inintelligibles  leurs  définitions  de  TEsprit, 
&  l’ont  tellement  dépouillé  de  tout  rapport  pos- 
fible  avec  la  Matière,  qu’on  ne  peut  plus  fe 
fe  faire  aucune  idée  de  PEtre  qu’ils  fuppofent, 
&  que  fa  liaifon  avec  le  Corps  devient  une  con- 
tradition.  C’cfi:  ainfi  que  la  Peur  outrepaffe 
toujours  les  limites  des  précautions,  &  fe  jette 
par  là  dans  des  dangers  qui  n’cuffent  point 
exifté  fans  elle.  Si  ces  Philofophcs  euffent  at¬ 
tendu  de  pied  ferme  les  Matérialifles  fur  les  li¬ 
mites  des  connoilfanccs  humaines,  &  que  lors-  ’ 
qu’ils  auroient  voulu  pafl'er  au  delà ,  ils  leur  eus- 
fcnt  demandé  leur  Pafle-port ,  ils  les  auroient  in¬ 
failliblement  arrêtés.  Car  tout  homme  droit,  eft 

é 

frappé  d’une  queftion  péremptoire  ;  &  fl  fArgu- 
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mentateur  n’a  pas  de  l’honnêteté,  on  le  dévoile 
bientôt.  Mais  ils  ont  donné  l’exemf)le  de  pas- 
fer  les  limites;  ils  font  fortis  de  leurs  UgneSy  & 
le  combat  eft  devenu  douteux-  Je  ne  fais  fi  j’ai 
bien  reconnu  moi -même  ces  Jignes  \  mais  les 
attaques,  fi  l’on  en  fait,  me  le  feront  apperce- 
voir;  &  fi  j’en  fuis  forti,*  je  n’aurai  point  de 
honte  d'y  rentrer.  En  attendant,  je  vais  tracer 
ici  en  peu  de  mots  celles  que  je  me  fuis 
fixées. 

Première  PropoJîHo^, 

L'idée  de  Substances  qui  ont  avec'  la 
M  AT  1ÈRE  des  rapports,  dont  nous  connois- 
fons  les  effets  fans  en  connoître  la  nature  ;  n’a 
rien  que  de  très  intelligible  &  de  très  admiffi- 
ble. 

Seconde  Propojltion. 

On  ne  fauroit  affirmer ,  que  les  parties  de 
i’ÜNiVERS  que  nous  connoiffons  par  nos 
etn^SENS,  foient  tout  l’ÜNi  ve  r s;  qu’il  n’y 
ait  pas  des  Etres  de  nature  totalement  in¬ 
intelligible  pour  nous  dans  l’état  où  nous  fem¬ 
mes,  &  des  rappor/j ,  inconnus  aufll  pour  nous, 
qui  exiftent  entre  ces  Etres  &  ceux  que 
nous  connoiffons  par  quelques  unes  de  leurs 
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Propriétés.  Il  cft  très  probable  au  contraire, 

que  cela  eftainfr,  quand  on  confidorc,  combien 

0 

de  nouveaux  Etres,  &  de  rapports  entre  des 
E  T  R  E  s,  fe  dévoilent,  en  fuppofant  feulement, 
le  pafTage,  de  l’état  concevable  de  VEfpèce  hu'^ 
maine  qui  feroit  privée  de  la  Vue,  à  celui  où 
elle  fc  trouve  avec  la  Vue. 

Cofî/é^uences. 

lo.  Une  Substance,  fans  être  Matiè¬ 
re,  peut  être  conçue  agir  fur  la  Matière; 
&  réciproquement,  Rien  n’oblige  à  croire, 
que  cette  Substance  ne  puiffê ,  par  fa  na¬ 
ture,  connoître  I’Unîvers,  &  avoir  des  rap^ 
ports  àQ  divers  genres  avec  d’autres  Substan* 

'  CES,  fans  l’entremife  de  la  Matière;  quoi-  ' 
/I  que  dans  l’Homme,  fou  Ame,  qui  eft  cette 
Substance,  ne  connoifle  rien  d’extérieur 
fans  l’entremife  du  Corps.  3^.  Rien  ne  s’op- 
pofe  non  pins,  à  ce  qu’on  place  dans  cette 
Substance  même,  le  fiège  des  idées,  de 
la  réminifcence ,  en  un  mot  de  toutes  les  opéra¬ 
tions  intell câuelks\  quoique,  dans  l’état  aéluel 
de  l’Homme,  elle  ne  puifle  recevoir  des  don¬ 
nées  extérieures,  &c  des  imprejjlons  des  objets 
étrangers,  ni  agir  fur  ceux-ci,  que  par  l’entre¬ 
mife  de  fes  Organes  corporels,  Enfin,  la 

des- 
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deftruétion  du  corps  de  PHomme  ,  ou  la 
Mort,  n’entraîne,  comme  conféquence,  ni 
la  deftiaiétion^  de  I’Etre  qui  fent ,  ni  même 
fon  infenfibilité ,  pas  même  la  perte  de  fes  idées 
acquifes  &  de  fes  facultés  intêlleâuelles  ;  en  un 
mot  elle  îi’entraine  point  la  perte  de  ÙLperfonnalitê. 

Tout  ce  Syftême,  qui  fera  fusceptible  d'une 
grand  nombre  de  développemens  particuliers 
en  cas  d’attaque ,  acquerra  furtout  de  la  force  ^ 
quand  on  le  comparera  avec  celui  des  Philofo- 
phes  que  j’ai  nommés  les  anciens  Spiriîuaîifles  ; 
avec  celui  des  fémi^  Spiritualiftes ,  c’cft-à-dire, 

V 

de  ceux  qui  n’imaginent  une  Substance 
diftindte -de  la  Matière  que  pour  la  ren¬ 
dre  pajfive;  mais  furtout,  avec  celui  des  Ma-- 
îérialiftes  qui  n’a  aucune  ombre  de  fondement. 

Tous  les  Philo fophes  qui  ont  eu  de  nouvel¬ 
les  façons  de  voir,  ou  la  Nature  en  géné¬ 
ral,  ou  quelqu’une  de  fes  parties,  &  tous  ceux 
qui  fe  font  attentivement  occupés  des  fpecula- 
tions  des  '  Philofophes  fur  ces  grands  objets , 
ont  eu  occafion  d’éprouver  ;  „  que  rien  n’eft: 

plus  difficile  pour  quelqu'un  qui  expofe  ces 
,,  nouvelles  façons  de  voir,  que  de  contraindre 
les  Mots  à  porter  avec  eux  dans  l’efprit  des 
,,  autres  les  id^^j  qu'il  y  attache ,  ou  de  s'as- 
Tme  L  L  Partie,  OD 
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„  furer  qu’on  a  bien  faifi  celles  qu’il  a  eu  in- 
„  tention  d’y  attacher.  ” 

Nous  avons  lieu  de  reconnoître  que  nos  ex^ 
ÿrejftons  ont  réveillé,  ou  fait  naître,  chez  les 
autres,  les  idées  que  nous  avions  nous  mêmes 
en  les  employant;  lorsque  les  exprejfions  dont 
ils  fe  fervent  enfuite,  foit  pour  approuver, 
foit  pour  défappreuver ,  font  naître  chez  nous 
des  idées  qui  fe  lient  à  celles  que  nous  avions 
eu  intention  d’exprimer.  Si  ce  lien  manque 
(ce  qui  eft  très  fréquent)  nous  ne  devons,  ni 
nous  contenter  de  l’approbation,  ni  disputer 
fur  la  désapprobation  ;  nous  devons  travailler  à 
nous  faire  entendre. 

Perfectionner  le  Langage  feroit  un  des  plus 
grands  fervices  qu'on  pût  rendre  à  l’Humanité  ; 
car  c'eft  des  défauts  de  l’expreflion  que  naiffent 
la  plupart  des  querelles  y  &  des  qu  erelles  les  plus 
grands  maux  des  Hommes.  Je  n’entends  pas 
par  ce  perfectionnement,  l’invention  de  nou- 
veaux  Mots:  car' je  crois  qu’elle  eft  très  diffi¬ 
cile;  elle  me  paroît  même  impoffible  à  l’égard 
des  idées  Jïmplesice  font  les  Phrafes,  les  aflbeia- 
tions  de  Mots,  qu’il  feroit  à  foiihaiter  qu’on 
pût  perfectionner.  Il  faudroit  s’habituer  à  exa¬ 
miner  toujours ,  à  l’inftant  qu'il  naît  une  dispu¬ 
te,  fi  les  Mots  principaux  qui  font  entrés  dans 
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la  tractation  du  fujet,  n'etoient  point  devenus 
équivoques,  par  la  négligence  qu'on  apporte 
dans  le  Discours  ordinaire:  &  alors,  aulieu  de 
ces  Mots  (  qui  fans  doute  rendent  le  Langage 
plus  élégant  par  leur  brièveté ,  )  employer  fou- 
vent  leurs  définitmis ,  au  risque  des  longueurs. 

Je  mets  ici  en  doute,  fi  nous  pouvons  faire 
# 

réellement  de  nmveaux  Mots,  pour  exprimer 
des  Idées  Jîmpîes;  &  là*  defllis  il  faut  que  je 
m’explique.  Nous  pouvons  fans  doute  donner 
des  Noms  aux  Etres  à  mefure  que  nous  en  dé¬ 
couvrons  ;  &  ces  Noms ,  arbitraires  d’abord ,  de-» 
viennent  expreififs  par  convention,  dès  que  la 
plupart  des  hommes  connoiflent,  où  peuvent 
apprendre  à  connoître,  &  la  Chofe^  &  le  Nom 
qu’on  eft  convenu  de  lui  attacher.  Ceft  ainfi 
que  nous  donnons  des  Noms  aux  Efpèces  noü^ 
vellement  connues  d’ Animaux  de  Plantes  de 
Pierres  &c.,  aux  diverfes  branches  ou 
les  entre  les  Hommes ,  aux  Individus  à  mefure 
qu’ils  nailîent  &c:  Nous  pouvons  encore  re- 
préfenter  des  Phrafes  entières  par  des  MotSf 
lorsqu’on  -en  cil  bien  convenu.  Mais  je  ne  fais 
s’il  refte  une  feule  Idée  jîmpîe  à  repréfenter  par 

un  Mot.  Un  examen  attentif  de  cet  objet  con- 

/ 

duit  même  à  penfer  >  y  a  un  Langage'  oti-^ 
gineî,  formé  en  même  tems  que  1’Homme> 
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qui  frappa  fon  ouïe  à  chaque  fois  qu’il  apperçut , 
fenîitf  apprit  dans  fes  premiers  developpemens  ; 

qu’il  a  été, informé  en  même  temps,  qifen 
répétant  ces  fons ,  ou  des  Jtgnes  analogues ,  il 
pourrait  réveiller ,  ou  faire  naître  chez  les  au¬ 
tres  Hommes,  les  fenfations  qu’il  éprouve,  ou 
les  idées  dont  il  s’occupe. 

J’exprime  là  une  opinion  qui  auroit  befoin  d'un 
Discours  à  part  pour  être  traitée  en  elle  mê¬ 
me,  c’eR- à- dire,  en  faifant  abiiraétion  de  ce 
que  j'en  dirai  dans  la  fuite  quant  au  Faih 
Mais  pour  ne  pas  trop  multiplier  ici  les  objets 
de  longue  discufllon ,  je  me  contenterai  d’in¬ 
diquer  quelques  unes  des  réflexions,  qui  condui- 
fent  à  l’idée  d’une  première  Education  de  l’H  o  m- 
ME. 

J’ajouterai  encore  préalablement;  que  dans 

le  but  générai  d’épargner  des  longueurs  ^  fi  fou- 

/ 

vent  inévitables ,  je  me  fuis  ordinairement  abs¬ 
tenu  de  citer  des  Autorités*  Mais  aufîî,  afin 
quon  ne  pût  pas  croire  què  je  cherchois  à  me 
faire  paiTer  pour  Inventeur,  j’ai  déclaré  que  je 
n’afpirois  point  à  la  gloire  de  l'Invention,  il 
ne  s’agit  donc  toujours  (^tant  ici  que  partout 
ailleurs)  que  des  Idées  elles -mêmes,  &  nulle¬ 
ment  de  ceux  qui  les  ont  eues. 

i 

Je  m’attache  dans  ce  Discours  à  rendre  fenfi- 


I 
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ble  ;  „  qu’on  raifonne  toujours  mal  en  Phyft^ue 
,,  fpécîiîative  y  tant  qu'on  veut  chercher  dans 
Univers  fenfibh  lui -meme,  les  premières 
' ,,  Sources  de  tout  ce  qui  sV  exécute.  ”  C'efl: 
cette  meme  idée  générale  que  je  veux  dévelop^ 
per  ici  dans  une  de  fes  branches.  ■  ■ 

Je  diviferai  d’abord  en  trois  ClalfeSjles  objets 
de  V  Univers  fenftbîe  dont  je  crois  qu’il  faut 
chercher  les  premières  four  ces  hors  de  lui',  ou 
dans  lui  fous  certain  point  de  vue ,  fi  Ton  veut  • 
fortir  du  labyrinthe  des  recherches,  &  n’y  pas 
prendre  de  faulTes  lueurs  pour  de  la  clarté.  Ces 
Claires  font;  „  lo  Tout  ce  qui  s'exécute  dans 
„  V  Univers  Phyfique  y  indépendamment  du  con-  ' 
„  cours  des  Etres  fen Cibles,  2o.  Tout  ce.  qui 
,,  s’exécute  dans  cet  Univers  Phyfique  par  des 
„  mouvemens ont  leur  origine  dans  les  Etres 
9,fenfibîes.  3®.  Une  partie  de  ce  qui  tient  à  l’/«- 
J,  îeUigence  humaine.  ” 

A  l’égard  de  la  première  CiafTe,  l’objet  de 
ce  Discours  &  du  précédent  étoit  de  montrer  ; 

„  que  VOrigine  de  tous  les  mouvemens  qui 
,,  s’exécutent  dans  Ÿ  Univers  phyftque ,  ne  faii- 
„  roit  être  en  lui/’  Quant  à  la  fécondé  ClalTe, 

j’ai  1  déduit  des  mêmes  Principes  ;  „  que  les 

\ 

,,  Etres  fenfibks  font  eux -mêmes  VOHgine  de 
leurs  mouvemens  fpontanés':  c’eftrà-diré 
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„  qu’ils  font  réellement  des  Etres  aûifs  j  dans 
„  le  fens  rigoureux  de  cette  exprelTion.  ” 

Relie  la  troifième  Clalfe  (  pour  laquelle  j’ai 
fus  pendu  un  moment  la  fuite  du  fujet  de  ce  Dis¬ 
cours)  je  veux  dire  Vêtat  aâueî  de  V Entendement 
humain  :  cette  Faculté  de  PH  o  m  m  e  s’exerce  fur 
des  données  ;  &  ç’eft  de  ces  données  qu’il  s’a* 
git  ici. 

Je  prie  qu’on  fe  fouvicnne,  que  dans  les 
chofes  morales  je  n’entends  pas  de  démontrer: 
la  démonftration  proprement  dite  ne  leur  ap-^ 
partient  point.  Dans  cette  clalfe  de  chofes 
la  Raison  fe  détermine>  tout  pefé:  on  pèfera 
donc. 

j’ai  fonvcnt  étudié  ce  qu’ont  dit  les  Pfycho* 
logiftes,  de  l’origine  du  Langage  &  des  Nor. 
fions  primitives  chez  I’Homme;  mais  tant  qu’lis 
ont  voulu  les  tirer  orginaîrement  de  fa  nature  9 
j’y  ai  trouvé  les  mêmes  inconfillcnces,  que  dans 
les  fpéculations  des  Athées  fur  VOrigine  du 
Mouvement.  C’ell-à-dire  que,  comme  Pcx- 
preflion  Nature  qu’employent  ceux  -  ci ,  ni 
tout  ce  qu’ils  en  difent,  ne  lailfe  aucune  idée 
dans  mçn  efprit  :  de  même  tout  ce  qu’ont  di$ 
Içs  Ffychologiltes  de  PEntendement, 
pour  tirer  de  lui  feul  l’idée  de  VHçmme  ^du^uê, 
ne  mç  mpnçre  rien  4’intelligihle. 
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C’eft  de  là  que  fai  conclu  (avec  ceux  des 
Philofophes  que  j’ai  le  mieux  compris);  que 
„  I’Homme  avoir  reçu  un  premier  Langage, 

,,  &  de  premières  Notions  analogues  à  ce  Lan*  * 
M  Et  dès  lors,  FHomme  aètuel  de¬ 

vient  très  intelligible  pour  moi  :  tout  comme  je 
vois  clair  dans  le  Monde  Phyfi^ue,  dès  qu’une 
fois  j’ai  admis  cette  idée  claire  &  précifc; 

„  que  la  Source  de  fes  Mouvemens  lui  eft  venue 
„  d’une  Caufe  qui  eft  hors  de  lui.” 

Lorsque  je  vois  une  ClalTe  de  chofes  où  la 
fucceflion  n’cft  que  confervation  ;  mon  efprit  ne 
peut  fe  contenter,  fans  admettre  pour  cette 
Claffe  une  Origine  hors  d’elle.  Tel  eft  le 
Mouvement  en  général  dans  le  Monde  Ph^fique , 

Sc  tel  eft  par  exemple  ce  Mouvement  particu¬ 
lier  qui  produit  la  Végétation  &  tous  les  Etres 
organifés  en  général.  Une  Plante  naît  d’une 
Plante,  qui  étoit  née  d’un  Plante:  un  Animal 
naît  d’un  Couple  à? Animaux ,  qui  chacun  d’eux 
étoient  nés  d’un  Couple  (P Animaux.  De  là 
ma  Raifon  conclut  ;  „  qu’il  y  a  eu  une  première 
„  Plante,  un  premier  Couple  d*Animaux9  de  ^ 

,,  chaque  Efpèce  primitive;  que  c’eft  là  V Origine 
immédiate  de  ces  fuccejjlons,  où  il  n’y  a  que 
,,  confervation  ;  &  que  cette  Origine  procède 
„  de  quelque  chofe  qui  eft  hors  de  Y  Univers 
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99  phyfique  y  puisque  rien  ne  fe  manifefte  dans 
y,  cet  Univers  qui  renferme  Tide'e  claire  d’Oî 
.  ^9  rigine.^^ 

De  même,  quand  je  vois  un  Homme  éduqué  y 
je  trouve  qu’il  descend  Hommes  éduqués  y  qui 
eux  -  mêmes  avoient  été  éduqués  ;  &  j’en  con¬ 
clus  ,  par  une  analogie  immédiate  avec  les  con- 
fidérations  précédentes  ;  qu’un  premier  Hom- 
,,  ME  fut  éduqué  par  une  Source  qui  étoit 
5,  hors  de  l’H  o  m  m  e/’  Et  alors  auiÏÏ  toute 
la  Pfychologie  devient  claire  pour  moi^ 

Et  qu’on  remarque  bien ,  que  ce  n’efi:  point 
là  une  Hypothèfe  gratuite.  Cardés  qu’une  fois 
il  eft  démontré, -par  les  règles  les  plus  fûres  de 
la  Logique",  que  le  Monde  pbyjtque  n’a  point 
en  lui  la  ^Source  de  fes  Mouvemens;  que  les 
Ames  ne  font  pas  des  Phénomènes  Phyjîques ; 
&  que  parconféquent  il  y  a  des  Etres  d’un 
autre  Ordre  que  la  Matière  y  &  un  Etre  Su¬ 
périeur  qui  eft  la  première  Source 'de  tout; 
dès  lors ,  TH  O  M  M  E  éduqué  à  fa  formation 
eft  une  idée  auffi  claire,  que  celle  de  „  I’Hom- 
•  ME  fimplement  formé*’  Et  fi  la  première  de 
ces  Idées 'explique  les  Phénomènes  de  PHqm- 
me;  c’eft  une  Idée  philofophiquement  très 
admifîible. 

■  ’  Je  n’entreprendrai  pas  de  déterminer,  quelle 
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eft  retendue  de  cette  première  Education  y  au 
delà  des  idees  generales,  ,,  d'un  Langage  &  de 
,,  premières  Notions  auxquelles  ce  Langage  fe' 
,,  rapportoit.”  ^  Les-  refultats  du  travail  de 
V Entendement  fur  de  premières  données,  &  de 
la  communication  des  Hommes  entr'eux,  font 
au  delà  de  ma  portée:  c’eft-à -dire,  que  je 
ne  faurois  remonter  ,  de  Y  état  adtuel  de  THuma- 
nitéjà  celui  où  des  Idées,  reçues  d’ailleurs  que 
par  le  rapport  de  fes  Facultés  aux  objets,  com¬ 
mencèrent  il  être  combinées  par  Y  Entendement, 
Mais  ce  qui  ne  me  paroît  pas  hors  de  ma  portée, 
c’efi:  de- ■  concevoir  ;  „  que  PHomme,  com- 

„  mençant  à  exifter  avec  de  fimples  Facultés 

•  *1 

„  inteUeâueUes  ,  &  fans  première  Education , 
„  n’eût  jamais  développé  ces  Facultés  au  delà 
„  de  ce  que  lui  auroient  fuggéré  la  Pitié  & 
„  YAffeBion?^  ]’ai  étudié  quelques  uns  de 
ces  prétendus  Elèves  de  la  Nature;  &  j’ai  tou¬ 
jours  retrouvé  chez  ces  Etres  imaginaires,  les 
lumières  de  leurs  Inventeurs  éduqués.  Il  eft 
certaines  barrières,  que  nous  croyons  aifées  à 
franchir  quand  on  nous  les  a  fait  franchir, 
mais  que  nous  n'aurions  pas  fongé  même  à 
franchir  fi  l’on  ne  nôus  eût' pris  pas  la  main. 

Ainfi  par  exemple,  je  vois  quelquefois  des 
Philofophes,  partir  de  premiers  Axiomes,  fuivre 
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rig:ourcufernent  des  conféquences ,  &  arriver  à 
des  Propofitions  que  j’admets  avec  eux.  Mais 
je  vois  enfuite ,  que  ces  Propolitions ,  prouvées 
ainfi,  étoient  déjà  connues-,  &  que  par  tout 
le  travail  de  leur  Entendement,  ils  n’ont  fait 
que  fe  déterminer  entre  l’affirmative  &  la  néga¬ 
tive  de  ces  Propofitions,  ou  les  dépouiller  de 
quelques  erreurs.  Ceft  tout  quelquefois  (& 
peut  -  être  toujours  à  l’égard  des  premières  No^ 
tions que  d’avoir  Ÿ Enoncé  d’une  Propofuion , 
pour  la  retrouver  enfuite  comme  dernière 
conféquence  d’un  raifonnement.  Car  c^efi:  cet 
Enoiué  même,  qui  a  excité  l^Entendement  à  la 
recherche. 

“  Cette  confidération  nfinvalide  point  la  marche 
logique,  qui,  partant  d’Axiomes,  arrive  pour 
dernière  conféquence  à  une  Propofition  connue. 
Ainfi,  par  exemple;  quoique  je  fois  perfuadé, 
,,  que  I’Homme,  en  commençant  d’exiiler, 
9$  nppnï  qu’il  exiftoit  par  une  Caufe  que  fes 
,,  Sens  ne  pouvoient  connoître;”  (Notion  prim 
mitive  qui  s’efi:  propagée  chez  tous  les  Hom^ 
mes;)  il  ne  s’en  fuit  point,  que  THomme; 
n’aît  pu  enfuite,  tirer  de  fenfemble  de  fes  au¬ 
tres  Notions  reçues  ou  trouvées,  des  argumens 
folides  pour  reconnoître ,  ,,  qiŸen  effet  il  ne 
„  pouvoir  exifter  que  par  une  telle  Caufe.’^, 


•  » 
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Ce  qui  revient  à  dire,  que,  „  prouver  une  cho-. 
„  fe  qui  fe  préfente  déjà  comme  Fait,  affirmé 
,,  ou  nié-jC’eft  trouver  que  ce  Fait  ell  bien  dans 
„  la  nature  des  chofes,  que  rien  ne  le  contre- 
„  dit,  &  que  parconféquent  il  n’y  a  nulle  rai- 
,,  fon  de  douter  de  la  vérité  des  témoignages 
,,  ou  des  traditions  qui  rétablilTent,” 

Le  Langage  primitif  Si  donné  naiflance  à  mille 
autres;  mais  un  Langage  panicuîier,  ou  une 
Langue^  a  toujours  fuccédé  à,  une  autre.^  com- 
.  me  une  Plante  à  une  autre  Plante  de  fon  efpè- 
ce.  Car  reiïentiel  d’une  Langue^  ne  diffière  pas 
plus  de  FeiTentiel  de  toute  autre  Langue,  que 
l’Individu  d’une  Efpèce  de  Plante,  ne  diffère 
de  tous  les  Jndividus  de  la  même  Efpèce.  Ainfi, 
de  parc&  d’autre,  il  y  a  une  Origine, 

Quant  aux  Notions  primitives,  elles  fe  font 
fouvent  perverties  par  d’inexades  Traditions  (5ç 
d’autres  accidens;  &  avec  elles  le  Langage  s’efl 
perverti  Mais  d’autres  circonflances  les  ont 
rappellées  de  tems  en  tems;  ou  immédiatement 
de  la  Première  Source, ou  par  le  pouvoir 
çpji‘2LVEnîenàe7nent,  de  retourner  en  arrière^  ^ 
de  fuivre  de  nouveau  la  trace  de  fes  pas  as-- 
furés. 

• 

Mais  il  peut  y  avoir  eu  telle  dégénération 
de  cette  Education  primitive,  qui  ait  rendu 
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I’Homme  incapable  d’y  remonter  feiil;  &  je 
croirois  que  c’eft  le  cas  de  quelques  Sauvages^ 
qui,  probablement,  fc  trouvent  encore  tels 
qu’ils  font  depuis  bien  des  fièçles,  &  qui  ne 
font  aucun,  progrès.  ’  Ils  ne  remontent  donc 
point  fculs;  il  faut  que  des  Hommes  éduqués 
les  aident.  .Mais  alors  ces  mêmes  Hommes 
bruts,  reçoivent  V Education:  &  ce  qui  eft  bien 
remarquable  ;  c’eft  qu’il  faut  pour  cela  qu’ils  re¬ 
çoivent  un  Langage  analogue  aux  Notions 
qu’on  veut  leur  communiquer  ;  le  leur  eft 
fl  pauvre,  qu’on  n’y  trouve  point  de  relfources. 
S’il  ne  reçoivent  un  Langage  que  d’Hommes 
qui  ont  befoin  d'eux  pour  cultiver  &  broyer  des 
Cannes  de  Sucre;  il  n'agrandit  pas  beaucoup 
,  fans  doute  la  Sphère  des  Objets  de  leur  Enten-' 
dement:  mais  s'il  leur  étoit  enfeigné  par  des 
Philofophes  ,  qui  leurs  transmiffent  ainfi  les 
Notions  primitives,  il  y  a  peu  de  doute  qu'ils 
ne  fiflent  enfuite  par  eux -mêmes  tous  les 
-  progrès  que  nous  avons  faits  &  ceux  qui  nous 
relient  à  faire. 

Je  ne  veux  pas  pouffer  plus  loin  l’examen  de 
cette  queftion  fous  la  fimple  forme  de  rai-- 
fonnement:  mais  j’y  reviendrai  quant  à  la  ques¬ 
tion  de  Fait;  lors  qu’après  avoir  raffemble 
tout  ce  que  l’IIilloire  naturelle,  fcrupuleufe^ 
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ment  fui  vie,  nous  dit  de  notre  Globe,  je  vien¬ 
drai  à  montrer  ;  „  qu'elle  attelle  en  même  tems 
„  la  venté  de  ce  que  nous  dit  Moyse  de  la  - 
„  première  partie  de  THiftoire  de  notre  Globe , 
&  de  celle  des  Hommes  Ce  fera  alors  j’efpè- 
re  un  exemple,  de  ce  que  j’^ai  dit  ci-deflus; 
que  prouver  une  chofe  qui  fc  preTente  déjà 
comme  Faif  affirmé  ou  nié;  c’eil  trouver  que 
„  ce  FaU  eft  dans  la  nature  des  chofes;  que 
J,  rien, ne  le  contredit;  &  que  parconféquent 
„  il  n’y  a  nulle  raifon  de  douter  de  la  vérité 
,,  des  témoignages  ou  des  traditions  qui  l’éca- 
„  bliflent  ”  Je  n'aurai  pas  inventé  l'Hilloire' 
des  premiers  Ages  du  Globe;  je  ne  l’aurai  pas 
trouvée  par  h  force  de  mon  Entendement  \  mais 
j’aurai  montrée ,  ,,,  quelaNumre  attelle  l'Hilloi- 
„  re  que  nous  en  donne  le  premier  des 
„  vains  facrês.  " 

Quant*  à  préfent ,  je  me  contente  d'avoir  ré¬ 
veillé  l’attention  de  mes  Leéleurs  fur  beaucoup 
de  chofes  folides  qui  ont  été  dîtes  à  l’égard 
d’une  Education  primitive  de  l'H  o  m  m  e;  &  en 
général  d’engager  par  là  les  Philofophes  à  exa¬ 
miner;  fl  tout  ce  que  la  Philofophie  a  eu 
d'obfcurités  rebutantes  n'eR  point  venu,  de 
ce  qu’on  s’obllinoit  à  chercher  dans  la  fphère 
des  chofes  fenftbies  les  Canfes  primitives  d» 
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tout  ce  qui  s’y  opère:  &  fi  au  contraire  on 
ne  répandroit  pas  une  grande  lumière  dansl’U- 
nivers ,  en  y  admettant  les  Origines  nécelTaires  » 
comme  ayant  leur  Caiifc  hors  de  lui. 

Le  Mouvement  imprimé  à  là  Matière,  répand 
le  plus  beau  jour,  &  un  jour  abrolument  né- 
ceflaire,  dans  le  Monde  phyfique  inanimée  Les 
Etres  fenjîbles,  confidérés  comme  principes  de 
Mouvement,  rendent  raifon,  fans  contradiction 
ni  idée  inintelligible,  des  mouvemens  fponta-^ 
nés  qu’on  leur  voit  faire,  &  du  fentiment  que 
chaque  Homme  a  des  fiens.  Une  Education 
primitive  de  l’H  o  m  M  E ,  éclaire  toute  la  Pjy- 
chologie.  Tels  font  les  fublimcs  avantages,  qui 
découlent  immédiatement  de  l’idée  d’une  Cau¬ 
se  PREMIÈRE  Intelligente;  fans  la¬ 
quelle  au  contraire ,  on  ne  trouve  partout  que 
Cahos.  Quelle  idée,  fe  feroit  un  Organifte  de' 
fon  Orgue,  s’il  ignoroit,  ou  ne  vouloit  pas  re- 
connoître ,  que  quelqu’un  par  derrière  en  a  en¬ 
flé  les  foufflets  ? 

Une  des  confidérations  qui  na’ont  conduit  à 
cette  opinion  fur  le  Langage,  eft  que  nos  con- 
noiflanccs  intellectuelles  ont  beau  s’étendre, 
nous  ne  faifoiis  plus  de  Mots  originaux;  & 
nous  ne  fentons  ,  ni  befoin ,  ni  polTibilité 
d’en  faire.  Chaque  Idée  fmpîe  a  déjà  fon  Mot^, 
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&  Ta  eu  dans  tous  les  tems  qui  peuvent  nous 
être  connus.  En  avançant  le  perfedionnement 
de  notre  Intelligence,  nous  ne  faifons  rien 
de  plus,  qu’apprendre  des  Faits  &  combiner 
de  mieux  en  mieux  des  Idées  Jîmptes.  Ainfi» 
pour  transmettre  aux  autres  nos  découvertes, 
ou  les  reTultats  du  travail  de^  notre  Entende^- 
ment,  nous  ne  pouvons  non  plus  faire  autre 
chofe ,  que  de  combiner  les  Mots  attachés  par 
un  lien  orglnet  aux  Idées  Jîmptes,  / 

Chaque  Idée  fimpîe  a  donc  fon  Mot  primitif, 
qui  a  fon  ftgne  èc  fon  Mot  correspondant  dans 
toutes  les  Langues  des  Hommes  .qui  ont  raifon- 
né  ou  qui  raifonnent.  Cependant  les  Hommes, 
en  formant  des  Idées  complexes  par  des  compo- 
fitions  dd Idées  fimples,  ont  fait  en  même  tems 
des  Mots  compofés  ;  &  c’eft  ainfi  que  le  Langage 
I enrichit.  Mais  c’eft  auffi  de  fufage  abufif  de 
ces  Mots,  que  naiffent  toutes  les  équivoques;  à 
caufe  de  la  négligence  qu’on  apporte  dans  le 
Discours  ordinaire,  &  furtout  du  peu  de  Logi¬ 
que  de  nombre  de  ceux  qui  ont  prétendu  rai- 
fonner  philofophiquement.  Un  manque  très  com.. 
mun  de  cohérence  dans  les  Idées,  rend  indiffé¬ 
rent  remploi  de'  certains  Mots  plutôt  que  d’au¬ 
tres;  parce  quefouvent,  en  prétendant  fe  faire 
comprendre  par  les  autres ,  on  ne  fe  comprend 
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pas  foi-même.  Alors  donc  on  peut  commettre 
aifêment  l’une  de  ces  deux  fautes  en  Logique  .* 
employer  'des  Mots  cùmpofés ,  très  diflerens  dans 
leur  origine,  pour  exprimer  une  même  Idée 
complexes  ou  le  même  Mot-  compoféy  pour  ex¬ 
primer  des  Idées  complexes  différentes.  Et  de  là 
cft  réfulté  cet  inconvénient  général;  que  celui 
qui  combine  (^es  Mots,  pour  repréfénter  la 
liaifoii  de  fes  Idées ,  h’ell  plus  fùr  de  faire  naî- 
tre  celles-ci  dans  l’efprit  des  autres  de  la  mê-» 
me  nianière  qu’il  les  a  eues,  malgré  leur  in¬ 
tention  de  le  bien  entendre  :  &  la  conféquence 
naturelle  de  ce  manque  de  conformité  entre  les 
Idées  de  ceux  qui  parlent  &  de  ceux  qui  écou¬ 
tent  ,  ell  que  ces  derniers  jugent  très  fouvent 
toute  autre  chofe  que  ce  qifil  falloir  juger, 
fans  qffon's’en  apperçoive  de  part  ni  d'autre. 

Je  n'ai  pas  de  doute  que  ce  ne  foit  là  la  four-  * 
ce  de  la  plupart  des  controverfes  qui  s'élèvent 
entre  des  perfonnes  également  éclairées,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  ont  un  nombre  égal  de  données  pour 
former  des  Raifonnemens  &  des  Jugemens.  Car  , 
je  penfe  qu’on  aceufe  les  Hommes  à  tort,  lors¬ 
qu’on  leur  impute  de  réfifter  à  V Evidence»  H 
arrive  fans  doute  trop' fouvent,  qu’ils  ne  veu¬ 
lent  pas  convenir  de  ce  qu'ils  fentent:  mais 
cela  ne  procède  que  de  ce  qu  ils  n’ont  pas  en¬ 
core 


y 
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core  apperçu  V Evidence  des  grandes  Vérités 
qui  doivent  déterminer  PHomme  à  être  vrai\ 

&  c’eft  cette  grande  EvioEN’cE-là  qu’il  faut 
chercher  à  faire  entendre  à  leur  Efprit.  Car  jusqu’a¬ 
lors  ,  en  vain  leur  préfentera-t-on  des  Evidences 
particulières,  tant  qu’il  ne  leur  conviendra  pas 
d'avouer  qu’ils  les  Tentent,  ils  ne  l’avoueront  pas. 
C’eft  là  le  fujet  de  tout  mon  fécond  Discours. 

Me  fondant  fur  cette  explication  du  Fait» 
bien  connu,  de  la  difficulté  qu'ont  les  Hommes 
à  s'entendre  dans  tout  ce  qui  tient  aux  chofes 
intelledtuelles ,  je  ne  crains  point  de  reprendre 
ici  fous  une  nouvelle  forme  l’objet  principal  de 
ce  Discours ,  afin  de  tâcher  de  le  rendre  plus  intel¬ 
ligible  à  mes  Eeèteurs  ;  car  je  le  crois  important. 

> 

XJn  des  moyens  que  j’ai  employés  pour  éta¬ 
blir  les  Propoü^ions  d’où  découle  la  diftinèlion 
de  l’Æîf  d’avec  les  Or  g  an  es  chez  PHomme, 
a  été  de  fixer  le  fens  de  Mots ,  devenus  arbitrai-- 
res  par  négligence  :  Mo/j  dont  quelques  uns  fonrs^ 
éviàenmenx,  complexes ,  par  leur  compofition*» 
&  d'autres ,  quoique  Jîmpîes  en  apparence ,  ex¬ 
priment  réellement  des  Idées  complexes. 

Le  premier  &  le  principal  de  ces  Mots  y  ell 
celui  de  P  H  Y  s  I  Q  U  E.  Si  nous  le  prenons  dans 
Tome  L  L  Partie^  OE 
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'fon  fens  étymologique,  il  fignifie  connoiffance  de 
ta  Nature;  &  alors  il  exprime  la  Science  la  plus 
générale  qu'il  foie  polTible  d’imaginer;  car» 
qu’eft-ce  qui  n’ell  pas  dans  la  Nature? 

Cependant,  quand  nous  venons  enfiiice  à  par¬ 
ler  dC Obfervations  de  Physique,  dd Expérien¬ 
ces  de  Physiqu  E,de  Syjlêmes  de  Physique; 
l’objet  de  cette  Science  fe  trouve  réduit  à  ceci* 
bien  particulier  &  très  diilinéi;  favoir:  „  La 
„  Substance  qui  afFedte  nos  cinci  Sens ycon- 
„  fidérée  uniquement  par  des  Propriétés  qui<  la 

t 

manifeftent  à  ces  Sens.  Dès  lors,  nonimër 
encore  cette  Science  la  Connoiffance  delà  Na¬ 
ture',  eft  une  définition  vicieufe ,  ou  une  aflTcrtion 
gratuite.  Car,  à  ce  dernier  égard,  comment 
favons  -  nous ,  ,,  que  nos  cin^  Sens  nous  font 
,,  ou  peuvent  nous  faire  connoîcrc ,  tout  ce  qui  eft 
„  dans  la  Nature?  ”  Quant  à  moi  je  crois  très 
.  aifé  de  prouver ,  &  même  je  penfe  avoir  prouvé  ; 
y,  qu’il  exide  dans  la  Nature,  des  Substances 
y,  que  nos  Sens  ne  peuvent  appercevoir;  6c  que 
„  probablement  il  en  cxilte  nombre  d’autres, 
„  dont  nous  n’apperceyons  pas  même  la  néces- 


,,  fité ,  parce  que  nous  ne  démêlons  pas  encore 
5,  ^oute  rinfulTjfance  des  Caufes  pbyfiques*  ”  Car 


lorsque  nous  avons  démontré  que  ces  Caufes  ne. 
peuvent  pas  opérer  certains  Efiets, nous  n’avôns 
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pas  montré  tout  ce  qu’elles  ne  peuvent  pajî 
opérer. 

.  J’ai  fixé  d’abord  le  fens  particulier  de  ce 
important ,  la  Physique;  parce  que  ce 
n’eft  qu’en  le  fixant,  qu'on  pourra  s’entendre 
avec  les  Matériaîijles,  11  faudra  qu'ils  difent,  fi 
c'eft  là  le  fens  qu'ils  y  attachent:  &  en  ce  cas, 
nous  fommes  en  oppofition  formelle;  car  je 
dis  que  la  Physique,  ainfi  définie,  ne  fau- 
•roit  rendre  raifon  de  V  Univers  y  ni  en  particu¬ 
lier  de  VHoinme,  Mais  s’ils  prenoient  le  mot 
Physique  dans  un  fens  plus  général ,  peut- 
être  alors  pourrions  nous  nous  accorder,  fui- 
vant  le  fens  qu’ils  lui  donneroient.  C’eft  pour 
rendre  ces  Préliminaires  plus  faciles, que  je  vais 
..développer  ici  plus  particulièrement  l’idée  corn- 
plette  que  je  me  fais  de  la  Science  nommée  la 
Physique. 

Cette  Science.^  me  paroît  avoir  trois  Parties 
très  diftinèles,  &  qui  ne  doivent  jamais  être 
confondues.  La  Partie  métaphyfique ,  la  Partie 
théorique,  \2l  Partie  méchanique.  Je  vais  leur 
.afîîgner  leurs  fondtions ,  &  définir  les  caraefteres 
.  dîfiindlifs  qu’elles  ont  félon  moi. 

La  Partie  métaphyftque  de  la  P  h  y  s  i  Q  u  e  eft 
-très  bornée ,  &  en  même  tems  très aifémçnt  défi- 
niflable.  Elle  s’occupe  des  Propriétés  eJJentieUiS 

.  OE  a 
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que  nous  avons  droit  d’aflîgner  à  la  Substan¬ 
ce  objet  de  la  P  h  y  s  i  Q  u  e.  Cette  recherche 
eft  presque  uniquement  l’ouvrage  de  I’Enten^ 
DEMENT.  Nos  Cinq  Sens  corporels  ne  font 
que  de  premiers  Inform.ateurs  ;  ils  nous  inftrui^ 
fent  des  Faits.  Puis,  par  des  abjîraâions  fuc*r 
cefllves,  nous  pénétrons  jusqifà  des  Caufes  fi 
générales,  que  nous  ne  voyons  plus  rien  au 
delà,  &  que  nous  ne  Tentons  point  de  poffibilité 
à  ce  qu’il  y  ait  quelque  chofe  au  delà  dans  le  Monde 
pbŸjtque,  Si  ces  Caufes  fe  trouvent  fans  fortir 
de  l’Idée  diftinéle  de  la  Substance  objet 
des  cinq  Sens,  ce  font  alors  des  Propriétés 
effentieîîes  de  cette  Substance; c’efl-à-dire 
qui  découlent  de  fa  nature. 

Cet  examen  fait;  fi  les  Propriétés  découver-? 
tes,  jointes  à  ce  que  le  Monde  phyfique  doit 
avoir  reçu  d-ailleurs ,  favoir,  le  Mouvement , 
füurniflent  tout  ce  qui  eil  néceflaire  à  l’in¬ 
telligence  de  la  Physique^  cette  Partie  eil 
complette.  Mais  fi  cela  ne  fuffit  pas,  il  faut 
aller  de  nouveau  à  la  recherche,  &  par  la  mê¬ 
me  route.  Car  remplir  ce  vuide  par  des  Pro- 
^riétês  gratuitement  flippofées,  &  feulement 
parce  qu’on  les  croit  commodes  pour  Pexplica- 
tion  de  quelques  Phénomènes,  ce  n’eft  plus  de 
la  Métaphyjtque ,  c’eft  la  Fable, 

Cette  branche  de  la  Physique  a  fait  le  fut 
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jet  du  XI.  Discours ^  &  je  crois,  que  les  Pro^ 
priètés  que  j’ai  refufé  d’accorder  à  la  Matière 
font  exclues  par  la  Raifon  ;  en  même  tems  que  cel¬ 
les  que  j’ai  admifes  font  fuffilantesà  la  Physi¬ 
que.  Mais  quant  à  ce  dernier  point,  cen’ell 
pas  à  rnoi,  c’elt  à  Mr.  Le  Sage,  à  l’établir; 
car  c’eft  par  lui  que  j’en  fuis  convaincu. 

La  fécondé  Partie  de  la  Physique  telle 
que  je  l’ai  définie ,  eft  la  Théorie,  Qelle-ci ,  au 
contraire 'de  la  Partie  mêîaphyjlque,  tient  toute 
entière  kVObfervcicioni  c’eft  V Expérience  généra-^ 
tifée ;  ou,  en  d’autres  termes,  le  Recueil  des 
Loix  de  la  Nature i 

Ici  fe  trouve  encore  une  ambiguité  de  fens> 
qui  eft  devenue  très  nuiûble  à  la  Physique, 
&  même  à  la  Philo fophie  en  'général.  Renfer¬ 
mant,  fans  s’en  appercevoir,  dans  le  fens  du 
mot  Loi  employé  de  cette  manière ,  l’idée  de 
quelque  chofe  ôümpératif,  on  s’eft  accoutumé 
peu.  à  peu  à  concevoir;  „.que  la  Nature  a 
„  ordonné  aux  Etres  d’agir  fuivant  certaines 
j,  Loix.  ”  Et  trouvant  dans  cette  idée  obfcu- 
re ,  celle  de  Cause,  on  s’en  eft  contenté ,  Sç. 
l’on  a  ceffé  les  recherches  ;  comme  fi  l’on  avoit 
eu  en  cela  P Interprétation  de  ta  Nature. 

Mais  jamais  les  Philofophes  vrais  Logiciens, 
à  qui  nous  devons  la  découverte  de  ce  qu’ils  ont 
appellé  des  Loi X  de  ta  Nature,  ne  les  ont 
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énoncées  dans  ce  fens.  11  n’ont  entendu  par  là,, 
que  des  Phênom^^^^  généraux  &  fans  exception*, 
qui  devenoient  ainfi  des  Principes,  aux¬ 
quels  dévoient  être  comparés  les  Phénomènes  par^ 
tkuîiers  complexes  :  tellement  que,  fi  partant 
de  ces  Principes,  on  pouvoit  les  lier  par 
des  conféquences  juftes  à  quelqu’un  de:  ces 
Phénomènes  particuliers  ^  on  feroit  cenfé  avoir 
donné  l’explication  de  ceux-ci  ;  &  que  celui  qui 
attaqueroit  cette  explication,  ne  pourroit  le 
faire  avec  fondement,  qu’en  attaquant  la  Théo¬ 
rie,  c’eft-à-dire,  ce  qui  a  été  généralement  ob~ 

r 

fervé.  > 

Le  Tronc  de  la  Théorie  efi:  donc, 'ces 
Lo  I  s:  ée  /a  Nature  y  généralement  admifes,  & 
auxquelles  on  ne  connoît  aucune  exception  ; 
telles  que  —  la  Gravité  — ^  la  continuation  du 
Mouvement  en  ligne  droite  tant  qu*il  n'^y  a  point 

d'^objlacle - fa  divifwn  entre  les  Corps  qui  fe 

choquent,  &  fes  règles  —  V augmentation  de  kl 
vîteffe  des  Corps  dans  leur  Chute,  fuivant  certain 
ne  progrejjion  —  tout  ce  qui  tient  à  la  réflexion 
Èf  rêfroâion  des  rayons  deda  Lumière  &c* 

Mais  la  Théorie  n’eft  point  fi  précife  ni  fi 
fùre  dans  toutes  fes  Branches  :  à  ces  grands 
Phénomènes,  qui  font  fans  exception,  fe  joignent 
des  Phénomènes  moins  généraux,  '&  plus  ou 
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moins  fujcts  à  exception.  Ceux  -  ci  forment  les 
Théories  particulières  des  diverfes  Branches  de  la 
Physique  ;  c’eft  le  Recueil  de  ce  q-u’on  a 
le  plus  géneràlement  obfervé,  &  qui  fe  trouve 
le  plus  généralement  admis  entre  les  Phyf!- 
ciens à  Tégard  de  ces  Branches ,  ou  encore,  de  ce 
que  chaque  nouvel  Obfervateur  intelligent  vient 
y  ajouter.  Toutes  les  Branches  de  la  Physi¬ 
que  ayant  leurs  Théories  particulières  dans  ce 
fens,  je  ne  m’arrê  te  pas  à  en  donner  des  exem¬ 
ples. 

En  général  donc  la  Théorie,  telle  que  Je 
l’envifage  ici,  efl  Vajfemhîage  des  Princi  pes 

a, 

‘tirés  des  Faits  ;  &  elle  ne  fuppofe  qu'une 
faine  Généralifation.' 

La  troifième  Partie  que  j’ai  diHinguée  dans  la 

» 

Physi'que,  eft  celle  que  j'ai  appelléc  mécha^ 
nique  (on  verra  bientôt  pourquoi).'  C'en  eft 
proprement  la  partie  fpéculative;  celle  qui  s’oc¬ 
cupe  de  l’explication  de  la  Tii  È  o  r  i  e  ,  en  cher¬ 
chant  les  Causes  des  Loix  générales  ou  parti* 
Hères:  c’eft,  en  un  mot,  celle  qui  rend  raifon 
des  comment.-  ■ 

Tant  qu’on  ne  prend  pour  Principes  que 
lès  Loix  tfï?  la  Nature;  une  Explication  phyjï* 
que  n’eft  que  la  liaifon  de  Faits  fubordonnés  > 
K^uvée  par  Y  Expérience  ou  foupçonnée.  Aiali 
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par  exemple.  Il  eft  généralement  reconnut 
lo.  Que  tout  Corps  qui  monte  librement  dans 
un  Fluide,  eft  moins  pefant  que  ce  Fluide. 
2O4  Que  le  frottement  s’oppofe  à  ce  que  de  pe¬ 
tits  Corps ,  qui  montent  dans  un  Fluide  fucces- 
fivement  moins  denfe ,  puifTent  atteindre  effeétr^ 
vcmcnt  le  point  où  ils  fe  trouveroient  de  mê¬ 
me  pefanteur  fpécifique  que  le  Fluide  environ¬ 
nant.  30.  Enfin,  que  c’eft  la  prejfion  de  TAt- 
mos^lière  qui  foutient  le  mercure  dans  le  5a- 
romètre. 

Partant ^de  là,  j*ai  montré  par  V Expérience 
(contre  le  fentiment  de  quelques  PhyCciens) 
-.que,  les  Vapeurs  montent  dans  VAir,  parce 
qu’elles  font  moins  pefantes  que  lui.  Et  liant 
ce  nouveau  Fait  avec  les  autres ,  j’en  ai  con- 
.clu;  „  que  lorsque  VAir  fe  trouvoit  mêlé  de 
yy  Vapeurs  y  il  devoir  arriver  le  plus  fouvent^ 
„  &  abftraétion  faite  d’autres  Caufes ,  qu’il  pres- 

fat  moins  le  mercure  du  Baromètre.  ”  D’où 
enfin  j’ai  déduit  une  des  explications  de  cet  au¬ 
tre  Fait  y  favoir,  „  que  la  hauteur  du  mercure 
,y  varie  dans  le  Baromètre ,  fans  qu’il  change  de 
,,  place.  ” 

,  En  tout  cela,  &  dans  tout  cas  pareil,  il  n’y 
a  que  des  Faits,  &  des  liaifons  entr’eux  con¬ 
nues  ou  hypothétiques;  mais  il  rfy  a  pas  un 
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mot  de  ce  qu’on  pourroit  appeller  la  MêchanU 
tjue  de  ta  PHYSi  cachée  des  Par- 

îicules  de  la  M  A  T I È  R  E  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  :  il  n’y  a  que  des  liaifons  théoriques  de  cer¬ 
tains  Phénomènes  à  d’autres  Phénomènes,  Pour 
trouver  ces  Aâions  cachées  ^  il  faut  remontrer 
aux  Propriétés  ejfenîielles  de  la  Matière,  en 
déduire  d’abord,  &  immédiatement,  les  Phénomènes 
généraux,  ou  les  Loix  générales  de  la  Nature, 
&  marquer  toujours,  de  la  même  manière,  le 
paflTage  de  ces  L  o  i  x  générales  aux  L  o  i  x  par¬ 
ticulières  des  diverfes  Branches  de  la  Physi¬ 
que,  par  la  liaifon  de  Cause  à  Effet.  En 
un  mot  il  ne  s’agit  plus  de  Faits,  comme 
moyen  d’explication  ;  il  s’agit  de  Raifonnemens, 
Mais  fans  doute  que  ces  Puz/onnemen;  ne  doivent 
jamais  être  contredits  par  les  Faits,  puisqu’au 
contraire  ils  doivent  fervir  à  les  expliquer. 

C’cft  ce  genre  d^ExpUcation ,  qui  conftitue  la 

Partie  fpéculative  de  la  Physique  que  j’ai 
nommé  mécbanique  par  la  raifon  que  je  viens 
d’indiquer,  favoir; qu’elle  ne  parle  que  (P Aâions 
réelles,  quoique  cachées,  des  Particules  de  la  Ma¬ 
tière  les  unes  fur  les  autres.  Or  comme  tout 
ce  qui  eft  vraiment  intelligible  pour  nous  dans 
ces  Aâions,  fe  réCout  toujours  en  dernière  Ana- 
lyfe  à  ces  feuls  Elémens,  Impénétrabilité,  Figu* 

os.  5 
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re,  Mouvement  '  8^  Choc' ;  ce  qui  cpnftimc  auffî 

tous  les  Eleiuens  renfibles  de  la  Science  nom- 

\ 

niée  LA  M  É  c  H  A  N  I Q  y  E  ;  j,’ai  cru  pouvoir  nom¬ 
mer  la  Partie  Jpêculative  de  la  Ph  y  s  i  Q  u  E,  fa 
Partie  mécbanique.  .^  Car  encore  ,  le  Langage  par¬ 
ticulier  de  Pune  &  de  Tautre-  eft  la  GÉo  me- 

TRIE. 

Air-ifî ,  tout  ce  qu’on  pourra  rapporter  avec  raî- 
fon  à  ces  Eîémens ,  confidérés  comme  Caufesà^Ac^ 
iioH:,  fera  très  intelligible  :  tout  ce  qui  i>'en 
écartera  &  fup.pofera'  d’autres  Caufes  élémentai^ 
res ,  n’apparticndm- plus  à  la  P  h  y  s  i  Q  u  e.  Or 
ces  trois  Caufes  - \  élémentaires  fe  lient  avec  les 
Propriétés  ejfentieîles  intelligibles  de  la  Matiè¬ 
re,  par  le  moyen  de  ce  Chaînon  (abfolument 
indirpenfabîe  &  qui  résulte  de  l’examen  atten¬ 
tif  des  Propriétés  ejfentieîles  de  notre  Substance 
&  de.  fes  Phér^pmènes^^  lavoir;  que  c’eft  à 
quelque  chofe  d’étranger  à  elle-même,  que  la 
„  Matière  .  doit,  l’origine,  de  fes  ikfowur- 
„  niens.  .  .  -  -  :  ~  .  ,  ' 

.  Par  là  donc  nous  avons  des.  baies,  &  des  ba- 

J  ».  J  v.,1  -  »  ■ 

fes,  très  inteHigibIes,odans  la, Physique fpéculati^ 
ve.  .  Tout  .ce.  qui  pourra^^-sÈxpliquerp.par  Impé- 
nétr abrité,  Pigure.i ^-Mouvement ^jommuni que  Sc 
Çhocy  appartiendra  q.  la  ^  h ysi.q ue  :  tout  ce 
qui  ne  fera  pas  explicable  par.  ces  Elémms  ,  fera 
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d’un  tout  autre  Ordre.  On  en  pourra  dire  ce 
qu’on  croira  raifonnable;  mais  on  ne  parlera  • 
plus  Physlqué.'.  Je  dirai  donc  ce  que  j^en- 
crois.  „  C’cll  que  tout  ce  qui  eft  inexplica- 
j,  ble  par  cçs  -Elémms ,  Sc  en'  particulier  l'ori- 
„  gine idii  Mouveme?j( -dans  la  Matière 
peut-^étre  la  Caufe  de  fa  continuation  }  ^ap- 
,,"partient  à  des  Su  est. an  c  es  qui  ne  font 
„  pas  les  objets  de  -nos  cin^  Sens,  &  en  partie 
,/k  la  Matière  elle -même,-  par  des^Propriê^^és 
„  que  nos  Seju,  ne  fauroi^nc  appcrceyoir. 

•  Jûsqifici  je  n'ai,  parle  que  de  ,,P^h  ys  i- 
QUE  (de  la  Physique  dQirVHomme)  dont 
le<fujet'  eft  borné  à. ..la  S  ub  s  TA-îiCSv  objet  de 
nos  Sens;  &  .même  aux  Pfopri^ijsr, do  cette 
Substance  par . lesquelles  .elle  fe.manifefte 
à  ces  Sens.  ,  Je  vais  maintenaiitol’envirager  fous 
un  point  de  vue  plus  général, 'en  prenant^ un 
exemple  hypothétique.  ,  ,  ;  ^  . 

.  Si  l’Homme  acquérait  un  üxième  5m/,  auffi 
diftérent  des  cinq;  autrés  que  ceux  -  ci  le  font 
entr’eux,  &  qu’àd’aide  de  > ce  nouvel  Organe  ,11 
vint  à  découvrir  de  nouvelies  Substances  dans 
d’U n  i  VE  R  s,  de t  . nouveaux  •  de  ces 

Substances  entr’elles  &  avec  celles  qu’il 
connoîc,&  des  nouveaux  aulTi,  eqtre 

les  Substances  mêmes  qui  lui  étoient  déjà  coia- 
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nues  (exemple  que  fai  appuyé >  &  que  fap-  , 
puyerai  de  nouveau,  par  Analogie),  alors  fa  j 

Physique  s’étendroit  dans  fes  trois  Parties»  \ 

1 

La  Partie  métaÿhyfique  s'occuperoit  des  Proprié¬ 
tés  effentielles ,  ^  des  étrangers  à  elles,  que  i 
manifefterôîent  ccs  S  u  b  s  t  a  n  c  e  s  nouvellement 
connues,  &  même  les  anciennes  qui  n’avoientété 
eonfidérées  que  par  quelques  unes  de  leurs  fa¬ 
ces.  La  Partie  théorique  y  raifembleroit  les  nouveaux 
Faits,  les  générâliferoit,  en  concluroit  les  Phé¬ 
nomènes  'généraux  ou  Loix  générales.  Et  la 
Partie  fpêcuJatwe ,  qui  refteroit  toujours  mécha- 
nique,  ralfemblant  toutes  les  idées  d*Aâions  de 
ces  Substances  objets  des  fix  Sens  les 
unes  fur  les  autres,  en  concluroit  des  Caufes  \ 
élémentaires,  qui  deviendroient  la  bafe  des  Ex-  !i 
plicaîions  du  comment.  Il  y  auroit  alors  fans 
doute  plus  c\vl Impénétrabilité  y  Figure,  Mouve¬ 
ment  &  Choc  dans  les  Elémens  de  la  Me- 
’cHANiQUE  nouvelle  ;  mais  nous  ne  fautions 
nous  repréfenter  quels  ils  feroient ,  parce  que 
nous  ne  nous  repréfentons  point  un  nouveau 
Sens,  quoique  nous  fendons,  par  Anologie,  la 
poffibilité  qu’il  y  en  eût,  non  pas  un  feul,  mais 
un  nombre  indéfini.  ,  ^ 

De  ces  idées,  claires  en  elles -mêmes  à  ce  ' 
qu’il  me  paroît,  je  palfe  aifément  à  concevoir; 
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que  fi  I’Etre  que  nous  nommons  PHomme, 
acquéroit  un  Sens,  ou  le  nombre  fulfifant  4e 
Sens;  ou  peut-être,  fi  feulement  il  changeoit 
û’^Organes;  ou  encore,  s’il  étoit  féparé  de  fes 
Organes  adtuels;  fa  Physique,  c’eft-à-dire, 
fon  degré  de  connoiflance  de  la  Nature,  pour- 
roit  alors  renfermer  la  Psvcholoçie»  La 
manière  dont  il  opère  intelîeâueîîement  Jui  fc- 

I 

roit  connue,  comme  il  connoît  à  preTent  celle 
d’opérer  Méchaniquement  dans  le  fens  refireint  de 
fa  Physique  aétuelle  :  il  discerncroit  les 
Propriétés  e mîieUes des  Substances  acti¬ 
ves,  d’avec  celles  des  Substances  passi¬ 
ves;  il  connoîtroit  leurs  rapports',  &  il  con- 
cluroitde  ces  nouvelles  connoifiances ,  des  Caufes 
élémentaires  qui  deviendroient  fa  nouvelle  M  é- 
c  h  a  N  i  Q  U  E.  Et  ce  paflage ,  de  fon  ancien 

4 

état  au  nouveau,  ferait  femblable  (à  la  diffé¬ 
rence  près  du  degré),  à  ce  qu’il  éprouveroit 
fi,  n’ayant  point  encore  la  Vue  &  ne  connois- 
fant  la  Chaleur  que  par  le  Tact,  il  pafîoit  à 
voir  le  Feu  ordinaire  &  le  Soleik  Auparavant 
il  eût  pu  dire  Q  comme  le  devrait  dire  en  pa¬ 
reil  ca3  le  Matérialité^',  ,,  c’cfi  mon  Tact 
,,  qui  a  la  Propriété  d’être  chaud  :  ”  en  acqué¬ 
rant  la  Vue  il  feroit  détrompé. 

Telle^  eft  l’idée  générale  que  je  me  fajs  de  la 
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Physique  de  l’Homme,  tant  preTcnte  que 
future.  Quant  à  fa  Métaphysique,  con- 
fidérée  comme  Science  à  part,  elle  demeurera 
toujours  la  même,  dans  le  point  de  vue  fous 
lequel  je  la  confidère.  Car  c’eft  la  Science  qui 
s’occupe  de  ŸExiflence  des  Etres,  de  leurs 
Propriétés  ejfenîi elles ,  &  des  Rapports  réels,  pro¬ 
bables,  ou  poifibles  de  ces  Etres  eptr’eux. 

/ 

En  envifageant  ITIomme  comme  paffant, 
de  fon  état  aétucl ,  à  un  état  où  fes  Mü3^ens 
de  connoîcre  TUnivers  augmenteroienr,  mon 
but  a  été  de  fixer  toujours  m.:eux  le  fens  que 
fai  donné  dans  ces  Discours  aux  mots  équivo¬ 
ques  Physique,  Matière,  Méta^physi- 
QUE,  Théorie,  Loix  de  la  Nature,  MÉ- 
chanique:  &  j’ai  pris  pour  cela  mon  exem¬ 
ple  dans  le  plus  important  fujet  de  la  Philor 
fophie,  qui  efi:  en  même  -tems  celui  où  l'am¬ 
biguité  du  fens  des  Mots  a  produit  le  plus  de 
confufion.  L’importance  de  la  Queftion  que  je 
traire  n’effc  pas  douteufe  ;  ainlt  je  me  fais  un 
devoir  d’y  proportionner  mes  efforts  pour  me 
rendre  intelligible.  C’efi  pourquoi  je  vais  don¬ 
ner  un  nouvel  exemple,  &  de  l’application  de 
tous  ces  Mots,  &  de  Pinfluencc  de  leur  déter¬ 
mination  fur  l’idée  que  nous  pouvons  nous  fai- 
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re  de  I’HommEo  II  en  réfiiltera  peut-écrc  en¬ 
fin  ,  que  quelques  Philofophes  fentiront  que 
la  Physique  cfl:  la  première  de  toutes  IcsScicn-r 
ces  J  &  que  quelques  partifans  du  Matérialisme 
comprendront  d'après  ces  idées  générales  feules , 
que  c’efi:  à  des  équivoques  qii'ils  doivent'  leur 
filufion;  c'eft-à-dire  que,  prenant  (fans  s'en  ap-  ' 
percevoir)  certains  Mots  en  diiférentes  accep¬ 
tions  dans  le  cours  de  leurs  Raifonnemens ,  ils 
croyent  trouver  des  Solutions  phyftques,  Il  où 
il  n’en  eft  aucune;  femblables  en  cela  au  Chy- 
•mifte,  qui,  cpnforidaiit  les  diverfes  Propriétés 
des  Sels,  croiroit  avoir  beaucoup  fait  avec 
une  feule  Substance,  pareequ’il  auroit 
opéré,  félon  lui,  avec  du  Sel. 

L’exemple  que  je  vais  prendre  fera  l’inverfe 
du  précédent.  J’y  palfois ,  comme  je  viens  de  ' 
le  dire,  de  Vétat  préfent  de  I’Homme,  à  un 
état  où  fes  Moyens  de  connoître  TU  n  i  v  e  r  s 
feroient  plus  étendus;  &  là  je  ne  pouvois  em¬ 
ployer  que  des  idées  générales,  en  exprimant 
l’effet  qui  devroit  en  réfalter  fur  fa  Physique. 
Je  vais  maintenant  reprendre  un  exemple  que 
j’ai  déjà  esquillé  ci-devant;  c’eft-à-dire,  je  vais" 
rabaiiTer  I’Homme  au  dcff  iis  de  ce  qu’il  eft; 
confidérer  fa  Physique  dans^cet  état  ahjcâ^ 
&  les  nouveaux  accefloircs  de  cette  Physi¬ 
que  ;  puis  je  le  relèverai  à  Vétat  où  nous  le 
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connoifîbns.  Le  paflage  de  PHomme,  de  fon 

état  prêfent  à  un  état  futur  (auquel  je  crois  fer- 

✓ 

nvsment},  deviendra  par  là  plus  intelligible. 

Mais  je  prie  qu'on  veuille  bien  confiddrer 
que  je  ne  vais  employer  qu'une  Image  y  &  qu'on 
ne  perde  pas  de  vue  ce  que  cette  forme  em¬ 
porte,  Unojmage  n’eft  jamais  une  dimonjîra- 
tion:  c'eft  un  nouvel  arrangement  de  Pbrafes, 
deftiné  à  fuppléer  à  l’immenfe  difficulté  qui  fe 
trouve,  à  ce  qu'un  enfemble  de  Mots  transporte 
avec  lui  l’enfemble  des  Idées  qui  lui  correspon¬ 
dent  dans  l'efpfit  de  celui  qui  les  emploie. 
Nous  ne  devons  donc  pas  trop  preffer  une  Image  ; 
ce  qui  revient  à  dire,  que  nous  ne  devons  point 
attaquer  les  ExpreJJîons  d’un  homme  qui  décla¬ 
re  d’avance  qu’il  a  peine  k  s'exprimer;  que  bien 
au  contraire ,  nous  devons  chercher  à  compren¬ 
dre  ce  qu’il  veut  nous  dire  fous  cette  Image ,  & 
l’aider  de  nos  propres  ExpreJJîons ,  fi  nous  Ten¬ 
tons  que  -nous  pouvons  lui  en  fournir  ;  &  cela 
npus  arrivera  presque  toujours,  lorsque  nous 
commencerons  à  appercevoir  1^  fens  qu’il  atta¬ 
che  aux  Tiennes.  C’eft  donc  là  le  Tervice  que  je 
demande  à  mes  Ledteurs.  ^ 

Ici  je  vais  tirer  de  l’H  o  m  m  e,  tel  qu'il  eft, 
l’Idée  d’un  Etre  plus  imparfait  que  lui;  en  le 
mettant  dans  une  Tituation  où  Tes  Facultés  in-- 

uîkâueîles  auront  moins  ù* Aides.  Je  le  confiderai 

dans 
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dans  cet  état ,  &  f  examinerai  cnfuice  le  change¬ 
ment  qui  devroit  s’opérer  dans  fes  Rapportssivèc 
rüNiVERS,  en  pahant,  de  cet  état,  dans  ce¬ 
lui  où  nous  le  connoiirons. 

Je  laifîe  donc  à  cet  Embrion  d/HoMMÈ  fa 
que  je  crois  diilindtive,  celle  de  raifon^ 
ner  fur  lui-même,  &  de  contempler  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  Pü  NI  VERS  qui  n’eft  autre  ehofe  pour 
lui,  que  tout  ce  qu’il  connoît  &  conjedture: 
mais  je  le  fuppofe  dans  une  Enveloppe ,  qui  d’a¬ 
bord  lui  couvre  entièrement  les  Teux  &  lui  em- 
maillotte  les  Jambes  \  &qui  enfuite  lui  embraflé 
les  Oreilles  le  Nez  &  la  Bouche  i  &'  couvre  toui 
te  fa  peau  actuelle;  de  deforte  qu’elle  affoiblit 
confidérablement  tous  ces  Organes,  Le  Sens  de 
la  Vue  eft  donc  abfolument  nul  pour  lui  ;  fa  Fa¬ 
culté  locomotrice  eft  réduite  à  la  feule  aide-'  de 
fes  Bras,  engourdis  par  V Enveloppe  (.ce  qui  le 
rendent  très  parefleux  )  ;  fon  Ouïe ,  fon  Odorats 
fon  Goût  &  fon  Toucher,  Üoni  extrêmement  foi- 
bles. 

Pour  fuppléer  à  cette  foiblelTc,  ou  engourdis- 
fement  des  Organes  des  quatre  Sens  de  notre 
Embrion,  &  lui  donner  cependant  Tufagc  de  fes 
Facultés  au  point  qui  lui  eft  néceflaire,  j’aug-' 
mente  la  force  des  principaux  objets  qui  doi¬ 
vent  affedler  ces  Sens^  Ainfi  P  Enveloppe  pa/ 

Tsme  I,  L  Partie.  O  F 
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laquelle  feule  les  Individus  s’appercevront'  les 
uns  les  autres ,  aura  d’abord  une'  façon  de  Por- 
n-A^oix,  placé  à  la  Bouche  de  fon  Masque',  ce 
qui  augmentera  prodigieufement  les  Sons  qu’il 
proférera ,  &  les  fera  entendre  à  fes  femblables. 
Cette  Enveloppe  fera  hérifTée  de  Pointes ,  qui 
pe'nètront  au-îravers  de  V Enveloppe  des  autres 
Individus  jusqu’à  l’Organe  de  leur  Tacl  (la  peau 
adluelle)  ,  fans  cependant  les  blcifer.  Cette  En-- 
VBioppe  exhalera  des  Odeurs  très  fortes,  diilinc- 
tes  des  Odeurs  des  autres  Corps  ,■  &  différentes 
dans  les  Individus;  ce  qui,  malgré  la  foibleflede 
leur  Odorat,  rendra  fenfible  la  préfence  des  uns 
aux  autres,  fans  qu’ils  fe  touchent  ni  qu’ils 
parient,  &  produira,  à  cet  égard,  l’effet  de  la 
Vue  chez  l’H  o  m  m  e  fans  Enveloppe.  Quant 
aux  A^îmens  de  notre  Embrien;  la  claife  des  vé¬ 
gétaux  croîtra  dans  le  lieu  où  il  fera  fa  réfiden- 
ce ,  &  celle  des  Animaux  s'y  rendra  par  quel¬ 
que  attrait  particulier. 

Je  m’arrête  ici  un  moment  pour  faire  com- 
prende,  que  cet  état  où  je  réduits  I’Homme, 
quoique  imaginaire,  ne  renferme  point  des 
idées  purement  chimériques.  L’Homme,  en 
cet  état  »  reiîembleroit ,  quant  aux  facultés  cor- 
poreVej ,  à  plufieurs  Ciaifes  d’Animaux.  N^ms 
coijnoilîbns  dans  ce  cas ,  les  Galles  -  inJeCfes 
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parmi  les  Antniaux*  terreftres  >  &  dans  la  Mer i 
ŸHuitre,  le  Baîanus,  le  Poujfe  -  pieds ,  la  Con¬ 
que- anatif  ère  &  quantité  de  Poïipes;  qui  tous» 

■N 

vivent  par  Familles,  par  Grouppes;  qui  fô 
transportent  peu,  &  presque  feulement  pouf 
avoir  de  la  place*,  &  qui  tous  trouvent  leur 
fubfiRanee  autour  d^'eux.  Quant  Fidée  de 
V Enveloppe  i  il  y  a  lôngtcms  qu’on  a  employé 
une  Tmage  femblable,  en  reprél'entant  le  palTage 
de  I'Homme  aune  exilience  nouvelle,  par 
le  changement  de  la  Chenille  en^  Chryfalidei 
puis  en  Fapiîîoni 

Tel  fera  donc  ITI  o  mme  dans  fon  Enveloppée 
Je  ne  cherche  rien  au  delà  par  mon  imaginatioii 
pour  définir  plus  précifément  cet  étal,  8t  le 
rendre,  ou  plus  vrahTemblable,  ou  plus  analo¬ 
gue  à  celui  d’Etres  exiftahs  :  ces  précifions  fe- 
foient  fatiguantes,  fans  utilité. 

C’eft  maintenant  de  cet  Etre  (dont  je’  prié 
qu’on  aîc  la  description  préfente  à  l’efprit)  que 
je  vais  d'àbord  coniidérer  la  Physique. 

Suivant  le  fens  que  fai  attaché  à  ce  mot,  fâ' 
Physique  de  notre  Etre  hypothétique  aura 
toujours  pour  objet  (comme  la  nôtre},  3,  lâ 
^  Substance  qui  fe  raanifefte  à  fes  Sens,  con-^ 
üdérée  uniquement  par  les  Propriétés  dont 
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„  S  E  N  s  feront  affeétés ,  &  qu’il  connoîtra  par 
,,  là ,  &  connoîtra  feules. 

Cette  Substance,  ainû  définie ,  fera  la 
Matière  pour  notre  Etre.  Elle  ne  renfermera 
donc  point  pour  lui ,  tout  ce  qui  tient  au-  vi- 
Jtbk',  car  il  n'aura  aucune  efpèce  de  moyen  dé 
l’appercevoir  ni  de  le  concevoir.  Il  n’ignorera 
pas  entièrement  l’exiftence  de  quelque  ckofe 
dans  l’ÜNiVERS,  qui  aura  des  rapports  avec 
quelques  Propriétés,  h  lui  inconnues,  du  vijîble-^ 
car  il  éprouvera  la  Chaleur ,  qui  accompagne  la 
préfence  des  plus  grandes  Sources  de  Lumière  > 
c’efl  -  à  -  dire  le  Soleil  le  Feu  ordinaire.  Il 
éprouvera  quelquefois  l'effet  du  Feu,  mais  fans 
le  produire  lui -même,  ni  le  connoître.  Rien 
donc  de  ce  qui  tient  à  la  Lumière,  ni  à  ce  qui 
l’accompagne  le  plus  fouvent ,  favoir  ,  la  Caufe  de 
la  Chaleur ,  ne  fera  matériel  pour  lui  :  la  Subs¬ 
tance  qui  eftla  Mat  ière  pour  I’Homme 
fans  Enveloppe,  confidèrée  comme  lumineufe, 
fera  totalement  hors  de  la  Sphère  de  fes  Fa¬ 
cultés;  &  Jes  liaifons  de  la  Propriété  lumineufe 
avec  l'excitation  de  la  Caufe  de  la  Chaleur» 
très  obfcures  pour  I’Homme  fans  Enveloppera'), 

ia)  J’aî  confîdéré  cet  objet  dans  leV*  VOLUMsr 
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feront  un  myftère  impénétrable  pour  notre 
Etre.  Ainfi,  pour  m’arrêtera  ce  feui  coeffet. 
du  vifîble,  la  Chaleur  (&  je  pourrois  en  citer 
d’autres};  la  Perception  qu’en  aura  notre  Etre» 
fera  pour  Lui ,  entièrement  de  même  genre  que 
celle  qu’il  aiira,&  que  nous  avons  ,de  l’aètion 
de  TA  ME  fur  les  Organes. 

La  Physique  de  notre  Etre  (qui  eft 
ainfi  déterminée  par  les  Principes  généraux  que 
j’ai  pofés  à  ce  fujet}  fera  auffi  divifée  en  fes 
trois  Parties  ;  la  Partie  inéîaphyftque ,  la  Partie 
théorique  &  la  Partie  fpécuîative.  Mais  ici  fans 
doute,  je  me  trouve  arrêté  dans  les  développe- 
mens.  Car  cette  Physique  eft  une  Science 
toute  nouvelle  à  former:  nous -mêmes,  avec 
tout  ce  que  nous  favons  déjà,  ferions  encore 
au  berceau  pour  cette  nouvelle  Physique, 
presque  autant  que  le  feroient  les  premiers 
phihfophes  d’entre  nos  Etres  à  quatre  Sens* 
Je  ne  pourrai  donc  jetter  qu’un  coup  d’œil  gé¬ 
néral  fur  fes  trois  Parties. 

La  Partie  Métaphyjlque  s’occupera  toujours 
des  Proprièiés  e ff mtielîes  de  la  S  u  b  *s  t  a  n  c  e 
objet  de  cette  Physique.  Pour  tout  Etre, 
cette  Partie  fe  développe  par  la  maturité  de 
■\^  Entendement  nous -même  nous  aurions  bien 
de  nouvelles  abftraétions  à  fuivre,  avant  que 
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nous  piiffions  arriver,  d'après  l’idee  de  ces  qy.atr^ 
Sens,  à  concevoir  la  nature  de  la  Matière  ,  con- 
lidérée  fous  ce  nouveau  point  de  vue,  &  trou¬ 
ver  les  Prûpriètés  qui  lui  feroient  ejfenîiettes^ 
Aufîl  crois  -  je  entendre  les  premiers  Philofpphes 
de  PEfpècc  à  quaire  Sens,  creer  chez  Elle  la 
Métaphyfique  des  Qualités,  &  la  foii^enir  auifi 
longtcms  que  ITfpèce  fe  payeroit  de  Mots. 

La  Partie  Théorique  devant  déterminer  les 
I/o  IX  générales  de  ce  que  notre  Etre  appela 
roit  LA  Nature;  elle  demeureroit  long*- 
^ems  à  l’Etude  des  Phénomènes,  h  leur  Géné- 
ralifation ,  à  la  décompofition  des  Phénomènes 
€ornplexcs\  avant  qu’elle  pût  avoir  un  enfemble 
'de  Phénomènes  généraux,  qui  répandît  autant  de 
'clarté  dans  cette  Physique,  qu’il  y  en  a 
déjà  dans  la  notre. 

La  Partie  Spéculative  enfin ,  cherchcroit  dans 
les  Idées  réfliirantcs  des  Propriétés  efTentieiles  in- 
■telLigibles  de  la  Matière  (déjà  découvertes 
par  la  Métaphyjîque^ ,  ce  qui  pourroit  fc  lier  à 
l’idée  d^Jgent  phyjîqur,  elle  discerneroit  ce  qui, 
étant  étranger  aux  Propriétés  ejj'enîicîles ,  &  cepenr 
dant  certain  par  les  Phénomènes  (  comme  l’eft  le 
Mouvement  dans  notre  P  h  y  s  i  q  u  e  M  devroit 
provenir  d’une  Aâion  extérieure  à  la  Matière: 
de  là  naîtroit  la  Mécanique  de  l’Efpèce;  je 
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veux  dire,  la  Science  qui,  dans  fa  partie  Spéai^ 
îativey  expliqueroit  les  Loi  x  générales  »  par  des 
effets  intelligibles  à^Agens  cosinus,  &  ainfi  > 
l’Action  intelligible  de  la  Matière  fur  la 
'  Matière. 

Je  me  fuis  borne  à  définir  ce  que  cette  nouvelle 
Physique  devroit  aire ,  parce  qqe  je  ne  faurois 
conncître  quels  en  ifer oient  les  réfuitats.  Mais 
je  vois  claîment  des  chofes  qui  ffy  feroient  pas 
renFermées,  &  par  exemple,  la  Caufe  de  la 
Chaleur.  Le  Soleil,  par  fa  préfencc,  exciteroit 
cet, te  Senfation  dans  nos  Etres;  mais,  privés 
de  la  Vue,  ils  ne  pourroient  jamais  avoir  la 
moindre  idée  de  la  Source  de  cette  Senfa- 
tion.  Longtems  fans  doute ,  ils  la  croiroient 
dans  leurs  Organes;  &  ils  paffçroicnt  par  bien 
des. erreurs,  avrait  qu’il  s’élevât  parmi  eux  des 
Phiîofophes  qui  leur  dilfent  :  „  Il  eft  très  polB- 
,5  ble ,  très  probable  même ,  qu’il  cxiile  des 
,,  Etres,  &  des  Rapporîs  de  ces  Etres  en- 
,,  tr’eux  &  avec  nous,  que  nous  ne  pouvons 
„  connoître  par  nos  ^ua^re  Sens,  &  qui  par- 
„  conféquent  ne  font  pas  l’objet  de  notre  Ph  y- 
„  s  I  Q  U  e:  que  ce  foit  de  ces  Etres  &  de  ces 
„  Rapports ,  que  réfultc  cfiez  nous  la  Chaleur 
,,  que  nous  f entons,  qui  croît  &  décroît,  qni 
‘  „  fc  modifie  en  mille  manières,  mais  dont  nous 
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ne  trouvons  point  la  Caufe  dans  les  Propriè-t 
tés  ejfentieîîes ,  à  nous  connues,  de  la  Ma- 

,,  TiÈRE,  celles  qui  font  l’objet  de  notre  P  h  Y- 

> 

,,  s  I  Q  U  E.  De  ce  que  nous  ne  connoiflbns ,  ni 
„  CCS  S  U  B  s  T  A  N  c  E  s ,  ni  la  manière  dont  el- 
,,  les  agiflent ,  nous  ne  devons  point  en  conr 
„  dure  qu’elles  n’exiftent  pas;  puisque  ?  effet 
„  n’eft  pas  moins  certain,  quoiqu'il  ne  foit 
,,  pas  de  la  nature  de  ceux  que  nous  trouvons 
„  dans  notre  Physique.  Peut  -  être  que  fi 
„  nous  avions  un  Sens  de  plus^  nous  connoî- 
„  trions,  &  ces  Substances,  &  la  nature 
„  de,  leur  Aâion  productrice  de  la  Chaleur  y  & 
,,  même  de  nouveaux  rapports  de  ces  S  u  b  s- 
,,  T  AN  c  E  s  avec  nous,  dont  nous  ne  pouvons 
„  connoître  maintenant,  ni  la  nature,  ni  au- 
„  cun  Effet.”  Sans  doute  encore, qu’on  rêfiftcroit 
longtems  à  croire  ces  Philofophes\  &  cependant 
nous  favons  bien  qu’ils  auroient  raifon. 

J’efpère  que  je  me  ferai  maintenant  expliqué 
d’une  manière  fixe  &  claire  ,  fur  ce  que  j^ai 
toujours  entendu  par  les  mots  Physique^ 
Matière,  Métaphysique,  Théo- 

A 

RIE,  Méchanique;  &  j’avoue  que  je 
defirerois  que  ceux  qui  prendront  intérêt  au 
fujet ,  vouluffent  bien  maintenant  relire  ce  qui 
précède, dès  le  Xe.  Dif cours’,  car  je  crois  qu^il^ 
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y  troiiveroient  plus  de  clarté,  &  que  peut-être 
ils  y  feroient  moins  d’objeâ;ions. 

Il  fenible  d’abord ,  d’après  cette  invitation ,  que 
j’aurois  dû  faire  de  l’enfcmble  de  ce  que  je  dis 
ici ,  un  préambule ,  &  non  un  appendice  :  mais  * 
fcfpère  qu^en  y  réfléchiflknt ,  on  approuvera 
Pordre  que  j'ai  fuivi.  On  n’auroit  pas  fi  bien 

fenti  la  nécefllté  de  mes  diftindtions ,  avant  que 

\ 

de  conhoître  les  objets  que  je  voulois  éclaircir 
par  elles  ;  &  maintenant  qu’on  connoîc  le 
tout  enfemble,  je  delirerois  qu’om  revît  les 
applications. 

On  fentira  mieux  la  convenance  de  cette 
marche,  lorsqu’on  aura  vu  où  elle  conduit  en- 
'  fin  ;  &  c’eft  ce  qui  me  refte  à  montrer,  en  con¬ 
tinuant  d’employer  la  même  Image.  Il  s’agit 
auflTi  de  déterminer  le  fens  de  Mots;  mais  de 
Mots  graves  ,  puisqu’ils  expriment  les  objets 
auxquels  viennent  enfin  aboutir  toutes  les  recher¬ 
ches  de  la  Philofophie;  je  veux  dire  Mort  & 
Résurrection.  Mais  je  prie  ici  de  nou¬ 
veau  qu’on  fe  fouvienne,  quil  ne  s’agit  que 
d’une  Image.  Je  la  crois  fusceptible  d’être  ar- 
langée  &  poufîée,  aufli  loin  que  pourroient  al¬ 
ler  les  objections  de  détail;  les  gens  ingénieux 
en  jugeront  ;&  en  même  tems  ,  qu’il  ne  pourroit 
y  avoir  d’objeCtions  raifonnables,  que  celles  qui 
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porteroient  fur  le  Principe  même  de  V Allégorie, 
&  qui  en  même  tcms  feroient  fondées.  ^ 

Après  donc  que  chaque  Individu  de  notre 
Efpèce  emblématique ,  auroit  vécu  un  certain  tenis 
fous  la  forme  que  j’ai  définie,  fon  Enveloppe 
vieilliroit,  &  par  là  elle  éprouveroit  des  déran- 
gemcns.  Ces  émanations ,  ces  afpérités ,  par 
lesquelles  l’Individu  étoit  apperçu  &  discerné 
par  fes  fcmblables,  s’altèreroient  &  marque- 
roicnt  du  défordrc: —  enfin  V Enveloppe  s'ou- 
vriroit.  '  •  ^ 

Voilà  TH o MME  qui  paroît.  Examinons 
cet  Etre  fcmhlable  à  Nous,  au  moment 
où,  pour  la  première  fois,  il  fent  comme  Nous. 

Son  Odorat  dèbarrafié  lui  rend  infuppor tables 
les  Odeurs  qui  s’exhalent  autour  de  lui;  fon 
Ouïe  délicate  eR  cruellement  bleflée  par  les 
fons  tonnans  &  rauques  de  ceux  qui ,  l'inRant 
d’auparavant,  étoient  fes  femblables;  leurs 
périiés ,  qu’il  rencontre  de  toute  part,  alFeètent 
.plus  cruellement  fon  Taâ  que  les  dards  du 
Porc-épic:  tout  en  un  mot,  chez  eux^  &  dans 
Icurféjüur,  lui  efc  infupportable,  il  faut  qu'il 
les  fuie  à  i’inllant;  quoiqu’il  ne  celle  pas  les 
aimer:  cepciidanc  il  fe  confole  ;  parce  qu'il 
juge  ,  d’après  ce  qu’il  éprouve,  qu’ils  l’éprou- 
-vcront  bientôt  eux- mêmes. 
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Mais  qu’elle  expreffion.  peut  rendre  ce  qu’il 
£cnt,  en  Voyant  pour  la  première  fois;  fans 
que  rien,  abfolumcnt  rien,  dans  fon  état  pré¬ 
cédent,  lui  eût  donné  la  moindre  idée  de  Jà 
V  U  E  ! .  Je  n’entreprendrai  lûrement  pas  de  l’ex¬ 
primer;  mais  je  fens,  qu’attiré  fortement  par 
ce  qu’il  apperçoic  loin  de  lui;  infupportable- 
ment  bleiTé  de  toute  manière,  &  par  les  Etres 
qui  font  autour  de  lui,  &  par  le  lieu  où  il  a 
vécu  qui  ne  lui  préfente  plus  que  fange ,  fentant 
le  pouvoir  qu’il  a  fur  des  Membres  qui  lui 
avoient  été  inconnus  jufqu’aiors;  Tes  Jambes  lui 
fervent  d’Ailes,  &  il  part  comme  un  Trait  pour 
venir  vivre  avec  Nous. 

rependant  fon  Enveloppe^  refermée  par  élas¬ 
ticité,  demeure  à  fes  anciens  femblables.  Mais 
plus  de  Sons,  plus  ^Odeurs,  aucun  rapport 
volontaire  avec  eux  ;  V Individu  de  l’Efpècc  à 
quatre  Sens  eil  Mort;  fon  Cadavre  fe  dé¬ 
truit  peu  à  peu ,  les  particules  qui  le  compofoient 
fc  disperfent,  il  a  fait  place  h  un  autre  Individu. 

L’Homme  néantmoins  exifte  ,  et  les  Em- 
prions  .d'^Homme  ne  Pon-t  point  apperçu.,  En 
vaipjfaifi  d’admiration  à  la  de  PUnivers, 
a-t-il  entonné  les  Louanges  de  fon  Créa¬ 
teur  qu’il  connoiflbit;  leurs  Oreilles  engour¬ 
dies  n’ont  pu  l’entendre;  fon  nouveau  Corps  n’a 
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point  exhalé  àî^Odeurs  discernables  par  leur 
Odorat  \  il  a  bientôt  échappé  à  leur  Taâ  ob-r 
tus,  en  fuiant,  pour  éviter  des  fenfations  in- 
fupportables  &  pour  arteindre  des  objets  ra- 
viflans;  &  ils  n’ont  pu  le  fuivre  par  la  Vue.... 
Mais  quelques  Philofophes  d’entr’eux  leur  avoient 
appris  à  le  fuivre  par  ? Intelligence ,  &  ils  ne 

CROYENT  POINT  QU’iL  SOIT  pÉTRUIT, 

^  ^  ^ 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet; 
car  maintenant  il  faudroit.  entrer  en  matière  fur  les 
Mécbanismes  Tfychologiques\  ce  que  je  réferve  pour 
un  autre  tems.  Mais  ce  qui  tient  encore  à  mon 
plan  aâ:uel ,  c’eft  d’examiner  le  Syilême  du  plus 
confiant  des  Maîériaîifles  ;  je  veux  dire  celui  du  Dç. 
Priestly,  qui ,  ayant  pcnfe'  qu’il  fimplifîe- 
roit  le  Syftême  du  Dr.  Hartley  dont  il 
’dopte  le  Mécbanisme,  lui  a  ôté  tout  ce  qufil 
avoit  de  plauGble,  en  lui  ôtant  une  Ame  dis-.» 
tindte  des  Organes. 

Je  n’ai  en  vue  dans  ces  Discours  fur  l’H  o 
ME,  que  de  montrer  l'impoffibilité  d’expliquer 
cet  Etr  e  par  la  Matière  feule  ;  ainfi  le  Dr.  Pries  t- 
LY  croyant  avoir  démontré  l’opinion  contraire, 
je  ne  puis  me  dispenfer , d'examiner  fes  Argu- 
mens. 
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A  out  ce  qui  fait  la  matière  des  trois  Discours  qui 
précèdent  &  du  fuivant,  ainlî  qu'un  plan  de  réfuta¬ 
tion  du  fyftême  du  Dr.  H  art  le  y,  étoit  écrit  & 
connu  de  plufieurs  de  mes  amis,  longtems  avant  la 
publication  faite  à  Londres  d’un  Livre  qui  a  pour 
titre:  A  free  discupon  oj  tbe\  Doârines  of  Matérialisme 
â?  Pbilofopbical  Neeepty  &C.9  (Discuffioii  libre  des. 
Doflrines  du  Matérialisme  &  de  la  NécelTité  Philo- 
fophique  &c.  :  )  Ouvrage  qui  confifte  en  une  Corres¬ 
pondance  entre  le  Dr.  Price  &  le  Dr.  Priestly> 
fur  le  Syftême  de  ce  dernier  ;  &  ces  quatre  Discours 
eux  -  même ,  ainfî  que  le  X I  V,  étoient  écrits  ,  avant 
que  j’euffe  connoîlTance  de  l’Ouvrage  publié ,  quoi¬ 
que  j’aie  l’avantage  de  connoître  les  deux  Auteurs. 
Mais  j’étois  en  voyage  lors  de  la  publication  ;  &  de** 
puis  mon  retour,  le  foin  de  la  revifion  &  de  l’im- 
preffion  de  mon  propre  Ouvrage,  m’a  empêché  de 
donner  une  attention  foutenue  à  ce  qui  paroilToit  de 
nouveau. 

Quelle  n’a  pas  été  ma  fatisfaélion ,  au  moment  où 
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cette^  Conirovcrfe  efl  tombée  entre  mes  mains , 
voir  é|tie  Ib-m  des  hommes  dont  je  relpeSiois  le  plus 
lâ  Pbilofophie  «St  te  caraftère  moral,  a  défendu  la 
caufe  de  l'Homme  j  par  les  mêmes  argimiens  qui  me 
frappent.  En  effet,  dans  le  noînbre  de  ceux  qui  fe 
préCentent  en  fou'e  contre  le  Syflême  du  Dr,. 
pRiESTLY,  nous  avoHS  employé,  le  Or,  Price 
&moi,  préGifément  les  mêmes,  lorsque  nous  avons 
envifagé  le  fujet  fous  ie  même  point  de  vue.  Et  en 
mêrafc  tems^,^  la  éonnoifiiince  '  que  j’ai  déjà  par  ce 
moyen  des  répliqués  du  Dr.  Priestly  contre  ces 
argumens,  me  montre  toujours  mieux  combien  ils 
font  fondés.*  ‘ 

Cet  Ouvrage  important  m’étant  connu  aujour-» 
cfhui ,  il  Comble  que  |c  devrois  fupprimer  le  Discours 
qui  va  fuivrc.i  Cependant,  malgré  la  relTemblane'e 
dont  je  .viens  de  parler,  je.  &rüis>  du’il  relie  encore 
quelque  utilité  à  mon  travail.  La  nature  du'  fu-* 
jet  général  que  je  traite  ^  rn’a  fait  prendre  la  queS-* 

r 

tien  de  plus-  haut ,  ce  qui  prévient  mieux  quel-* 
quefois  les  répliqués  du  Dr  Px-iEstlv;  quoique 
}e  n’en  trouve 'aucune  qui  ait  de  la  force  contre  le 
Pi.  P  Ri  CE.  D’ailleurs  cct  Ouvrage  n’eil  pas  tra¬ 
duit;,  de  je  fuisr  bien  aife  ,que  ceux  de  m0.s  Lecteurs 
qui  n’entendent  pas  l’Angieis,  puiffent  juger  de  ce 
qu’il»  auroicfit  à  attendre  du  Df.  Prige  (bien 
connu  dans  la  Répuhlîquo  des  Lettres)  traitant  plu» 
à  fond  que  moi  certaines  faces  partioiilières  du  fyllé- 
me  du  Dr.  Priestly. 

Au  relie  toute  eeRe  CorrespôildanGe  ,  où  deux 
Dcdéf.ûfîques  y  tous  deux  religieux  ^  qui  fe  trouvent 
dans  deS'  idées  dianiitralcttient  dppofées'  fur  un  point 
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ü important  de  la  Théologie ,  &  qui  ne  fe  ménagent  point 
en  argument.,  foutîennent  néantmoins  cette  vive, 
Controverfe  fans  fortîr  un  indant  des  égards  que  les 
hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres,  impriment  en- 
compiun  &  rcftent  amis  >  n’eft  pas  feulement  une 
réponfe  péremptoire  à  ceux  qui  prétendent  qu*il 
faut  celfer  d’être  religieux  pour  devenir  tolérant  ;  c’eft 
lin  exemple  à  leur  'oflfrir. 
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Éxàmen  du  Syfîéme  du  ï)ir»  Prie  ts  le  y 
fur  la  nature  de  /’Homme* 


e  Dr.  Hartley  faifoit  du  Cerveau 


la 


Scène  de  tout  les  plienomènes  pfychologiques\ 
mais  il  y  mettoitim  Spedtàteur,  favoir  I’Ame^ 
Etre  /entant.  Le  Dr.  Priestly  a  cru  qu'il 

I 

étoit  plus  fimple  de  faire  de  la  Scène  même,  le 
Speâateur.  C’oft  en  effet  fuprimer  un  Etre;& 
cela  feul  paroiffoit  au  Dr.  Priestly  une 
grande  recommandation  pour  fon  Sydême. 
J’examinerai  cet  argument  général ,  après  avoir 
expofé  comment  notre  Dr.  s’y  prend  pour  at¬ 
teindre  à  cette  grande  fmpUcité. 

T’entre  d’autant  plus  volontiers  dans  l’examen 
de  ce  Syftême ,  que  j’ai  l’avantage  de  connoître 
fon  Auteur ,  &  que  par  mes  rélations  avec  lui , 
j’ai  été  perfuadé  de  la  vérité  de  la  profcfTion 
qu’il  fait  dans  tout  fon  Livre  ,  d’être  Chrétien  » 
&  de  croire  travailler  au  bien  de  la  Société  par' 
l^avancement  du  Chrijîianisme ,  en  le  débarraflant 
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de  ce  qu’il  regarde  comme  une  Doiftrine  qui 
donne  prife  aux  Incrédules.  Heureufcmenc  pour 
les  Hommes,  le  Chriltianifmc  a  de  plus  folides 
fondemens;  car  je  comprerois  peu  far  celui-là 
Le  Dr.  Priestly  s'^ell  mal  reprélcnté  le 
Syftime  du  Spirüualifme,  Cj’cmploye  ce  mot 
pour  dé  ligner  en  général  l’opinion  de  ceux  qui 
ne  croyent  pas  que  la  Fbyllçue  explique  tout 

l’H  O  MME  ).  Il  a  arrangé  ce  Syilême  d’une  ma- 

\ 

nière  propre  à  le  rendre,'  je  ne  dis  pas  feu¬ 
lement  aifé  à  réfuter,  mais  ridicule;  &  U 
a  triomphé  aifément  de  ces  chimères.  Les  Spi- 
ritualiftes  qu’il  combat, font  ceux  dont  j’ai  parlé 
dans  le  Discours  précédent,  qui  croyent  que 
l’xiME  &  le  Corps  n’ont  aucune  Propriété com^ 
mime,  Sz  que  malgré  cela, -ces  deux  Substancls 
font  capables  d'une  communication  intime  & 
d’une  action  mutuelle  l’une  fur  l'autre  (rz):  & 
il  leur  attribue  de  plus ,  une  telle  répugnance 
pour  la  M  at  i  È  r  e  ,  qu’ils  la  regardent  com¬ 
me  vile  &  abjeéte,  &  comme  le  tourment  de 
ŸEtrc  fentant  qui  afpire  à  en  être  délivré  (/?). 

Mais  il  y  a  d’autres  Spiritualijles  qui  penLnt , 
que  les  Substances  /entantes  &  les  Subs¬ 
tances  fhy/t^ues  ont  de  très  grands  rapports; 

qui  en  même  tems  n’ont  aucune  répugnance 
\ 

(a)  Dlsquîjitîons  relating  io  Muttsr  &  Sjtifit ^  psgd 

XXXVIII.  er  pajjim.  V  ^ 

#  ' 

(h)  Pag.  24.  ^  P ^ 
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pour  la  Mat I ÈR E rau 'contraire,  comme c’eft-  ^ 
par  elle  feule  que  I’Homme,  dans  fon  état 
prefent,  peut  avoir  communication  avec  les 
Etres  femblables  à  lui,  ils  la  regardent  com¬ 
me  la  fource  de  la-  plupart  des  biens  dont  ils 
jouilîent.  En  mon  parciculier ,  quoique  je  .fois 
bien  aife  fans  doute  qu’elle  me  laiile  tranquille 
de  tems  en  tems;  comme  dans  le  fommeil  & 
fur  les  Montagnes;  je  lui  fais  grand  gré  de  tou-  , 
tes  les  feiifations  agréables  qu’elle  me  procure  i 

dans  ce  Monde;  bien  que  j’efpèrc  d’en  avoir  j 
d’incomparablement  plus- agréables  fans  elle,  ou  i 

avec  elle  dilFércmment  modifiée.  Ainfi ,  à  tous 

\  ; 

ces  égards,  le  Dr-  P  R  i  e  st  l  y  ne  répond  point 
à  ceux  qui  penfent  &  fentent  comme  moi. 

Mais  je  vais  examiner  le  Syftêmc  qu’il  adopte. 

Pénétré  de  l’idée,  qu’il  réconcilieroit  tout  le 
monde  au  Matérialifme  s’il  anobliflbit  la  Matière, 

&  croyant  que  tout  ce  qu’on  y  trouvoit  de  mé- 
pri fable  &  d’abjcdt  confiftoit  dans  fon  impéné^ 
trabUité  &  fon  inertie,  il  a  fait  des  ciTorts  in-*  I 

croyables  pour  la  laver  de  ces  aceufat ions.  Mais  ^ 

la  tache  efk  indélébile,  &  fa  Matière  efi: 
tout  auffi  impénétrable  de  inerte  que  celle  de 
Newton. 

Au  refte,  voici  une  fingularité  dans  notre 
,  A-utcur  qui  eft  aflez  remarquable.  11  débute 
par  e'^primer  fa  vénération  pour  le  grand  Hom¬ 
me  que  je  viens  de  nommer;  fe  propofant  les 


I 


Discours  Xllî.  de  la  TERRE,  cccïxni 

principes  de  fa  Philofophie  pour  règle,  &  les 
répétant  à  tout  moment  :  tandis  qu’il  renverfe 
de  fond  en  comble  ce  qui  Ta  fait  le  plus  grand 
aux  yeiTX  du  Monde,  &  le  confervcra  grand 
dans  toutes  les  Générations;  je  ‘veux  dire  fa 
•  iPhyfique.  11  eft  peu  de  Syftême  de  Phyjîqtie 
plus  anti-Newtonien  que  celui  du  Dr. 
'Priestly.  Dans  fes  principes  dcPhyJtque, 
Newto  n  ne  cefle  de  parler  de  foUdiîé,  de  po- 
res  t  d* impénétrabilité,  d'inertie,  de  divifibilité , 
de  Maj[fe’,:Sc  le  Dr.  Priestly  veut  abfolu- 
‘ment  détruire  toutes  ces  notions,  parce  qu’el¬ 
les  donnent  à  la  Matière  un  air  vil,  & 
qu’il  croit  que  c’elt  pour  cela  qu’on  ne  fe  foucie 
pas  d’être  tout  Mat  i  ère* 

Nous  fommes  donc  félon  lui ,  un  compofé  d^ 
Chofes  (je  ne  fais  quel  nom  leur  donner),  qui, 
en  fe  féparant  à  la  Mort,  nous  laiflent  à  la 
vérité  tous  par  pièces  éparfcs ,  fans  que  le  Sen¬ 
timent  puiffe  fe  réfugier  dans  aucune; mais  qui 

feront  de  nouveau  ralTemblécs  par  le  Créateur. 

<» 

„  On  affirme,” dit  le  Dr*  Priestly  (u> 
,,  que  la  Matière  eft  néceffairemcnt  une  Subftan- 
\,CQfolide^  impénétrable,  &  par  elle  -  même 
J,  deftituée  de  tout  Pouvoir ,  comme  de  celui 
d^attraâion ,  ou  rêpulfion  &c.  ou,  ”  (ce  ne 
devroit  pas  être  ou,  mais  6^)  ,,  comme  on 
J,  l’exprime  communément ,  que  la  Matière 
(  a)  Page  a* 
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„  rède  unecertaine/orce  J’r/im/f”,  Tce  n’eft  pas 
force  C_t>y)„&c  qu’elle  eft  totalement  indifférente 
„  au  repos  ou  au  mouvement  y  cédant  aux  impres- 
„  fions  étrangères.  Voilà  ce  qu'on  ejitcnd  par 
inertie')  „  Que  le  Vulgaire  fe  foit  formé  de  tcl- 
les  opinions  &  yacquiefce,  je  ne  m’en  éton- 
y,  ne  pas  .  .  .  Il  y’ a  quelque  honneur  à  être 
dans  ce  VuîgaireAh.  avec  Newton  &  les  plus 
grands  Philofophes  de  ce  Siècle  ;  mais  ne  ci¬ 
tons  pas  des  Noms  contre  des  Argumens,  Sc 
voyons  ceux  qu’allègue  notre  Auteur  »  pour  com¬ 
mencer  dès  ce  point  à  rejetter  les  idées  dii  Vulgaire, 
,,  On  avouera  fans  peine,  ”  dit-il  (c),  „  que 
tout  Corps ,  entant  que  foîide  &  impénétrable  , 
„  doit  avoir  une /on72e;  mais  il  n’eff  pas  moins 
évident,  que  rien  de  figuré  ne  peut  exiffer^ 
„  fans  que  fes  parties  ayent  une  attraction  mu^ 
y,  îueîîe ,  pour  les  tenir  contiguës ,  ou  les  confer- 
,,  ver  à  une  certaine  diffance  les  unes  des  au- 

,,  très.  Donc  ce  Pouvoir  ddattraâion  eff  né- 
* 

y  y  ceffaire  à  Yexifience  meme  de  la  Matière  ;  pnis- 
„  que  aucune  Subfiance  ne  peut  conferver  une 

yy  forme  fans  lui . Si  donc  vous  ôtez  ce  Pou^ 

y,  l’o/r,  la  Solidité  même  des  Atomes  disparoîtra 

{b)  L^expreffion  latine  yis  inerties  n’eft  pas  moins  inexafte  - 
car  Vis  renferme  toujours  quelque  idéede/orr?,  &  tientainû 
aux  notions  obfcures  de  Tancienne  Philofophîe.  Le  mot 
Inertie  ne  doit  renfermer  que  ridée  d'un  état ,  qui  exige  uae 
taufe  extérieure  nouyeUe  pour  être  cbangéé  ' 

(c)  <5  &  7* 
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,,  entièrement;  ce  n’eft  plus  Matière,  puisque 

„  les  propriétés  fondamentales  de  cette  Sub- 

ftance  manquent  totalement .  On  dira 

„  peut-être  què  les  particules  qui_  compofent 

,,  un  Atome  fofide,  peuvent  être  conçues  com- 

,,  me  placées  abfolument  au  conrad  les  unes  des 

,,  autres,  fans  qu’il  foit  befoin  d’un  aîtraâion 

,,  mutuelle  entr'elles.  Mais  alors  cet  Atome  ne 

* 

„  fera  plus  compaâe  ni  dur',  ce  qui  cependant 
„  eft  nécefiaire  à  Vmpénètrabiliîé*  Ou  fi  fes  par- 
,,  tics  font  retenues  enfemble  par  un  pouvoir 
„  étranger,  il  fera  toujours  vrai,  qu’un  Pouvoir 
„  eft  nécefiaire  à  fa  Solidité,  à  fon  ejjence',  car 
„  fans  cela,  toutes  les  parties  fc  fépareroient 

„  les  unes  des  autres  &  fe  disperferoient . 

„  &  toute  la  Suhfîance  s’évanouiroit ....  Quel- 
,,  que  Solidité  que  puifle  avoir  un  Corps,  il  ne 
„  fa  qu*en  conféquence  d’un  certain  Pouvoir. 

Le  Pouvoir  eft  donc  Cauje\  &,  s’il  y' a  quel-* 
„  que  fondement  dans  les  règles  les  plusfimples 
&  les  mieux  établies  du  raifonnement  en  Phi- 
,,  lofophie,  la  Caufe  (qui  eft  ce  Pouvoir^  ces- 
„  fantjla  Solidité, qui  Toden  eft  que  l’effet,  celle.  ” 
Tout  ce  raifonnement,  fait  pour  combattre 
Y impénétrabilité ,  n’eft  qu’une  méprife.  L’Auteur 
confond  V impénétrabilité  avec  la  dureté  ;  quoique 
ces  notions  n’aycnt  aucun  rapport  l’une  à  l’autre. 
On  n’entend  par  impénétrabilité ,  dans  le  Syftémc  de 
Newton  êc  dans  toute  bonne  Philofopliie, 
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que  cette  Notion  fimple  &  nëceflairement  liée  à 
ridée  <réîendi'ie,fy  que  deux  Particules  ou  Corps 
„  quelconque  >  ne  peuvent  pas  exifter  à  la  fois  au 
5,  même  lieu  &  nous  verrons  bientôt  que  la  Ma-r 

•X 

Hère  du  Dr.  Priestly  eft  impénétrable  comme 
la  nôtre.  Son  argument  donc  ne  porte  que  con¬ 
tre  la  dureté  des  Atomes  ou  premiers  EleV 
mens  ;  &  il  n’en  affoiblit  point  la  certitude.  Une 
divijïon  adtuelle  à  t infini  étant  une  contradic¬ 
tion,  il  s’enfuit  que  les  Atomes  doivent  être 
indivijês  :  &  voilà  encore  tout  ce  que  l’idée  de 
dureté  emporte.  Le  Dr.  dit ,  que  faris  un  Pouvoir , 
les  parties  des  Atomes  fe  fépareroient  les 
unes  des  autres  &  le  disperferoient;  &  moi  je 
.dis,  avec  la  plupart  des  Philofophes,  que  fans 
un  Pouvoir,  elles  ne  fauroient  fe  féparer  &  fe 
difperfer;  &  je  ne  mets  pas  en  doute  laquelle  de  ces 
deux  Propofitions  eil  le  plus  conforme  aux  rè* 
ghs  ^de  la  Phiïofophie, 

Notre  Dr. ,  comptant  peu  fans  ‘doute  fur  fes 
preuves  métaphyfiques  de  l’abfcnce  de  toute  5c« 
lidité  dans  la  Matière,  veut  fonder  fon  Sys¬ 
tème  fur  l’expérience  ;  &  voici  comment  il  s’y 
prend.  „  S’il  y  a  quelque  chofe  de  vrai,  ”dit«? 
il  (a) ,  „  dans  les  dernières  découvertes  faites 

en  Phyriqiie,  la  réfifiance,  dans  la  plupart  des 
y,  cas ,  eft  caufée  par  quelque  chofe  d’une  na- 
,,  ture  totalement  dilférente  de  tout  ce  qui  eft 
iff)  P.  i?* 
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, y  matériel  o\x  -favoir,  par  un  Pouvoir  dQ 

„  répulfioUf  qui  agit  à  une  certaine  diftance  du 
„  Corps  auquel  on  fuppofe  qu’il  appartient;  5c 
,,  dans  quelque  cas  que  ce  foit,  on  ne  fauroit 
„  prouver,  que  la  réftflance  foit  occafionnée  par 
yy  autre  chofe.  Il  rapporte  alors  ces  expe- 
riencesi  dans  lesquelles  on  montre  qu’il  y  a 
beaucoup  de  difficulté  à  amener  les  Corps  à  un 
pontaâ  réel  ;  puis  les  dilatations  &  condcn- 
fations  des  Corps ,  qui  prouvent  que  leurs  par¬ 
ties  ne  font  pas  auffi  rcflcrrées  qu’elles  pourr 
roient  l’être  :  &c  penfant  que  jamais  on  ne  peut 
amener  des  Particules  à  un  contaâ  réel ,  il  en 
conclut;,,  qu’il  ne  faut  pas  fuppofer  des  Etres 
yy  inutiles,  favoir  des  Corps  qui  ne  fe  rencontrent 
,,  jamais:  deforte  qu’il  n’y  a  réellement  que  des 
y  y  répuljïons  &  des  attrapions  dans  la  Matiè- 
,,  re;  &que  oes  Pouvoirs  oppofés  fe  rapportent 
,,  feulement  à  certains  de  l’Efpace;  Points 

,,  mathématiques  fans  foîiâité,  &  qui  ne  peuvent 
,,  être  confidèrés  que  comme  le  lieu  où  lePow- 
„  voir  fe  rapporte.  ”  C’efh  une  idée  du  Père 
Bqscowich,  qui  eft  entièrement  adoptée 
par  le  Dr.  Priestly. 

J’avoile  que  s’il  y  a  quelqu’un  qui  comprenne , 
ce  que  font  des  Pouvoirs,  qui  ont  de  ?  étendu  e,  • 
qui  fe  rapportent  à  des  Points  mathémaliques, 
qui  s^attirent  &  fe  repoujfcnt  que  ce  foit  là  une 

fülutioa  des  difficultés  fur’la  Matière,  il  a  un 
'  '  OG  4 
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Sciu  de  pins,  ou  de  moins#que  n:oi.  Newtoh 
avüit  bien  vu  ces  répuljîons,  ou  ces  ref.ftanccs 
qu’on  éprouve  à  amener  les  Corps  au  vrai  con» 
iaâ  ;  mais  il.  les  avoir  attribuées  tout  fimpler 
ment,  à  PefFet  d’un  Fluide  qui  les  eur 

vironne,  &  dont  IV^/r  &  le  Feu  nous  donnent 
des  exemples  palpables;  &  il  a  déclaré  exprès- 
fément ,  qubl  regardoit  cette  aübeiation  de  mots , 
Energie  fans  Subf.ance,  comme  une  cxprelTion 
VLiide  de  fens.  11  étoit  mçmc  fi  loin  de  croire, 
que  la  réjtflance  oppofée  par  les  Corps  à  leur 
approche  fût  invincible ,  qu’au  contraire  il 
prouvoir  par  l’expéiicnce,  &  il  expliquoit  par 
fon'  Fluide  élafliqiic,  qu’après  que  la  répulfon , 
réfultance  d’une  certaine  ddlance,  avoit  été 
«vaincue,  reifet  d’une  plus  grande  proximité' 
étoit  une  adhéfion  très  forte  des  Corps,  produi¬ 
te  par  la  prefjion  extérieure  du  même  Fluide, 
élaflique  Contaâ  au  relie,  qui, n’ayant  lieu 

,  q’  Ç 

(  fl  )  Le  Lefteur  fera  bien  aij(^|*d’entendre  Nj-.wtcn 
f  ir  cet  objet.  Je  tire  le  palTage  fuivant  de  fa  Lettre  à 
Boyle  (^ue  j’ai  d‘jà  citée.  ,,  Quar.d  deux  Corps,  qui 
93  s’epprcchent  l'i-n  de  l’autre  ,  feront  arrivés  à  ure  tel- 
^  le  difrance,  que  V Ether  commencera  à  fe  raréfier  çn- 
,,  tr’eux”  (il  a  e:;pnq-ié  auparavant  comment  il  conce¬ 
voir  qne  ceh  devoit  arriver)  „  ils  commenceront  à  ré- 

r 

fifler  à  un  plus  g*-and  rapprochement’*  (il  a  anflî  expli¬ 
qué  d’où  jrocéiolt  cette  réjiflance),,  &  à  tendre  au  con- 
traire  à  a’éxQjgner  l’un  de  Tautre;  lesquelles  réftpmcA 
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que  par  quelques  faces  des  Particules,  laiiTe 
toujours  entr’ellcs  des  vuides  incomparable¬ 
ment  plus  grands  que  n’eft  la  maire/oZ/Jf?  :  ce  qui  • 
peut  donner  lieu  à  de  plus  grands  rapproche- 
mens  par  de' plus  grands  efforts»  en  multipliant 

en  meme  tems  1-^  points  de  contai:  &  voilà ^ 

» 

ce  qui  trompoit  le  Dr.  Priestly, 

% 

Je  pourrois  réfuter  pied  à  pied  tous  les  mo-- 
ti!^  qu’allègue  le  Priestly,  pour  fc  con¬ 
tenter  ainfi  de  Mjîs  âulicu  de  Caufes,  &  lever 
toutes  les  'diPnculcés  qui  l’ont  cmpeclié  d’etro 
entièrement  le  Disciple  de  Ne\vton,  donc 


il  prend  les  Principes  philorophiques  pour 

rè- 

j,  &  tendance  a’igmsnteront ,  à  msTare  qae  les  Corps 
^  s’approcheront  davantage -,  parce  que  par  là  i^s  occa- 
,,  fionnerontune  raréfaction  toujours  plus  g  ande  de  VErher 
jf  entr’eux.  Mais  enfin,  quand  iU  viendront  fi  près 
„  l’un  de  l’autre  ,  que  l’excès  4-  preîTion  de  en- 

,,  virqnnant  fur  celle  de  VE  be*'  rars^fié  qui  ed  entre- 
deux,  deviendra  très  grand  ,  il  poufTera  les  deux 
„  Corps  l'un  vers  l’autre  avec  vldence,  &  proiaîra  une 
,,  très  fvrte  adbéfton."  Je  ne  fais  qu’énoncer  ^  les  Propo- 
fid^ris,  pour  les  oppofer  à  celles  du  Dr,  Priestlt.& 
montrer  que  NewtoN  étoit  bien  loin  de  trouver 
comnee  lai  dans  les  Phénomènes  ,  q  l’il  n’y  avolt  ai 
Co^ys  ni  contas  de  Corps.  Quint  à  l’ej-pli'ation  phy- 
fiqne  qi’il  donne  ici  des  attraSions  &  fépu'Jîjns^  pour 
les  rappirter  tantes  à  dts  impuljlons  méjhini'iues  ;  il 
pr't;''doic  feulement  montrer  par  là,  qu’on  pouvoir  les 
concevoir  ainü,  &:  que  c’écoit  ainû  qu’il  leîs  concevoit, 

OG  J 


( 
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règle.  Mais  je  n’cn  ai  pas  befoin  pour  mon 
objet  preTent  ;  &  je  me  contenterai  de  moi> 
trer,  que  fafingulière  Matière  ell  tout  aulTi 
impénétrable  5c  inerte  que  la  nôtre. 

L’idée  di'impénètrabiîité ,  ne  renfermant  donc'  que 

celle  de  la  contradiction  qu’il  y  auroit  à  ce  que 
« 

deux  Particules ,  ou  deux  Substances  é- 
tendues  quelconque,  puiFent  être  dans  un  me-* 
me  lieu  en  même  tems,  le  Dr.  Priestly  ne 
peut  qu’attribuer  la  même  Propriété  à  fes  Sphè¬ 
res  de  Pouvoirs  ;  car  il  leur  attribue  Vextenfion  ;  ainü 
il  faut  de  toute  néceflité ,  pour  qu’une  de  ces  Sphè¬ 
res  prenne  la  place  d’une  autre  ,  que  celle  -  C] 
fe  déplace.  C’eft  là  tout  ce  qu’on  doit  enten¬ 
dre  par  impénétrabilité;  qui,  ainfi  que  je  l’ai  dit 
ci-devant,  n’a  rien  de  commun  avec  la  dureté^ 

i 

De  quelque  façon  donc  que  l’on  conçoive  la 
Matière,  elle  pourra  et  re  comprimée,  divifée , 
fubdivifée  à  l’infini,  fans  cefiér  d’être  impénétrable. 

Elle  cil  de  même  inerte  dans  l’Hypothèfe  du 
Dn  Priestly,  Car  qu’eft-ce  que  V Inertie t 
C’efi:  d’abord  la  perfévèrence  de  la  Matière 
dans  le  repos,  tant  qu’il  ne  furvient  aucune 
caufe  de  mouvement;  &  elle  renferme  encorer 
fuivant  plufieurs  Philofophes ,  cette  autre  idée  ; 
que  lorsque  la  Matière  efi:  eiji  mouvement^ 
elle  y  perfévère  jufqu’à  ce  que  quelque  Caufe 
fafle  cefiér  le  mouvement;  &  quant  à  cette  der¬ 
nière  idée  J  renfermée  par  quelques  Philofophes 
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dans  celle  à! Inertie ,  fi  ce  n’eft  pas  une  Pro¬ 
priété  de  la  Matière,  c’efl:  du  moins  un  Phé¬ 
nomène  général  &  fans  exception.  Le  Dp. 
Priestly  pourroit- il  refufer  ces  Propriétés 
I  à  fes  petites  Sphères  de  Pouvoirs?  Elles  onf*  rela¬ 
tion  avec  PEfpace  :  elles  occupent  donc  des 
lieux,  &  fe  meuvent',  &  dès  lors  toutes  les  no¬ 
tions  vraies  relatives  au  Mouvement ,  leur  font 
applicables  comme  à  toute  autre  façon  àe  con¬ 
cevoir  la  Matière.  Parconféquent  fa  Ma¬ 
tière  eft  encore  inerte  comme  la  nôtre. 

Ainü ,  après  bien  des  efforts  p'our  concevoir  la 
Matière  d’une  façon  qui  pût  écarter  ces  idées 
àlmpénètrabiîité  &  à^lnertie,  il  n'a  fa'it  encore  que 
de  la  Matière  impénétrable  &  ddinerte.  C’eft  que 

ce  font  là  des  Propriétés  ejjentielles  de  la  Subs- 

« 

tance  quelconque  qui  compofe  le  Monde 
phyfique.  Et  voilà  en  même  tems  qui  caraètèrife 
bien  la  nature  des  Propriétés  cjfentieîles  :  „  ce 
5,  font  celles  que  les  plus  grands  efforts  de 
„  l’Imagination  ne  fauroient  féparer des  .Subs- 

„  TANCES.” 

Quoique  je  me  fois  propofé  d’être  très  court, 
fur  un  fujet  qui  fait  fi  peu  à  notre  point  fonda¬ 
mental,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter 
un  des  Argumens  du  Dr.  Priestly  co'ntrc  la 
Solidité  de  la  M  A  tiè  r  e.  ,,  On  a  afiuré ,  ”  dit- 
il  (a),  „  &  cette  affertion  n’a  jamais  été  dé« 
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„  truite,  que  rien  de  ce  que  nous  connoiflbns 
„  ne  s’oppore,à  ce  que  toute  la  Matière  /o- 
„  îide  qui  compofe  le  Syftême  folaire ,  ne  pût 
être  contenue  dans  une  coquille  de  noix;  j 
„  tant  cft  grand  TePpace  vuide  dans  les  Corps 
„  les  plus  denfes,  en  comparaifon  de  leurs  par- 
„  ties  fondes^  Puis  donc  que  la  Solidité  paroît 
,,  avoir  fi  peu  à  faire  dans  ce  Syftêjne,  il  eft 
„  réellement  étonnant  que  les  Philofophes 
„n’ayentpas  fongé  plus  tôt,  qu’E//e  n’y  avoit; 
peut-être  rien  à  faire  du  tout.  ” 

f 

Te  vais  expliquer  au  Docteur  pourquoi 
les  Philofophes  n’ont  pas  fongé  à  fepafler  tout-  ] 
’  à-fait  de  M  A  T I È  R  E ,  quoiqu’ils  en  ayent  deman¬ 
dé  fl  peu.  C’ell:  qu’ils  vouloient  expliquer  des  j 
VhénomhwQS  ÿhyflques  &  non  mêtapby figues ,  Sz 
les  reptéfenter  tels  qu’ils  étoient.  Or ,  avec  les 
trois  quarts  du  contenu  de  cette  coquille  de  noix 

i 

(^plus  ou  moins ,  car  je  ne  connois  pas  les  pro¬ 
portions)  ils  ont  fl  raifonnablement  fabriqué  de 
petites  cages  à  barreaux  très  minces ,  reprçTcntant 
Axomes  indivijés  les  ont  fi  habilement  ar¬ 
rangées,  qu’ils  font  venus  about  d’en  faire  un 
Soleil ,  fept  Planètes  principales  &  beaucoup  de 
Satellites;  &  qu’avec  le  quart  reftant,  divifé  en  | 
bien  petites  Majfes,  &  combiné  avec  beau-  \ 
coup  de  Mouvement ,  ils  ont  fait  des  Fluides 

%  -i 

diferets,  auxquels  ils  ont  afÏÏgné  l’exécution  de  ^  * 
tout  ce  qui  s’opère  dans  ce  Syftême  folaire.  Ainfi  - 
une  pleine  coquille  de  noix  de  cette  Matière 
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SOLIDE  leur  a  paru  ftiffifante;  parce  qu’il 
falloir  que  leurs  Sphères  fuffent  à  claire- voiç, 
&  les  particules  de  leurs  Fluides  difcrets  très 
petites  Sc  très  écartées  les  unes  des  autres: 
_fans  cette  néceffité,  diète'e  par  les  Phénomè¬ 
nes  ,  comme  ils  puifoient  au  Magafm  de  la 
.Nature,  ils  auroient  pris  autant  de  pleines  co^ 
quilles  de  ^noix  qu’lis  auroient  fenti  en  avoir 
befoin.  Ils  ont  demandé  bien  peu,  j’en  con¬ 
viens;  mais  ce  peu  leur  étoit  abfolument  né- 
cefl'aire ,  car  fans  cette  petite  quantité  de  M  a- 
tière  solide, ils  n’aiiroient  conçu  ni  Soleil, ni 
Planètes,  ni  Mouvement,  Je  dis, ni  Mouvement  ; 
.parce  qu’il  ont  toujours  penfé,  que  pour  qu’il 
y  eût  du  Mouvement,  il  falloir  que  quelque  chofe 
fe  mût',  fuivant  ce  Principe  de  Nev/ton, 
qu’une  énergie  fans  Substance  ell:  une 
Chimère.  ” 

Mais  venons  au  Syftême  fondamental  du  Dr. 

•  Priestly;  &  fans  confidérer  s’il  a  délis^ré  ou  non 
la  Matière  de  Ÿ impénétrabilité  &  de  (^puis¬ 

que  je  n’ai  ni  affeâion  ni  haine  pour  ces  qualités  là}, 
examinons  fi,  telle  qu’il  l’imagine,  nous  au¬ 
rons  mieux  par  elle  un  Etre  /entant.  Le  Dr. 

le  trouve  tout  fimple  :  car  puisque  la  Chofe  que 

« 

nous  nommons  Matière  ne  confilte  que 
dans  des  Pouvoirs  ;  rien  n’empéche ,  félon  lui , 
qu’elle  n’aît  le  Pouvoir  de  f émir.  Pour  moi  je  trou- 
'  ve  que  l’empêchement  eft  devenu  plus  -claire- 
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rncnt  infnrmohtable  dans  fon  Syftême  que  dans 
tout  autre.  Car  tant  qu’il  s’agiflbit  d’une  Subs¬ 
tance,  à  laquelle  des  Pouvoirs  dCattraâion 
&  de  rêpuîfton  étoient  attribués,  il  reftoit  cette 
idée  übfcure ;  qu’une  Substance  pouvoir 
,,  être  douée  de  plufieurs  fortes  de  Pouvoir  s  ^ 
alors  il  falloir  discuter  cette  Qucllion  :  aulieu 
qu’ici  il  n’ell:  pas  befoin  de  discuter;  un  Pow- 
voir  y  fut-il  'intelligible  fans  Substance,  fe- 
.roit  tout  I’Etre  même.  Un  Pouvoir  d'^aurac^ 
tiouy  efl;  un  Pouvoir  d’^attraâion ,  &  ne  fauroit 
être  rien  de  plus.  Cette  clalTe  de  Pouvoirs 
compofe,  fuivant  notre  Dr.,  une  partie  de  la 
Matière;  le  relie  efl  des  Pouvoirs  de  répuU 
fion\  qui  ne  peuvent  être  non  plus  que  cela. 
Maintenant,  fi  nous  voulons  avoir  des  Pou-^ 
vdirs  de  fenîiry  il  en  faudra  faire;  car  quand  je 
permettrois  au  Dr.  de  les  tirer  des  Pouvoirs 
û’^aîtraâion  &  de  rêputfion  ,  il  n’y  gagneroit 
rien  ;  nous  ferions  fculs  de  notre  avis.  . 

Ce  qu’il  y  de  plus  furprenant,  c’elt  que  le 
Dr.  Priestly,  qui  paraît  bien  comprendre 
que  des  Pouvoirs  ne  peuvent  être  en  eux  -  mê¬ 
mes  que  fmpîes  &  diflinâs ,  ait  cherché  à  faire 
réfulter  la  Faculté  de  fentir  y  d’un  certain  arran- 
*-gement  de  ces  Sphères  ddauraâion  &  de  rêpuh 
Jîon  dont  il  compofe  le  Cerveau  de  I’Homme* 
Il  faut  qu’il  n’aît  jamais  entendu  Socrate  dans 
le  Pbèdon  de  MonücurMosss  Mendels- 
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sohn;  car  je  ne  concevrois  pas  comment  il 
eût  pu  réfifter  aux  démonftrations  que  donne 
notre  Socrate  contemporain,  de  ce  qui  peut, ou 
ne  peut  pas,  réfulter  des  compofitions  d’EnÉ- 
M  E  N  s  dont  les  qualités  font  déterminées.  Mais  ^ 
je  vais  répondre  directement. 

Pourquoi  le  Dr.  P  r  i  e  s  t  l  y  penfe-t-il  ,'que 
le  Monde  Phyjtque  n’ell:  compoféque  de  petites 
Sphères  à'attroâicn  &  de  répuîfwnl  C’ell  qu’en 
examinant  les  Phénomènes  un  à  un,  il  croit  trou¬ 
ver  toujours,  en  fin  d’analyfe,  qhe  tout  fe  ré¬ 
duit  à  des  attraSlions  &  répulftons  fans  Subs¬ 
tance:  c’efi:  là  ce  qui  lui  a  fait  admettre 
fa  Mat  1ÈRE  telle  qu’il  l’a  décrite.  Ainfi  donc, 
les  E  L  É  M  E  N  s  ne  font  qiVattraâion  &  r^pw/- 
fion,  quand  les  Phénomènes  ne  montrent 
qiŸattraâion  &  répuîjîon.  Et  quand  les  Phé¬ 
nomènes  montrent  de  la  Senjîbiîité,  de  la 
Confcience  de  Soi;  que  feront  les  Eeémens? 
Ne  feront -ils  encore  cpc^attraBion  &  répulfwn'è 
n’y  aura-t-il  point  de  Faculté  de  fentir  dans  les 
ingrédiens  ?  ' 

„  Cet  argument”  dit  le  Dr.  Priestly 
I  qui  le  connoît  (a),  ,,  a  été  fans  cefîe  rebattu 
„  par  les  Métaphy ficiens ,  qni  s’y  confioient 
„  beaucoup;  mais  pour  ma  part  je  ne  ûiurois  y 
trouver  aucune  force.  .  .  .  C’eft  comme  li 
l’on  difoit  qu’il  ne  peut  réfulter  (X*Barmom^ 
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d’un  clavcfPn^  parce  que  les  ViCtes  fiwples^ 
prifcs  feparément,  ne  peuvent  faire  aucune 
Harmonie. Je  lui  demande  pardon;  ce  n’cft 
pas  comme  Jï  Pon  difoit  ce’a  ;  &  je  ne  fuis  point  ! 
etonre  qu’il  n’admeîte  pas  l’Argument,  quand  ! 
il  y  répond  ainfi;  car  c’eil  une  preuve  qu’il  ne 
-de  comprend  pas.  Qucft-ce  que  I’Harmo- 
K  r  E  ?  C’ell  Vunicn  de  deux  ou  plujteurs  Sons 
Août  l'cnfcmblc  cft  agréable  à  l’Oreille.  Il  cft 
.donc  de  PeffŒce  même  derilARKONiE  de 
.pas  dans  chacun  de  fes  Elépjens,  comme  il  ; 
l’ell  de  celle,  des^  Nombres  de  nV/re  pas  dans 
y  Unité,  i 

5,  La  Hie  du  Corps  hüirain,  dit- il  encore,  ne 
J,  pourra-t-clle  donc  être  réelle,  parce  que  cha- 
,,  que  Particule  ireft  pas  Vie?  ”  La  Vie  du 
Corps  humain  (abllradlion  faite  de  l’ubjet  en 
queftion^  n’étant  qu’un  certain  arrangement  d’ÜR- 
GANES,eft  dans  le  meme  cas  que  I’Harmonie; 
elle  ne  réfulte  que  d’un  enfemble,  &  ne  peut 
ainfi  fc  trouver  dans  les  E  lé  mens.  Pour 
qu’une  Montre  mefure  îe  temps,  il  n’eit  pas  né- 
ceflàire  que  chacune  de  fes  particules, ni  meme  de 
fes  Parties,  puifle  auffi  mejurer  îe  temps.  En 
un  mot  ce  ne  font  là  que  des  Propriétés  atta¬ 
chées  à  l’idée  de  compofition',  ou  plutôt,  (pour 
s’exprimer  cxadfem.enc^  ce  font  (\cs  Réfuîtats  8c 
non  des  Propriétés,  des  derniers  Effets  8c  non 
des  Caufes  primitives  ;  ce  qui  cil  clairement  dif¬ 
férent.  "  Mais 

\ 

I  . 
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Mais  voici  où  le  Dr.  Priestly  aiiroic,  déjà 
pu  reconnoître,  la  foliditë  du  raifonnement 
qu’il  combat,  &  par  l’exemple  même  qu’il  ci. 
te,  s’il  n’eût  été  entraîné  par  la  vivacité  defon 
Imagination.  Il  compare  encore  ce  raifonnement 
à  celui  d’un  homme  qui  prétcndxoit,  „  que  le  Son 
,,  ne  peut  pas  conüfter  dans  les  vibrations  de  P  Air, 
,,  parce  qu’un  fon  ne  pourroit  réfulter  du  mou- 
„  veinent  d’une  feule  particule  de  ce  Fluide 
„  élaftique  Perfonne  que  je  fâche  n’a  dit,  que 
le  Son  ne  tenoitpas  aux  Particules  individuelles 

y  M  .  ^ 

de  l’Air,  mais  à  leur  affemblage  v&tout  lemon- 

*  J  -  - 

de  dira  au  contraire  ,  que  chaque  Particule,  .du 

■  ■*! 

Fluide  qui^  transmet  les  Sons,  en  trarnmet  une 

partie ,  mais  trop  foible  pour  être  apperçue  par 

•/ 

notre  Organe;  &  que  c’cR  du  nombre  de  ces 
petites  imprelfions ,  que  réfulte  une  irnprelTion 
fuffifante  pour  être  apperçue.  Le  fentiment  de 
la  Lumière,  qui  ne  peut  réfulter  chez  nous 
que  d’im  faifeeau  de  Rayons,  n’efi-il  pas  pro¬ 
duit  parce  que  chaque  Particule  lumineufe  a 
la  Faculté  de  l’exciter? 

Voici  un  autre  malentendu  de  notre  Auteur. 
Il  s’agit  de  l'^unité  de  I’Etre  ^ui  Jenî\  de  l’im. 
propriété  abfolue  de  toute  idée  de  Parties  attri¬ 
buées  à  cet  Itre,  à  la  manière  dont  nous  con¬ 
cevons  des  dans  la  Matière.  „  Cet 

« 

,,  argument,  dit-il  Qa'),  ne  prouve  pas  plus 
contre  fa  divifibilité/,  que  fi  l’on  concluoit,de 

.  («)P.  8<5.  ^  1 
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ce  qu’une  Sphèrt  eft  une  Chofe,  qu'elle  eftde 
,,  mênie  d'unC  eflence  indivijîble.  Il  eft  vrai , 
(ajoute-t-il)  qu’il  eft  impoflible  découper  une 
Sphère  en  deux  Sphère  s;  mais  elle  peut 
,,  être  divifée  en  Parties,  de  manière  h  n’éure 
„  plus  Spl)êre,  Ainfi  fans  doute,  ce  Système 
„  d*intéUigence  que  irons  appelions  ?Aine  de 
„  T  Homme,  ne  peut  pas  être  coupe'  en  deux 
5,  Ames;  mais  il  peut  être  divifé  &  diflbut, 
„  de  manière  à  ne  faire  plus  du  tout  un  Systê- 
5,  ME  àHntelUgence,  une  Aivîe  Après  cette 
co'mparaifon,  dont  il  triomphe  beaucoup,  il 
ajoute  :  „  Si  quelqu’un  peut  définir  V Unité  de  con- 
„fciénce  d’une  manière  plus  favorable  à  la  preu- 
,,  ve  de  Vimmaiériaîité  de  I’Amb,  je  ferai  char- 
„  me  de  l’entendre ,  &  de  lui  donner  attention 
Pour  moi,  penfant  que  la  définition  qu’il  de¬ 
mande  a  été  donnée  plus  d’une  fois,  &  que 
toute  idée  de  afiîrmées  ou  niées, quant 

au  Moi  de  I’Homme,  eft  à  fon  égard  comme 
celles  de  couleur  ou  de  goût ,  je  me  contenterai 
de  répondre  à  fon  Argument  :  „  que  fi  quelqu’un 
y  y  pèut  prouver,  que  la  Confcience  de  Soi  dé- 
,,  pepde  de  la  forme  fphèrique,  cubique,  pyra- 
mid^le,  ou  toute  autre ,  j’admettrai  que  cette 
,,  Facuhé  n’appartient  qu’à  un  Erifemble^/;yy?^tt5.’^ 
Pour  le  rapprocher  davantage  du  fujet, 
l’Auteur  compare  encore  ailleurs  Vunité  de  Vümcy 
à  celle  des  Etres  moraux  colkBifs,  comme  les 
Etats  &  les  autres  Sociétés  de  ce  genre,  qui/ 
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quoique  compqfe's  de  plus  ou  moins  de  Mem¬ 
bres*  ont  une  forte  de  Moi.  Mais  là>  comme 
dans  fa  çomparaifon  des  5onx,  il  rie  s’apper-^ 
çoit  pas  qu*il  jplaide  notre  caufe.  Quoique  ce 
genre  d'exemple  foit  encore  complettement  dé- 
fetoeux  ;  parce  que  le  Moi  de  THomme  ne 
peut  être  que  /enfi  &  comparé  à  lui*même  t  il 
nous  ramène  à  cet  argument  Jt  rebattu  (&qui 
le  fera  bien  davantage,  parce  qu’il  eft  toU^ 
-jours  une  Egide  contre  tous  ces  monftrueux  as- 
femblages  de  Parties  pour  compofer  le  Moi  de 
J’XJomme);  fa  voir,  que  fi  ce  Moi  étoit  un 
Compofé ,  ce  ne  pourroit  être  qu'entant  que  cha¬ 
cune  de  fes  Parties  auroit  la  Propriété  du  Tout; 

. c’eft.-à-dire ,  celle  de  se  fentir.  Car  ces  Etres 
morauûé  colleâifs ,  auxquels  le  Dr,  nous  Compa¬ 
re,  n’ont  un  Moi  commun,  que  parce  que  cha¬ 
cun  de  leurs  Membres  à  Ton  Moi  particulier. 

Les  Eîêmms  d'un  Compofé  qui  Je  fent  >  ne 
fauroient  donc  être  que  des  ÉJêmens  qui  fe  fen^ 
tent:  &  cela  feul  fufliroit  pour  , détruire  toute 
idée  à! Elément.  Car  un  feul  4e  ces  Elément  ex- 
;  pliquera  tout  le  Phénoniènc  ;  tandis  qu'avec 
il  eft  inexpliqu.able*  Nous  allons  donc 
nous  rapprocher  beaucoup  le  Dr.  Prieslv 
èc  moi  5  pourvu  .que  n.o^is  le  foyons  fur  le 
:  •foiidi  ne  me  fentant  pas  en  ^tat  de  donner  la 
ji  ‘  forme  >  je  lui  en  laifterai  la  gloire.  î^ous  au¬ 
rons,  je  le  répète  ,  trop  de  ces  Elément 

qui  fe  f entant \  êc  lui,  ne  y.eut  .qu’une  feuU 

OU  a 
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'nature  d^ETRE,  pôur  ne  pas  miiUîptier  tei  . 

Etres  Jan s  née ejjîté  yComicndra  aifdment  que  nous 

aurons  alTez  d’un  Elément  qui  fe  fente,  pour 

qu'avec  des  Elémens  à  attraâions  &  répvJ^ 

'  •  # 

fions,  nous  compofions  THomme.  Je  fens 

t  4  VI 

qu’il  n'y  a  qu’xmi?  Chofe  en  moi  qui  fe‘ fente  ,Sc 
que  cette  chofe  cil  Moi.  Je  veux  bien,  pour 
nous  accorder,  que  ce  foit  un  de  ces  Elémens, 

‘  dont  beaucoup  nous  embarralferoient  ;  pourvu  > 

r 

dis -je,  que  le  Dodlcur,  qui  aime  à  expliquer, 

"fe  charge  de  ce  foin.- 

Il  y  a  Cependant  une  difficulté  à  notre  entière 

f  1 

conciliation;  c’eft  que  lorsque  nos  Elémens 
^  de  divérfes  Efpèces  fe  répareront,  l’E  lé  m e  n  t  ; 

unique  qui  fe  /m?,  fubfiîtera  comme  aupara-  ^ 

*  vaut;  tout' de  même  que  chacun  de  ceux  qiii  i 
^  ont  atîrdâion&crépuîfon  continueront  de  fubfis- 

ter  avec  leurs  Propriétés  particulières.  Mais 
cela  pourroit-il  arrêter  la  conclufion  de  notre 
■  accord  ?  Le  Dr.  leroit-il  donc  fi  fâché  de  corri- 
'  prendre ,  que  lorsque  fon  Corps  fe  décompofera , 
fon  Elément  qui  fe\  fent  fubfiftera  toujours  ? 

A  la  première  Ledture  de  cet  Ouvraage,  & 
après  avoir  vu  les  fiilgulières  difficultés  qu’y  fait 
'  le  Dr.  Priestly  contre une-AME, ou  üne  Subs-  ' 
'TANCE  diftindte  du  Corps  dans  I’Homme,  j’étois 

•  foÉt  impatient  de  voir  ce  qu’il  diroit  de  la  Di-> 
viNiTÉ;  perfuadé  qu’cncore  là  nous  nous  rap-  ; 
procherions  ;  &  je  ne  me  trompai  pas*. 

Après  des  -chofes  très  judicieiifes ,  fur  ce  que 
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nous  pouvons  concevoir  de  la  nature  de  Dieu, 
fur  la  folie  des  tentatives  d’explication  d’un 
.Etre,  fl  fort  au  dcfllis  de  notre  Intelligence, 
■le  Dr.  Pries  TL  Y  vient  enfin  à  le,  définir 
■ainfi,  d’après  ce  qu’en  dit  l’Ecriture  Sainte. 
,,  Un  Etre  préfcnt  partout,  foutenant,  8c  à 

i 

fon  gré  changeant,  les  Loix  de  la  Nature; 

■  *  r 

„  &  Pobjet  âaucun  de  nos  Sens,  ”  (a). 

•  V 

^■-.J’adopterai  fans  refi:riâ;ion  cette  dernière 
exprelTion  pour  TA  me  ,  c’eft-à-dirc ,  que  je  di¬ 
rai  d’eile ,  q\feî!e  n'^ejl  l'objet  aucun  de  nos  Sens' 
Je  ne  vois  pas  ce  que  le  Dr.  pourroit  y  ol^jec- 
icr;  car  il  ne  peut  plus  la  rejetter  comme  con- 

'  r 

tradidtoire,  ni  même  improbable.  Il  ne  |)our- 

ra  pas  non  plus  refufer d’admettre,  queTAME^ 

,fans  être  l’objet  d’aucun  de  nos  Sens,  peut 

.avoir  des.  rapports  avec  la  Substance  qui 

en  eft  l’objet,  favoir  la  Matière;  puisque 

Dieu,  qui  non  plus  n’efi:  l’objet  d’aucun  de 

nos  S  EUS,  maintient  &  change  à  fon  gré  lès 

Loix"  de  la  .Nature...:  Il  agit  donc  fur  la  MatiÈ- 
*  .  »  >  .  « 

re;  &  les  Ames  auiïï  agiflent  à  quelques  égards 

.  fur  la  Matière  :  je  n’ai  jamais  dit  ni  penfé  que 

cela;  &  le  Dr.  Priestly,  d'après  fes  idées  fur  la 

1 

Div[nitè  ,  ne  fauroiuy  trouver  rien  de  con¬ 
tradictoire,  ni  même  d’improbable. 

J'appliquerai  donc  encore  à  I’Ame,  cette  au,^ 
tre  idée  qu’il  applique  à  Dieu  (a).  „  Il  y  .a 

„  dit- il,  nombre  de  raifons  de  conclure,  que, 

ia)  iï3,  '  ^ 

Oh  3 
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fon  EJfencCi  outre  qu’elle  nous  eft  ineonnuè 

y,  (comme  la  nature  de  toute  autre  Effence  nous 

l’eft)  a  des  Propriétés  elFentiellement  diîTé- 

rentes  de  toute  autre  Chofe.  Ainfi  nous  nous 

,,  tromperions  certainement",  fi  nous  nômmibns 

,,  du  même  Nom,  des  Chofes  11  différentes  en** 

„  truelles.  Je  n’employe  point  cela  comme 

pn  Argument  ad  hominem,  car  c’efc  mon  Opinipn. 

Il  fait  enfuite  une  conçefîion-,  quant  à  l’idée 

immatérialité  9  dont  je ‘me  contenterai  encorè 

*pour  ?Amey  afin  que  nous  foyons  entièrement 

d’accord.  „  Si  par  le  terme  (Timmatériel  ”  v  dit- 
« 

il  ,,  nous  entendons  fimplement  deTignèi: 
„  une  S  U  B  s  TA  N  c  E ,  qui  a  des  Pro  priètés  &  des 
■5,  Pouvoirs  effentiellement  différens  de  ceux  de 
la  Matière,  il  eft  clair  que  je  n’ai  aucune 
objection  contre  cette  expreffion  ;  &  je  crois 
J,  qffen  effet ,  c’eft  ainfi  que  tout  le  mondé 
l’entend  Je  le  crois  aulH. 

’  II  femblc  donc  que  ce  ne  foit  qu'un  efprit  dé 
Seéte,  relatif  au  CbriJJianismr,  'qui  ait  jètce 
Dr.  Priestly  dans  le  Matérialisme  fpuisqu’^aü 
fond  il  admet  tous  les  Argumens  du  Spirituà^ 
Usine  raifonnable  en  parlant  de  la  Divinité, 
&qne  par  là  il  s’ôte  tout  moyen  de  conceffèrla 
Spiritualité  de  I’Ame.  Mais  il  a  cru,  en  rédui- 

T  .  .  . 

fant  i’pl  P  M  ME  à  être  tout  Matière,  d’atta¬ 
quer  avec  plus  d’avantage  une  Doétrinc ,  à  î’d- 
'{e)  P»  ro7*  (b)  ?.  if'ça. 


9> 
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gard  de  laquelle  il  cft  bien  intolérant ,  quoi¬ 
qu’il  attende  la  tolérance  pour  lui. 

Dans  l’intention  de  jetter  un  blâme  pins  fort 
fur  cette  Doctrine,  en  l’aflociant 'avec  celle  de 
deux  Substances  dans  I’Homme,  il  aceufe 
celle-ci  de  n*êtrc  qu’une  Idée  payenne  ,  intro¬ 
duite  dans  le  Chriftianisme  par  les  Philofophes 
Payons  convertis.  Nous  devons  -à  ce  but  un 
tableau  très  intéreflànt  des  Opinions  anciennes 
fur  I’Ame,  qui  prouve,  contre  fon  intention, 
que  cette  Doctrine ,  ainfi  que  celle  de  l’exiften- 
cede  Dieu,  font  des  Idées  qui  accompagnent 

# 

l’Homme  de  tout  tems,  &  qu’il  trouve  vraies 
dès  qu’il  s’examine  &  qu’il  porte  fon  attention 
fur  ce  qui  eft  autour  de  lui.  Les  Révélations 
proprement  dites  ont  toujours  fnppofé  ces 
Idées  chez  les  tîommes,  &  n’ont  été  devinées 
'qu?à  les  conferver,  à  en  bannir  les  erreurs  , 
qu’y  avoient  introduit  des  Traditions  défigurées, 
ainfi  que  l’ignorance  de  I’Homme,  &  l’intéréc 
de  quelques  hommes  qui  fe  difoient  les  Mini- 
ftres  de  leurs  Dieux  (ay 
Il  fait  encore  un  curieux  tableau  des  diver- 
fes  Opinions  des  Pères  de  l’Eglife  &  d’autres 
1  héologiens,  fur  la  nature  de  I’Homme;  ta¬ 
bleau  qui  fe  continuera  fans  doute  dans  les  Gé¬ 
nérations  fuivantes,  &  *où  l’opinion  du  Dr. 
Priestly  paroîtra  aufli  comme  un  phénomè¬ 
ne  très  curieux.  Du  tout^enfemble  il  réfultera 

O  }Je  reviens  à  cet  objet  dans  la  dern.  Part,  de  cet  Ouvrage» 
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de  plus  en  plus ,  que  lorsque  l’H  o  M  m  e  veut 

•  *  .  t 

expliquer  ce  .qu’il  ne  comprend  pas,  il  ify  a 
point  de  bornes  aux  Chimères  qu’il  peut  fe  former. 
L'entreprife  du  Dr.  PrTestly  de  prouver 

.V  -•  I  ■ 

enfuite  ,  que  l’bcriturc  fainte  prêche  le'  Maté- 

*-  .  ■  ■<  '  .  .  .  , 

riaUsme.  m’â  paru  toute  fcmbable  à  celle  des 
Adeptes,  qui  penfent  trouver  la  Pierre  phifofo» 

. phaîe  éans  les  Livres  d.c  So.îomori.  Mais  furtout 
elle  m’a  .rappelle  bien  péniblement  toutes  nos- 
malheureufes  Controverfes ,  dans  leSquélles  la 

t  ■ 

fübtilité  humaine ,  s’aidant  des  équivoques  dulan- 
2:ae:c,  fait  dire  aux  Auteurs  facrés  le  noir  com- 

O  D  ^  I 

me  le  blanc.  L’expédient  le  plus  général  qu’em¬ 
ployée  notre  Auteur  poqr  y  trouver  dès  pafTages  qui 
le favorifent ,  eft^de  luppofer  d’entrée ,  fans  aucune 
preuve  /que  l’idée  de  Vimmortaîité  de  I’Ame  fut  la 


mai  heur  eufe  Hérésie  qui  s’éleva  dès  les  teras  des 
Apôtres ,  &  celle  qu’ils  condamnent  dans  plu- 
ficurs  de  leurs  Epîtres.  Après  quoi-  il  rappor¬ 
te  des  Condamnations  d’HÉRÉsiES,  qui  lie 
font  pas  la  moindre  mention  de  celle-là,  mais 
où  il  la  trouve,  parce  qu’il  l’a  dans  l’efprir. 
]’ai  lu  un  Auteur  qui  prétendoit  précîfément 
le  contraire,  que  c’étoit  \q  Matérialisme  qui 
étoit  défigné  par  cette  H  É  ré  s  i  e.' 

Une  autre  idée  plus  générale,  &  qui  tienc 
plus  à  la  Fhilôfophie,  paroît  donner  au  Dr. 
Priestly  beaucoup  de  confiance  dans  ion 
Syfîême:  c’eft  un  Principe,  qui,  bien  entendu, 
ell  très  raifonnable;  mais  qui,  mal  entendus 


»  * 
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devient  auffi  l’inRriimcnt  de  l’crreiir:  je  veux 
dire  le  Principe ,  qiPi/  ne  faut  pas  faire  par  le 
•plus,  ce  ûui  peut  if e  faire  par  le  ynoins.  Ce  Prin- 
'Cipe  cft  celui  de  la"  Sagesse-^:  sup'rème-^ 
nous' ne  raurions  eiï  dauter.  Mais  pour  nous, 
'^ii’eft-ce  que  le  firriple?  qu’cit-cc  que  .  VQccono- 
mîquc?  .qu’eft-ce  que  ce  qui  peut  fe.  faire  par 
*iine^  feule  forte  d’ELÉMENS?  Celui  qui,  ne 
'connoitfant  pas  l’Horlogerie ,  dirdit' qiEi]  vau¬ 
drait  mieux  ne  faire  les  Montres  que  d’un  fcifl 
‘Métal;  ou  qui,  ne  connoiiTant  pas  la  chymic, 
pretendroit  qu’il  ne  faut  faire  TEaii  régale  que 
•de  Nitre,  parleroit  à  peu  près  comme  le  Ma^ 
^tédaîifle,  qui  trouve  qu’il  cfi:  plus,  fimple  d’ex¬ 
pliquer  les  Phénomènes  de fHoMME,par  wue 
•  feule  Substance,  que  par  deux.  Tout  fc- 
roit  exemple  Tur  ce  point, rdans -l’Art  comme 
•dans  la  Nature,  11  faut  fans  doute  n’employer 
•que  ce  qui  cjl.  nécêffaire  aux  Effets;  mais  il  faut 
'Y  employer  tout  ce  qui  cft  nécejfairei  Et  le  con- 
•noiflbhs -nous  quand  il  s’agit  de  la  Nature-? 
^Dire  par  exemple  que  nous  avons  découvert 
îouî  ce  qui  étoit  néccflairc  à  former  THomme^, 
parce  que  nous  avons  cinq  Sens  qui-obferventi 

P . 

une  Inî'eïHgénce .qui  combine;  cbfl:  fc  rappro- 
cher  de  l’Enfant  au  temps  où  ij  s’amufe  de  ho- 
ùchets,  qui  fe  contente  d’un  chiffon  étranglé 

•  s 

par  un  fil ,  pour  fe  repréfenter .  l’H  o  m  m  e. 

Le  Dr.  Priestly  attaque  toujours  le 

riiualisme  par  ces  Argimkns  ad  hominem ,  'dont 

^  OH  5 
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le  Philofophe  devroit  s’abftenir;  je  veux  dire 
ceux  qui  n'aflfed:ent  que  des  parties  vicieufes 
d'une  Syftême,  particulières  à  quelques  uns  de 
ceux  qui  en  adoptent  le  fond;  ou  même  qui 
peuvent  être  l^parées  du  Syftêmç  d’un  Hom¬ 
me,  fans  que  fes  raifons  fur  le  fond  foyent 
moins  folides,  Ainfi,  par  exemple,  il  attaque 
encore  des  opinions  particulières  fur  la  préexis¬ 
tence  de  l’A  M  E  à  la  naijjance  de  PH  o  m  m  E  ^ 

,  fur  fon  état  après  la  Mon ,  fur  le  Véhicule  qui 
la  iranfporte  hors  de  ce  Monde.  En  cela  il  ne 
m’attaque  pas,  non  plus  que  tous  les  autres 
Spiritualijîes  qui  fe  contentent  d’admettre  ce 
qu’ils  /entent,  &  n'entreprennent  pas  d'expliquer, 
lorsqu’ils  voyent  qu’ils  ne  le  peuvent  pas.  Il 
employé  auin,  pour  foutenir  l’ir/^nfô'/éde  I'Ame 
avec  les  Organes,  tous  ces  Argumens  aux¬ 
quels  on  a  cent  fois  répondu ,  tirds  des  Maîa^ 
dies  &  ^u  Sommeil.  Mais  quico^ue  ,  en  diftin- 
guant  la  Substanc  e  immatérielle  d’avec  la 
Substance  matérielle ,  n’a  point  refufé  d'ad¬ 
mettre  cntr'elles  des  Rapports,  eit  à  l'abri  de  cçs 
.objections  Qi). 

,  (,<?)  voir  f«r  ce  point  une  çmrtîe  du  fécond 

iMémolrc  de  Mr.  Suîzer  ïm  •  P intriurtcHté  d*  V Ame  conpejîé*. 
fée  phyltq^uement ,  dans  les  Mémoire»  de  l’Académie  de  Ber- 
Jin  pour  l'année  1774*  L'équivoque  de  to«»  les  Phéno^ 
sriènea  par  lesquels  on  prétend  prouver ,  que  le  mauvais 
état  do  Corps  affeûa  effentiellcment  Vimientîté  perfonnelte, 
Jqs^u'à  la  déiiuire  momentanéfisent ,  quolqu’elve  fe  re>»> 
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j  ‘ 

•  Je  crois  donc  avoir^Eiffifamment  répondu  à 

tous  des  argumens  par  lesquels  le  Dr*  PhiEvStlv 
noes.^we  coiiî  a  fait  à  la  Mort,  aüh  de  pouvoir 

I  *  ' 

I  attaquer  avec  plus  d'avantage  une  Doftrine  qu’il 

I  n’aime  pas  :  je  vais  donc  finir  par  une  remarque 
fur  l’opinion  qu’il  peut  avoir  lui  même  de  foi^ 

[  S'ÿiiêmc.  .  ^  _ 

Apres  àvoii:  établi  dida(ftiquement  ce  Syftême 
fur  des  Principes,  le  Dr.  Priestly  fait  comme 
divers  Auteurs  que  j’ai  eu  occafion  de  réfuter 
dans  le  cours  de  mon  Ouvrage ;c’efi;-à-dire,qu*ar 
près  avoir  tiré  Routes  les  'Conléquences  des 
cïpes  ;  Conféquences  qui  font  fes  Propofitions 
fondamentales;  craignant  que  les  Principes  ne 
fo}^nc  pas  à  l’abri  d’attaques  dired:es,  il  les 
abandonne  dans  un  Apendice,  intitulé  Ecîaî'i\ 
ciffcmens  fur  ks  recherches  précédentes.  Là  il  veut 
bien,  fi  nous  le  defirons,  nous  rendre  notre 
M  ATI  EUE  Newtonienne:  il  le  -montre  très 
coulant  fur  cet  objet.  Mais  alors  il  devoit  re¬ 
tourner  en  arrière,  &  voir  fi,  en  embrafiànt 
d’entrée  la  Phyjlque  de  Newtoîn,  il  eût  pu 

.  faire 

nouvelle  'par  un  meilleur  état  du  Corps ,  démontrée 
d’une  manière  £i€s  lumineufe 'dans  ce  Mémoire  ^  bien 
qu’alTociée  à  un  Çyftéme  fur  TA  M  e  ,qui  gène  beaucoup 
l’AutCur  ,  &  que  je  n’admçts  pas,  excepté  dans  les  Ar. 
gumens  généraux ,  qui  prouvent  la  totale  impuilTance  dw 
Matérialisme  à  €xpli<^uer  (ont  TH  O  M  M  e.  ^ 
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faire  ün  feul  pa.ç  pîaufible  vers  fon  but.  Il  l’eût 
pu  fans  doute," en  y  mettant  aufli  pende  cohé¬ 
rence;  mais  il  eût  fallu  imaginer  une  autre  chaî¬ 
ne,  que  celle  où  il  voyoit  tout  fi  lié. 

'  Je  lîe  puis  finir  à  f égard  de  cet  objet  fans  re-- 
marquer,  qu’il  efl:  bien  étonnant,  que  fur  des 
Argumens  fi  peu  réfléchis,  le  Dr.  PRTESTLY',que 
jë’regarde  comme  un  véritable àmi  derHumanité 
par  le  coeur, fefoit  cependant  avanturéfi  incon- 
fidérément ,  à  tenter  d’enlever  de  l’efprit  des 
Hommes  la  confiance  en  ^Immortalité  de  leur 
Ame  :  qu’il  les  aît  voulu  perfuader  à  toute  for¬ 
ce,  qu’ils  font  entièrement  détruits,  leur 

Mor/;  ne  leur  laiflTant  d’efpérance  que  dans  la 
Révélation  Evangélique  :  tandis  qu’il  fait  bien, 
qifelîe  efl:  plus  généralement  conteftée  que  l’/m-- 
mortalité  àQ  TA  M  e;  puisque  déjà  les  Juifs,  les 
Mahômétans  &  la  plupart  des  Payens  admet¬ 
tent  cette  dernière  fans  l’Autorité  du 
me\^  tandis  même, qu’au  jugement  de  quantité 
de  perfonnes  fenfées,  ilaafîbibli,  plutôt  que 
fortifié  ,  le  feul  fondement  qu’il  lailTe  aux  efpé- 
rances  de  l’PI  om  m  e. 

■  Cette  réflexion  me  donne  lieu  d’examiner  dans  - 
le  Discours  fuivant,  la  quefiion  de  \z  liberté 
crire,  objet  qui  demande  bien  des  confidérations, 

&  far  lequel  notre  Auteur  efl:  encore  fi  tran¬ 
chant,  qu’il  femble  qu’éntrai'né  par  fes  grands 
fuccès  dans  l  s  expériences  de  Phyfiquc,  il  pré¬ 
tende  trop  a  i’iüfallibilité  fur  tout. 
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De  la  Liberté  d’écrire  dans  les  matières 

phitofop biques^  .  ;  .. 


prendrai  pour  texte  de  ce  Discours,  un 
gc  de  la  Lettre  de  Monfieur  Muses  Men- 
DELssoHN  à  Mr.  Lavater  ,  fur  les  disputes  de 
Religion.  Je  ne  faurois  m’appuier  de  qui  que 
ce  fût  que  je  respeétaiïe  davantage;  &  quoique 
'  j’aie  toujours  penfé  comme  lui  fur  ce  fujet,  j’ai 
plus  de  fatii>fad:ion  à  n’être  que  fon  Commen¬ 
tateur,  qu’à  expofer  mes  propres  idées.  Voici 
donc  ce  que  dit  Mr.  Mendelssohn  fur  cet 
important  fujet  (a). 

,,  La  Loi  de  la  Nature  nous  oblige  fans  dou- 
„  te  à  répandre  parmi  nos  femblabies  nos  con- 
y,  noilTances  &  le  goût  de  la  vertu  ;  &  extir- 
,,  per,  autant  qu’il  eft  en  notre  pouvoir,  les 
99  préjugés  &  les  erreurs.  On  pouroit  conclure 
y,  de  là,  qu’il  eft  du  devoir  de  tout  Homme  de 
combattre  publiquement  les  Opinions  de  Re- 
,,  ligion  qu’il  regarde  , comme  erronnées.^  Mais 

„  tous  les  préjugés  ne  font  pas  également  nui- 

% 

(a)  Dans  UB  pivert iJJ'emenf  à  la  tête  4c  la  traduéti^Zj 
françoife  du  P  HE»  O  N.  Jloiji*  1773» 
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fibles  il  ne  faut  pas  voir  du  même  œil  tous 

,,  ceux  que  nous  croyons  remarquer  dans  la  So^ 

ciêtê.  Les  uns  font  directement  contraires 

au  bonheur  du  Genre  humain;  leur  influence 

fur  les  moeurs  efl:  nianifeftement  pernicieufe  î 

„  on  ne  fauroit  même  s’en  promettre  aucun 

bien  accidentel:  ce  font  ceux-là,qu-il fautter- 

rafler.  De  cette  efpècc  font  toutes  les  er- 

rcurs  &  tous  les  préjugés  qui  troublent  notre 

,,  repos  &  notre  félicité,  &  qui  étoufîènt  dans 

,,  l’Homme  le  germe  de  la  Vertu  avant  qu’il 

puifle  éclore.  De  ce  nombre  font,  le  Fana- 

yy  tisme,  la  Miiantliropie ,  l’Efprit  de  perfécu- 

„  tion,  la  Légèreté,  le  Libertinage,  rfmpiété* 

„  Mais  les  Opinions  de  mes  femblables  que  je 

„  regarde  comme  des  erreurs ,  uniquement  parce 

„  qu’elles  font  oppofées  à  ma  conviction ,  ne 

„  font  que  des  Principes  théoriques  abirraits, 

,,  trop  éloignés  des  Principes  pratiques,  pour 

„  être  immédiatement  funefles.  Par  leur  univer- 

\ 

„  falité  cependant,  ces  Opinions  peuvent  être  la 

bafe  fur  laquelle  une  Nation  a  établi  le  Syftêmc 

„  de  fa  Morale  &  de  fa  Vie  fociale.  Ainri,par 
» 

„  accident,  elles  font  devenues  importantes,  du 
moins  pour  le  Peuple  de  la  légiflation  duquel 
,,  elles  font  partie.  Combattre  de  pareils  Dog- 
„  mes,  parce  qu’ils  nous  femblent  des  erreurs, 
„  c’en:  fouiller  les  Fondemens  d^in  Edifice,  (ans 
jij;re  iûr^doA!^voir  et^yé.  Quiconque  s%i>té- 
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refle  plus  au  Bonheur  des  Hommes  qu’à  fa 
■  „  propre  Gloire ,  ne  fe  bazardera  pas  à  dire  Ton 
„  avis  fur  des  Préjugés  de  cette  efpèce:  il  fe 
„  gardera  de  les  attaquer  publiquement,  afin 
,,  de  ne  pas  renverfer  un  Principe  de  Morale, qui 
lui  eft  fufpedt,  avant  que  fes  Concitoyen^ 
aient  adopté  celui  qu’il  veut  lui  fUbfti  tuer” 
C’eft  d’après  des  Principes  fi  fages  fi  jufies  & 
fl  humains,  joints  à  l’exemple  que  me  fournit  le 
Dr.  Prïestly  lui-même,  que  je  vais  exami-» 
ner  fon  .Principe,  on  doit  écrire  avec  la  plus 
grande  liberté,  tout  ce  qiCon  penfe  des  plus  impar^ 
tans  fujets.  Son  motif  ell:  vertueux  ;  il  croit  que 
îa  Vérité  ne  peut  gagner;  &  il  le  fuit,  au 

< 

.  risque  d’encourir  le  blâme  d’une  grande  partie 
du  Public ,  qui  attache  beaucoup  d’importance  à 
des  idées  contraires  aux  fiennes.  Mais  je  crois 
qu’il  fe  trompe  dans  le  Principe ,  &  que  la  Vé¬ 
rité  peut  y  perdre  beaucoup. 

Nous  croyons  lui  &  moi ,  avec  tous  les  Chré¬ 
tiens  ,  avec  tous  les  hommes  religieux  de  toute 
Religion ,  avec  la  plus  grande  partie  des  Théis^ 
tes,  que  I’Homme  a  une  autre  Exiftence  à  at* 

ten^ 

ia)  C'ea  là  une  confîdération  biea  ^^forte  pour  ne  p^s 
attaquer  légèrement  ce.qu'ona  nommé  les  Préjugés  vutgaî* 
)res:jye&  celle  que  je  prefie  dans  ce  Discours.  Mais  i'y  ce^ 
Tiendrai  fous  une  autre  forma  à  la  fia  de  cet  Ouvrage jj 
j'examinerai  l’Originç  des  Opinions  vulgaires. 
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tendre,  à  laquelle  ^on Exiftence  aéluclle  n’est  pas 
indifFércnre.  C’eft  pour  nous  tous  le  fondement 
de  !a  paix  de  l’Ame,  éc  de  cette  réiignatioa  quj 
allège  fl  fort  lès  maux  ;  ç’efl:  encore  le  plus  fer¬ 
me  appui  des  vertus  >  focialcs.  _  Cette  pcrfuaGon 
eft  Ibuvent  mêlée  de  beaucoup  d’erreurs ,  &  d’er¬ 
reurs  quelquefois  nuifiblcs  ;  mais  tant  que  la  bafb 
demeure,  la  Société  &  les  Individus  en  éproïi- 
vent  les  plus  grands  des  biens.  Et  quand  au.  Sa¬ 
lut  dans  une  autre  Vie ,  le  Dr.  PiiiESLY  n’eft  pas 
de  ceux  qui  ont  méconnu  rEfîence  de  la  Divi¬ 
nité,  au  point  de  croire  qu’ELLE  punira  les  Er  • 
reurs  involontaires.  Il  fait  que  Dieu  à  fait  dé- 

i  ^ 

clarer  lui*  même ,  que  les  Gentils,,  qui  font  fans 
la  Loi,  feront  jugés  Sans  là  Loi.  Ainfî  nous 
avons  bien  des  Principes  communs  ;  &  il  ne  s’agit 
que  de  favoir ,  d’après  ces  Principes ,  quelle  règle 
ont  doit  fuivre  quant  à  la  propagation  de  fes  Idées 
fur  des  objets  fi  imponans. 

Le  Dogme  de  V Immortalité  àe  V Ame  efl:  im. 
primé  dans  l’efprit  dè  tous  les 'Hommes:  nous 
le  trouvons  chez  toutes  les  Nations.  Mais  chaque 
Individu  quia  réfléchi,  qui  a  reçu  des  inftruéli- 
on*s,  ou  même  qui  a  adopté  l’Opinion  dominante 
dans  fon  Pays,  s’eft  fait  a  ce  fujet  des  Idées  par¬ 
ticulières,  foitTur  les  preuves  dè  l’Idée  générale, 
foit  fur  le  comment.  Peu  h  peu  il  a  attaché  l’Idée 
elle -même  à  tous  ces  Acceflbires  ;  tellement 

r  que 
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que  fi  on  les  lui  enlève,  l’Idée  fondamentale  peut 
les  fuivre;  à  moins  que  d’autres  AcGefToireSj 
reçus  avee  la  même  eonviélion  ^  ne  la  rappellent 
avec  eux.  > 

C’efl  afTez  dire  qu’il  efl  imprudent  d’attaquer 
ces  Accefibires ,  &  par  une  première  confidéra- 
tion  que  l’expérience  nous  diéle,  c’efl:  que  cha-  < 
que  fois  qu’on  efl  obligé  de  changer  d’Opinioa 
fur  un  objet,  la  convi&lon  s’afFoiblit  pour  tout 
objet;  Car  quelle  raifon  péremptoire  a-t-on 
d’abord  ,  que  ce  qui  paroîc  folide  aujourd’hui  ? 
efl  plus  réellement  folide ,  que  ce  qui  paroifToic 
tel  auparavant,  &  qui  cependant  s’eft  trouvé 
fans  appui  Il  n’efl  pasbefoin  de  balotter  long- 
tems  les  Opinions  des  hommes ,  pour  qu’enfin 
ils  ne  croyent  plus  rien  :  il  en  etl  bien  peu  qui 
fe  donnent  la  peine,  ou  qui  fâchent,  tirer*  des 
Règles  de  Certitude^  des  voyes  mêmes  par  lesquel¬ 
les  ils  ont  découvert  des  Erreurs,  ' 

Si  donc  les  Hommes  admettent  des  Idées  fon¬ 
damentales,  qui,  en  elles -mêmes,  foienc  incom- [ 
parablement  plus  utiles  que  leurs  Accefibires 
ne  peuvent  être  nuifîbles^  je  fuis  bien  loin  depen- 
fer  qu’il  faille  dire  en  toute  liberté  ce  qu’on  pen- 
le  de  ces  AccefToires*  Je  crois  au  contraire  qu’ij 
faut  être  extrêmement  réfervé  à  cet  égard  ;  &  je 
vais  donner  la  mefure  de  la  eonviélion  qu’il  faut 
avoir  félon  moi ,  avant  que  d’exprimer  fes  pro- 
Tome  1.  1.  Partie,  O I  >  près 
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près  idées.  On  doit  fe  repréfenter  le  glaive 
levé  fur  Ik  rétc,  prêt  h  frapper  lî  l’on  parle;-  &' 
le ,  demander  à  Ibi-iaiéme  ,  ü  l’on  eft  afièz  fûr  que 
ce  qu’on  veut  publier  eO:  &  fi  on  le  fent  * 

d’une  telle  importance  aux  Hommes,  qu’on  fût 
prêta  dire  au  Boureau,  Ictljje  moi  parler  ^  & 
frappe.  Quand  on  e(I  arrivé  à  ce  degré  de 
conviclion ,  fans  doute  qu’il  faut  parler. 

Mais  qu’une  pareille  convielioh  eO:  rare  dans 
une  tête  bien  organifée!  Quiconque  a  feniî 
l’Ignorance  de  l’Homme ,  vu  Tes  rnéprifes,-  connu 
le  danger  de  ne  pouvoir  rebâtir  ce  qifon  croit  ’ 
néceiïaire,  après  avoir  démoli  ce  qu’on  ne  trou-’ 
voit  pas  bon;  qui  aura  confidéré-  même,'  que  - 
les  Erreurs  qu’il  viendroit  â  répandre ,  pour-  ' 
roient  ne  pas  produire  toujours  de  fol  ides  réfuta- ^ 
tions;  fera  bien  rarement  capable  de  foutenir  une  ' 
telle  épreuve. 

Sï  nous  examinons  h  préfent  les  idées  que  le 
Dr.  Prirstly  a  cru  publier,  nous  trouve¬ 
rons  que  toutes  ces  réflexions  s’y  appliquent  de  la  ' 
'  manière  la  plus  dircéle.  D’abord  quant  à  le  certitu^  ’ 
deèç  \t\VL  vérité^  je  tiens  qu’il  efl:  impoflible  qu’il 
l’üîtcne.  A  tout  moment  il  eft  forcé  de  conve-- 
nir  qu’il  ffiarebe  dans  les  ténèbres  ;  &  il  fàvoit' 
de  plus ,  qu’il  n’y  avoit  aucun  de  Tes  Arguniens ,  • 
auxquels  de  bonnes  têtes  n’euflènt  déjà  répondu 
ce  qui  devoit  du  moins  l’engagef  k  réfléchir  plus  - 
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nuiremenr."  D^ttîs  fa  dernière  controverfe  mémS 
avec  le  Dr,  Price,  il  a  exé ‘réduit  enfin  â  diroj 
VOUS  voyez  aïnfi ,  (JP  vois  autrement,  E li¬ 
ce  là  delà  certitude?  Et  faut -il,  fur 'de  fi  gra- 

• 

ves  fujets,  de  où  deux  honnnes  fi  inilruitâ;  epTOtf- 
vent  de  telles  difficultés,  faut -il,  dis -je,'  jettef 
‘dans  les  efprics  qui  ne  fduroiént  apprôfondir ,  ks 
fcmences  du  doute,  &  les  expofef  à'‘'cbnfon* 
dre  Pobfcurité  des  Accefibires ,  a^ec  celle  dii 

FondJ  '  ^ 

Mais  voyons  }e.s  Idées  elles-  me^nlcs",  &  leur 

importance.  Aucune  ckfîè  de  'ceux  qui.àdGp^ 
tent  f  immortalité  de  VAme  ne  fauroit  y  gagner. 
S’il  laifiè  aux  Chrétiens  les  promèfies'de 

ils  les  avoient;  &  quand  aux  autres  vill 
leur  ôte  tout  c’efl  même  fon  büt.  -'Et  pourquoi 
"^ce  but?  D’abord  pour  défende 45  c&ociamsme^ 
TVIais  le  Dr.  Fricè  lui  a  montré  ' que  foniSÿilê’" 
"me  ne  '  fait  rien  à  •  cette ^  qiîeftioh.  Et  d’ailleurs', 
fommes-nous  au’  tems  des  Perfécutions  fur  ce^ 

'Opinion  particulières?  Il  dira  peut -'être,  qu’ù 

\ 

'caufé  de  fon  opiition  à  cet  égard,  il  efl  exclu 
des  Bénéfices  de  l’Eglife  anglicane  que  ekÆ 
,'uhe  force  de  perfécucion.  Mais  comme  il-  n’a 
point  discuté  kmglefiîon:  „  s’il  n’efl  pas  c'ônv 
venable  “qû'il  y  ait  \mQ  ’ ReîîgîQn.ede  VKtat,, 
pour  quelles  controverles  ne'  fpyrmt  pas  pbfr 
iccs  jusques  dans  les  Êxercîçv’s  publics’^V‘' 
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ne  répondrai  pas  à  cette  objeclion  ;  d’autant  plus 
qu’il  ne  l’a  pas  faite. 

Un  autre  de  fes  buts,  eft  de  rendre  le  Christia¬ 
nisme  plus  admilîîble  par  les  Incrédules.  Mais 
je  ne  me  rappelle  pas  qu’aucun  d’eux  ait  refufé. 
de  l’admettre,  fur  ce  qu’il  fuppofoic  que  l’Ame 
furvivoic  au  Corps  avant  la  Réfurreclion.  On  a 
attaqué  fans  doute  des  explications  ;  mais  cela  ne 
retombe  que  fur  les  Doéleurs,  &  non  fur  le 
Chriftianîsme  qui  n’explique  point. 

C’étoît  donc  là  encore  un  but  bien  peu  ré¬ 
fléchi;  &  voici  quelle  pouvoir  en  être  la  confé- 
quence,  fi  fa  fentence  fur  I’Ame  étoit  auffi  ir¬ 
révocable  qu’elle  Tefi:  peu.  Je  le  répète,  il  fait 
qu’il  y  a  ^beaucoup  de  perfonnes  qui  croyent  à 
V Immortalité  de  TAme  ,  fans  croire  au  Christia¬ 
nisme:  Mr.  Mendelssohn,  par  exemple;  &  tous 
-les  Juifs  avec  lui,  tous  les  Mahométans ,  tous 
les  Payens ,  tous  les  Déifies.  Si  donc  il  eût 
4’éuflî  à  rendre  incertain  que  I’Ame  exifie  après  la 
Mort  de  I’Homme  ,  &  qu’il  les  eût  tous  renvoyés 
aux  promclTes  de  l’Evangile  pour  une  Réfurredtion^ 
que  leur  eut -il  laiifé.^ 

Mais ,  dit  -  il  ,  ils  en  admettront  plus  aifément 
r Evangile.  Voyons  donc  ce  qui  les  y  attirera. 

.  L’Homme,  fuivant  le  Dr-  Priêsly,  eft  ut^e 
Machine  phyfîque.  Son  Cerveau.,  àTa  nailîànce, 
a  la  Faculté  à' appercevoir  ^  réfultante  de  fon  pre¬ 
mier 
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micr  arrangement.  Ce  Cerveau  ed:  tout  compo- 
fé  de  Fibres ,  fur  lesquelles  les  objefls  extérieurs 
font  des  imprefîions  par  I/entremife  des  Seus»  Ces 
imprcfiions  font  des  Vibrations,  La  première 
Q9iViX\Q  Perception  fimpîe^  &  la  Fibre  qui  la  re¬ 
çoit  ,  continue  à  vibrer  doucement  pendant  le  res¬ 
te  de  la  Vïe\  elle  a  une  vibratlonciiîe.  Des  Fi¬ 
bres  qui  ont  été  inifes  enfemble  en  mouvement , 
confervent  une  telle  ajjbciation  les  unes  avec  les 
autres,  que  fi  Tune  ell  mife  de  nouveau  en  mou¬ 
vement,  elle  réveille  le  mouvement  dans  toutes 
les  autres.  De  ces  milliards  de  vibrationculcs  ^ 
de  leurs  milliards  à^ajjoclations  &  de  comhlnaifons 
d'^ajjûciations,,  &  des  innombrables  modifications 
du  milieu  par  lequel  elles  doivent  fe  communiquer, 
réfulcentla  Mémoire ,  le  Jugement ,  la  Volonté ,  tou¬ 
te  la  provifion  d'idées  quelconques  qui  conllituent 
la  Perfonnalité ;  c’efi:  •  à  •  dire ,  ce  qui  fait  qu’un 
Homme  n’eft  pas  un  autre  Homme.  (Il  ne  s’agit 
pas  ici  de  favoir  fi  tout  cela  efi:  vrai.  ) 

A  h  Mort,  tous Qtsmouvemens  cefiènt;  TAme 
cfl:  éteinte:  plus  de  Faculté  d'appercevoir ,  plus 
d'idées  :  les  Particules  du  Cerveau  une  fois  é- 
parfes,  *ne  vibrent  I’Homme  n’exille  pas 

plus,  que  s’il  n’eût  jamais  exifté  :  ces  Particules, 
autrefois  vibrantes  pour  lui,  pourront  fort  bien 
aller  vibrer  pour  un  autre,  ou  pour  un  loup  qui 
l’aura  mangé. 

"  01  3  Voy- 
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Voyons  maintenant  ce  que  le  Dr.  fait  promettre 
par  le  Chrifliamsme,  Que  le  C^.rveau  de  chaque 
Homme  fera  d’abord  rétabli  avec  le  reflç  de  fon 
Corps.  Mais  jusques  là  il  n’y  a  qu’un  Etre  capa¬ 
ble  diappercevoir  ;  ce  n’eR  pas  encore  le  mêmô 
Homme.  De  plus  donc,  par  un  aéle.de  fa  Vo¬ 
lonté,  Dieu  rétablira  en  un  inflant  ces  milliards 
de  Qomhmûïom  àQmoîweme72s ^  qui,  dans  chaque 
'homme,  s’éroient  accumulés,  alïbciés,  combinés 
pendant  le  cours  de  fa  première  Fie  :  &  il  l’exé¬ 

cutera  pour  certains  individus ,  afin  qu’ils  foufrent  ; 
parce  que  chez  les  autres  Individus  qui  leur 
correspondoient  dans  le  paffé,  certaines  combinai- 
fins  Æajficiations  de  vibrations  &  de  vibration- 
cilles.,  ont  pouffé  leurs  bras  h  tuer  ou  voler. 
Je  m’arrête 5  car  je  vois  bien  clairement,  què  fi 
j’étois  réduit  à  cette  preuve  du  Chriftianisme je 
le  rejctterois  avec  autant  d’ardeur  que  je  le  chéris 
aujourd’hui;  &  je  vois  beaucoup  de  perfonncs 
qui  penfenc  comme  moi. 

Aucun  Homme  ne  peut  être  affez  fur  de  fes 
forces,  pour  hazarder  d’enlever  les  Bafes  d’un" 
Edifice  tel  que  celui  du  Dogme  de  V Immortalité 
de  l’Ame  ék  toutes  fes  conféquences,  dans  l’efpé - 
rance  feulement,  de  lui  en  fubflitqer  de  plus 
fblides. 

Celui  qui  croit  avoir  de  nouvelles  preuves  de 
dogmes  de  cette  importance,  &  qui  après  les 
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avoir  longteiDs  examinées,  fe  fent  bien  fur,  qu’au 
•  cas  qu’elles  ne  fufîèntpas  folides  comme  il  le  pen** 
fe  ,  elles  ne  nuiroienc  point  aux  preuves  d’apres  les-, 
quelles  d’autres  les  admettent,  peut  fans  doute 
les  expofer.  Mais ,  par  amour  pour  un  fyflême , 
dont  on  efl  bien  loin  de  pouvoir  fe  dire  à  foi^mê- 
ine  qu’on  eR  parfaitement  fûr^  h  c^uQcertaine^ 
ment  on  le  fera  recevoir  ,  attaquer  ceux  qui  fon^c 
admis,  ôt  d’oü  découlent  les  mêmes  conféquen- 
ces  fondamentales,  c’eR  agir  au  moins  contre  tou¬ 
tes  les  règles  de  la  S  âge  (Te. 

Jusqu’ici  je  n’ai  parlé  de  la  Liberté  d^êarhe  en  ma¬ 
tières  phïlojophlques  ,  que  relativement  aux  Théis¬ 
tes:  &  par  conféquent  le  fujet  des  difcufîîons  de 
cette  Philofophie,  étoic  un  Monde  crée  par  un 
Etre  fage  &  bon^  Dans  un  tel  Monde,  il 
n’y  a  fans  doute  d’autre  motif  de  ne  pas  attaquer 
légèrement  les  Bafes^  de  la .  Spcjètc ,  ni  celles  fur 
lesquelles  les  Individus  ont  placé  leur  Bonheur  in- 
telleéluel ,  que  l’incertitude  des  Homrnes  dans  ce 
qu’ils  croyent  être  la  Vérité;  car  la  connoifiànce 
de  toute  vérité  réelle ,  ne  pqurroit  que  faire  du 

bien  fous  le  gouvernement  d’ùne  fage  Providen- 

>• 

CE.  Mais  quel  prétexte  peut  avoir  T  Athée 
pour  colorer  la  tentative  de  faire  recevoir  les  Opi¬ 
nions,  dont  même  il  ne  jx:ut  jamais. fe  défavoue*- 
au  moins  l’incertitude? quel  motif  bienfcifant  peut" 
il  alléguer,  de  chercher  vérités  dans  fon  Monde 
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hypothétique  ?  peut  -  il  fe  dire ,  comme  le  Théis¬ 
te  ,  que  la  Vérité  découverte  feroic  lïirement  le  Bon»- 
htur  de  ITIomme  ? 

Son  hypothèfe  une  fois  pofée,  ôte  d’abord  à 

Vérité  ^  comme  objet  de  pourfuite,  cette  beau¬ 
té  touchante  pour  laquelle  ont  peut  fe  paflîonner: 
la  curiofîté  feule  s’y  intérefle.  On  ne  voit  plus 
qlie  des  wouvemem  à  l’infini,  fans  rien  fentir  du 
tout.  Plus  d’admiration,  plus  de  reconnoifFance , 
plus  d’amour;  en  un  mot,  aucune  émotion  de 
l’Ame  ;  tout  efl  froid ,  muet ,  dépouillé  même  d’au¬ 
cun  jmérêc  bien  vif  de  découvrir:  car  celui  qui 
aura  cherché  avec  le  plus  d’intelligence,  fendra  le 
mieux  qifil  n’a  trouvé  que  très  peu.  Surtout , 
fes  pré'cndues  découvertes,  ne  laifferont aux  autres 
que  le  ntince  intérêt  de  la  curiofîté;  puisqu’ils  nt 
Tôuiront  pas  de  cette  courte  illufion  de  l’amour 
propre ,  qui  efl  la  fumée  dont  Tinventeur  fe  re¬ 
paît. 

Mais  fuppofons  que  la  Vérité  fe  découvre: 
comment  peut- on  efpérer  qu’elle  fera  le  Bon¬ 
heur  de  l’HoîviME?  Quoi,  des  Caufes  aveugles 
feront  nécefFairement  ^  bienfaifan^ 

tes  ?  elles  ne  pourroient  pas  menacer  I’Homm-e 
de  malheur  si  Cette  prepofîtion  efl  manifeflejmenc 

contraire  à'  rH3^pothèfe.  Les  conféquences  de 

► 

telles  Caufes  ne  font  que  méchaniques  :  elles 
peuvent  à  chaque  inflant  faire  le  mal,  comme  fe 
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bien,  de  I’Etre  qui  ferît:  il  n’a  point  de  relTour- 
ces  pour  prévenir  l’un ,  point  de  certitude  de 
conferver  l’autre  ;  il  ignore  meme  s’il  n’y  a  point  ’ 
encore  de  terribles  vérités  à  découvrir.'''"  En  un 
mot,  là  où  il  n’y  a  point  dC Intelligence la 
rité  abfolue  n’a  point  de  caraélère  en  foi  ;  &  les  ^ 
Etres  fentans^  liés  à  tous  ces  chocs  aveugles 
auxquels  ils  ne  peuvent  rien  ,  n’ont  point  de  plus 
grand  intérêt  que  de  relier  dans  l’illulîon ,  s’ils 
croyent  que  ces  Caufes  feront  toujours  hienfai- 
fantes.  Si  j’étois  enchaîné  fous  une  tour,  où  ce-  ' 
pendant  j’aimalîè  la  vie ,  &  que  cette  tour  dût 
tomber  demain,  je  regarderois  comme  un  hom¬ 
me  cruel  5  celui  qui  viendroit  m’enlever  la  jouis- 
fance  d’aujourd’hui,'  en  m’annonçant  cette  trille 
Vérité, 

Dira- 1- on  quel’HoMME,  averti  qu’il  n’a  que 
le  préfentde  fur,  apprend  mieux  à  en  jouir;  & 
qu’ainfi  il  tire  un  plus  grand  parti  de  fon  Exillen- 
'ce?  Pour  que  ce  fût- la  un  motif  hîenfaifant ^  il 
‘faudroit  que  VEfpérance  ne  fût  pas  toujours  le  plus 
grand  bien  de  I’Homme  ,  6:  qu’il  n’eùt  pas  une 
foif  infatiable  de  Bonheur,  Mais  lî  telle  ell  fa  na¬ 
ture  (ce  qu’on  doit  connoître  ü  on  l’a  étudié); 
peut -on  fe  flatter  qu’il  puilîè  jamais  fuppléer  par 
iQpréfent ,  au  manque  d’ Efpérance  dans  un  avenir 
fans  fin?  Pour  quelques  Hommes,  dont  les/^«- 
fations  font  vives  &  les  Organes  robulles,  facri- 
<  01  5  fiera»- 
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fierait  -  on  tout  le  refte?  le  facrifiera  - 1  -  on 
Partout,  après  avoir  enflammé  &  déchainé  les  Pas* 
fions  de  ces  Etres  privilégiés,  qui,  étant  les  plus 
forts ,  &  ne  voyant  rien  de  trop  pour  eux  dans  le 
Monde ,  ne  laifièroienc  aux  autres  que  le  défefpoir  ? 
Si  l’Homme  qui  auroit  découvert  fûrenient  un 
tel  fecret  de  la  Nature,  avoit  cependant  un 
\^.  Comr ,  il  lui  infpireroit  le  filence, 

La  recherche  de  la  Vérîté  ne  fauroit  donc  en  ce 
point  être  falutaire  à  I’Homme  ,  que  fous  une 
Cause  Première  îm diligente  &  bienfaifante. 
Et  fous  cette  Cause,  c’efl:  la  Vérité^  qui  eft  né- 
cefiîiirement  falutaire,  &  non  ce  que  les  Hommes 
prennent  pour  elle.  Ainfi,  cette  propofition  gé¬ 
nérale,  qu'on  doit  attaquer  librement  les  idées 
admifes par  les  Hommes  quand  on  les  croît  faus- 
fes,  n’a  aucun  fondement  dans  la  bouche  de 
l’Athée,  &  doit  faire  trembler  tout  autre  Homme 
f  qui  va  fe  conduire  d’après  elle ,  comme  s’il  al- 
loit,  de  nuit,  chercher  un  remède  qu’il  croit falu- 
'  taire,  dans  imlieu  où  il  peut  trouver  des  poifons. 

'  FIN  de  la  PARTIE. 
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AVIS  AU  LECTEUR. 

n'ai  faîlsfaït  dans  mes  deux  premiers 
Difcours  qiC'au  but  général  de  me  mettre  • 
à  rabri  du  reproche^  dé  avoir  mené  mes  Lee- 
teurs  par  un  chemin  très  long ,  a  des  Con- 
du  fions  inattendues:,  &  plufieur  s  des  fuivatts 
nont  été  defiinés  qu'à  montrer  ^  que  divers 
Jujeîs^  traités  ou  esquljfés  dans  le  cours  de 
l'Ouvrage  fous  la  forme  d'Eplfodes^  appar^ 
l tiennent  à  mon  fu jet  principal.  Maintenant^ 
pour  remplir  un  but  qui  m'intérejfe  davan¬ 
tage  ,  celui  dé  obtenir  de  l'attention  malgré  ma 
longueur ,  je  vais  informer  mes  LeBeurs  d'un 
moyen  qu'ils  peuvent  avoir.,  de  fentir  toujours 
l'importance  des  chofes  que  fleur  pr  éf enter  au 
Ce  n'efi  pas  ici  une  de  ces  fiBions  ou  V Au* 
îeur pour  j'outenîr  l'attention  l'intérêt  de 
fon  LeBeur  jusqu'au  bout.,  fait  marcher  â'un 
.pas  égal.,  le  foin  de  préparer  fon  dénouement  y 
&  celui  de  le  cacher.  Si  je  puis  efpérer  de 
l'attention  de  la  part  de  ceux  qui  entrepren¬ 
dront  de  me  lire ,  ce  fera  au  contraire  lorsqu'ils 
f auront  bien  dès  l'entrée  à  quoi  je  vais  aboutir^ 
jf'ofe  donc  leur  confeiller  de  paffer  d'ici  et 
la  Xle.  &  dernière  Partie  de  cet  Oiivrage. 
Ils  y  verront  tous  les  Faits  &  ks  Principes 
généraux  que  j'ai  cherché  à  établir  ;  le  plus 
fouvent  ^  il  efl  vrai  ^  exprimés  par  de  fimples 
indications;  maïs  toujours  accompagnés  de. 
leurs  Conféqiiences  particulières  &  immédiat 
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tes  ^  qui  fe  réuniront  enfin  en  une  Conclufion 
générale. 

'  y efpère  que  ce  Tableau  îesintérejjera,  Cefîy 
par  fa  nature ,  le  plus  grand  qu^’ils  puiffent 
confîdérer’^  car  U  s'agit  de  l’Hiüoire  de  la 
Terre  Ck  de  l’Homme;  &  quelque  fentiment 
qu'il  fajfe  naître  chez  eux  par  la  manière 
dont  je  l'ai  peint  ^  [oit  approbation  ^  désap^ 
probation  ou  fimple  curiofité  d'en  mir  davan- 
tagCy  ils  feront  fûrement  la  Led^ure  des  preu¬ 
ves  avec  plus  d'attention ,  &  la  Vérité, 
quelle  quelle  foit  fur  cette  matière  importan¬ 
te  ,  ne  pourra  qu'y  gagner. 

Jo  ne  me  dlffimule  point  que  cette  idée  pa- 
reîtr a  d'abord  fmguUère.  Quoi!  {dira- t  on) 
commencer  par  la  fin  la  LeSîure  d'un  Ouvra¬ 
ge  philofophique  !  Je  vais  en  dire  plus  claire¬ 
ment  les  motifs  ;  d'autant  plus  qu'il  fembleroit 
y  avoir  une  finejje  bien  éloignée  de  mon  in¬ 
tention. 

Il  fembleroit  ^  dis-je^  qu'invitant  le  LeBeur 
à  voir  cet  enfemble  de  Principes  &  de  Faits , 
dont  j'ai  dit  que  la  plupart  ne  font  pas  accom¬ 
pagnés  de  leurs  Preuves ,  je  voulujfe  U  frap¬ 
per  par  fon  étendue  ;  afin  que  pour  s'éviter  la 
peine  de  me  lire  en  entier ,  il  m'en  crût  fur 
ma  parole.  Mais  mon  but  eft  tout  oppofé:  je 
Vai  déjà  dit  y  je  fouhaitc  d'engager  parla  mes 

LeBeur  s  à  tout  lire. 
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Sans  doute  que  plufieurs  à'entr''eux  pour^ 
font  au  contraire  fe.  contenter  de  cette  première 
leBure,  Ce  feront  d'abord  quelques  uns  de 
ceux  qui  admettent  déjà  mes  Conféquences  gé¬ 
nérales  ;  &  quelques  autres  qui ,  fouhaitant 
à' être  promptement  débarrajj'és'  d'une  leEîure 
qu'ils  pejtferont  devoir  faire  ^  trouveront  plus 
court  de  me  croire^  &  de  changer  d'idée  fans 
autre  examen. 

Je  dirai  donc  à  ces  Le&eurs;  que-ce  qui 
renferme  mes  Preuves^  cft  un  Voyage  continuel 
au  propre  ou  au  figuré ,  dans  le  Monde  phyfi- 
que  &  moral ,  &  que  fy  pré  fente  une  multi¬ 
tude  d'objets  peu  obfervés  ou  remarqués.  Sans 
doute  que  le  Peintre  nétoit  pas  ajfez  habile  pour 
Us  bien  rendrez  mais  Us  ont  en  eux -mêmes 

I  ' 

tant  de  beautés  ,  qu’il  doit  en  pajfer  toujours 
quelque  chofe  dans  les  copies  les  plus  médiocres.^ 
J'ajouterai ,  que  L'objet  fondamental  qu'ils 
enveloppent  efi  d'une  telle  Importance.,  qu'il 
•fie  faut  en  croire  perfonne  fur  J'a  parole ,  mal¬ 
gré  l'air  de  candeur  qu'a  toujours  V offre  de 
l'examen. 

Mais  ces  conf  dérations  ne  regardent  qu'un 
pétît  nombre  de  Lecteurs ,  S?  voici  fur  quoi  je 
fende  mes  espérances  à  l'égard  des  autres.  Il 
y  en  aura  d'abord  qui  trouveront  de  /’ Au¬ 
dace  dans  le  ton  que  j'y  prends ,  qui  ju¬ 
geront  convenable  de  h  rabaiffer  :  il  faudra 

donc 
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donc  qidlls  me  lifent  ;  fans  quoi  leurs  coups 
porteront  en  Pair ,  &  il  me  fera  aïfé  de  le 
faire  connoître.  autres  ne  verront  dans 
ce  ton  y  que  la  confance  d'un  homme  perfuadé; 

pour  .acquérir  eux ‘même  cette  confiame  s'il 
e/l  pojjible  ,  ils  entreprendront  de  tout  lire. 
D'autres ,  commençant  à  voir  que  le  langage 
de  la  Philofophie ,  de  la  Pbyfique ,  de  VHis* 
foire  7iaturelle  y  n'e/l  pas  aujji  ohfcur  qu'ils  Va- 
voient  imaginé^  &  que  les  Faits  décïfifs  font 
mieux  connût  &  plus  aifés  à  entendre  qu'on  ne 
le  penfe  communément ,  defireront  de  les  connoî- 
tre.,  &  feront  engagés  ainfi  à  nie  lire.  Ceux 
qui  aiment  la  Religion  ,  mais  qui  penfoient 
que  les  Incrédules  avoîent  des  argument  em~ 
harraj/ans  .y  que  leurs  attaques  étoient  dan* 
gereüfes^qu'il  falloif  les^  ménager  pour  ne  pas 
les  exciter  à  répandre  le  poifon;  voyant  le 
'ton  de  confiance  avec  lequel  je  parle  de  leurs 
Syfêmes ,  voudront  chercher ,  en  me  lîfant ,  à 
Je  tranquillifer  eux  *  mêmes  fur  ce  point. 

Ceux  enfin  donc  le  cœur  eft  flétri  par  les^ 
arguniens  de  l' Incrédulité  qu'ils  ont  laijfé  j] 
introduire  dam  leur  Ame  ;■  queleÀéçourûg<tment  j 

^  i 

avoit  fai  fi ,  parce  qu  ils  voy  oient  trop  de  tra*  1 
vail  dans  les  recherches  n é ce jf dires  pour  s  éclat} 

&  qui  par  là  ne  fentoient plus  quun  defir 
vague  de \chan.ger  d'état  ;  entèndant  des  par o^^ 
les  confolantes ,  de  la  bouche  d'un  Homme  qui  dit  i 

avoir  r 


) 

\ 


CCCLXVIJ 


avoir  znipoîïr  eux  &  qui  les  ajjîire  que  cet¬ 
te  étude  f'éeft  point  difficile  ,  poufferont  un 
foupir  de  Toulagenient ,  ' commencef'onf  à  r'ele^" 
ver  leur  tête  ahâîîue^  femirojtt  renaître  leur 
courage^  ci  m'é  liront. 

Telles  font  mes  vues  en  invitant  mes  Lec'-* 
îèurs^  à  paffer  immédiatement  à  la  dernière 
Partie  de  cé  'f  Ouvrage.  Il  ne  ni  étôlt  pas  pos-  - 
jlble  de  faire  remarquer  à  chaque  pas  V impor¬ 
tance  des  Objets  ;  les  fufpen fions  de  ce  genre 
aur oient  été  trop ^  multipliées.  Je  voülois" encb-^ 
re.f  s'il  ni  était  pofjîble.,  adoucir  aü  moins  cette  ‘ 
longue  route:  &  pour  cet  effet  j^  ai  très  fou- 
vent  préjefité  des  remarques  utiles  SP  '  même 
importantes  ,  fous  des  formes  pittoresques ,  de- 
fcriptives  ^  épifodiqttes  ^  en  un  mût  ^  comme  fi 
je  navoîs  voulu  les  faire  fervir  que^  de  délas- 
fefnent.  Le  LeEteur  attentif  ^  qui  aura  lu 
dernière  Partie,  découvrirai' alors  ou  aliou- 
tiffent  ces  routes  que  j'ai  efjayé  de  gazonner y  ' 
&  il  s'y  plaira  ou  fen  défiera  davantage. 

Il  fièmUeroit  donc  aînfi  que  cute  dernière  ' 
Partie  aur  oit  dû  être  /^première.  Èlais  d'a- 
hôrdy  fl  celd  était  y  T  inconvénient  Jeroit  pe^ 
til  ;  car  il  fe  réduit  pour  le  LvEièur^à  chan¬ 
ger  maintenant  de  Volume.  Cependant  encore 
jd  crois  y  que  s'il  entreprend  enfui  te  t  outre  la 
îeBure  ,  &  quiîHîfe  de  nouveau  la  dernière 
Partie  comme  je  le  lui  c$nfeüle)y  il  juge¬ 
ra  alors  qu'elle''èft  à  fa  place.  Car  dans  la 

pre- 
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première  leBure^  ne  trouvant  presque  par:, 
tout  que  des  ajjèrtwns  pour  Principes  (  je  jnets 
à  part  les  lumières  quil  aura  par  lui -mi¬ 
me  )  ,  plus  les  Conféquences  deviendront  im¬ 
portantes ,,  plus  il  réfléchira  fur  ce  quil  ne 
voit  pas  les  preuves  cette  efpèce  d' inquié¬ 
tude  influant  fur  fon  attention ,  il  ne  fentira 
pas  fi  bien  la  Itaifon  des  Conféquences  en- 
tr'^ elles ,  qui  efl  V objet  de  cette  Partie^  Au-- 
lieu  que^dans  une  fécondé  le&ure ,,  connais- 
fant  à  peu  près  ce  qtdil  doit  y  trouver,,  & 
fachant  alors  jnrquoi  je  Piappuie ,  il  marchera 
la  fonde  à  la  main, 

D’’ ailleurs  j'ofe  dire  encore  ,  que  vu  U  nom¬ 
bre  des  objets,,  grands  en  eux  -  mêmes ,,  qui 
forment  cet  ettfemble;  vu  furtout  la  multitu¬ 
de  des  Syftêmes  qu*ils  ont  produits ,  qui  gros- 
fiffent  les  Bibliothèques  autant  que  la  plupart 
des  autres  objets  de  littérature  ;  je  regarde 
comme  impojjible  qu*une  feule  LeBure ,,  même 
comme  je  viens  ds  la  confsiller,,  p^'^ffi  don* 
ner  une  idée  nette.  Ce  ne  fera  donc  qti  après 
avoir  acquis  une  première  connoijfanc^  dé-  i 
taillée  de  Venfemble,,  qu'mon  en  fentira  tous 
les  liens  en  y  revenant.  Je  dis  ceci,,  parce 
que  je  le  crois,,  &  que  j^efpère  que  quelques 
LeBeurs  le  fentiront.  Or  ce  feront  enfin  ' 
ces  LeBeurs  qui  détermineront  le  Jugement 
du  Public. 
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MADAME 


^^iloiqiie  rcveiuî  àii  milieu  des'  Montagnes 
je  n’aurai  pas  de  nouvelles  Courfes  a  rae'ontei' 
àVoTRE  Majesté.  Nous  n'y  fomm^s  pas 
atrivds  alTez-téc,  pour  que  Mad^i®  S. âk 
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qiiis  les  forces  qu’il  faut  avoir  déjà  pour  en 
aller  chercher  de  nouvelles  fur  les  Alpes,  Mais 
le  Pais  me  rappelle  à  des  réflexions  que  j’an¬ 
nonçai  à  V.  M.  l’année  dernière  ^  en  lui  dé¬ 
crivant  des  lieux ,  dont  on  ne  fauroit  s'occuper 
fous  un  point  de  vue  Phyfiqiie ,  fans  embralTer 
aulfi-tôt  l’idée  générale  de  motre  Globe  ;  fans 
fe  demander  au  moins,  comment  fe  font  for¬ 
mées  ces  mafiès ,  qui  portant  en  mille  endroits 
des  marques  évidentes  de  formation  fucceifive, 
femblent  annoncer  en  même  teins  partout  une 
inévitable  deftruétion? 

V.  M*  qui  aime  l’Hiftoire  Naturelle,  jettera 
volontiers  un  coup  d^œil  général  fur  cet  objet. 
Elle  a  fçu  fe  mettre .  dans  cette  dispofition 

•>.  ta 

qu exige  l’étude  de  la  Nature;  voir  les  effets, 

écouter  ce  qu’on  dit  des  caufes,  fans  fe  croire 

obligé  de  prendre  un  parti,  quand  aucun  parti 

n’agrée.  L’Incertitude ,  l’ignorance  même  à 

cet  égard  ne  l’inquiètent  point  ;  Elle  fait  que 

* 

cet  état  ne  diffère  fouvent  que  par  moins  d’er¬ 
reur,  de  celui  qu’on  appelle  /avoir.  Il  faudroit 
inculquer  à  tous  les  hommes,  ce  que  V.  M- 
fent  fl  bien,  qu’après  le  Savoir  réel  dans  les 
chofes  qui  en  font  fusceptibles ,  favoir  ignorer 
cfl:  la  connoiffance  la  plus  importante.  Je  ne 
fais  pas ,  devrait  être  une  réponfe  très  fréquent- 
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te  des  Iiiftituteurs  à  leurs  élèves,  pour  les  ac¬ 
coutumer  à  la  faire  eux-mêmes  fans  en  rougir;  car 
ce  n’eft  qu’après  avoir  acquis  ce  grand  preTer-* 
vatif  contre  le  danger  /  de  croire  tout,  ou  de 
ne  rien  croire  du  tout,  que  les  hommes  de- 
vroient  s’avanturer  dans  la  recherche.  V.  M. 
a  fçu  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  écueils;  je 
puis  donc  efpérer  de  l’intereder  quelquefois, 
en  Lui  preTentant  un  Tableau  racourci  des  ob¬ 
jets  qui  fe  développent  par  Pobfcrvation  atten¬ 
tive  de  notre  Globe,  quoique  ce  tableau  refee 
couvert  de  bien  des  ombres, 

-Ce  fera  le  résultat  des  réflexions  de  presque 
toute  ma  vie;  &  en  particulier  l'extrait  d’un 
ouvrage  que  nous  avions  far  le  métier  mon 
frere  &  moi  depuis  bien  longtems,  Sc  pour  le¬ 
quel  nous  avons  fait  une  çollccliion  nombreufe 

r 

de  folTiles;  Mais  il  y  manquoit  des  dévelope-. 
mens  que  le  teins  fcul  peut  amener ,  &  des  ob- 
fervations  projettées  depuis  longtems  fiu  des 
chofes  vaguement  apperçues;  ç’eft  ce  qui  nous 
avoit  empêché  de  le  finir. 

Cependant  l’efprit  général  de  recherches  a 
fait  chemin;  ce  qui  a  diminué  futilité  du  tra-* 
vail  que  nous  avions  déjà  fait.  Il  contenoit 
la  réfutation  de  diverfes  Hypothèfes  fur  la  for-  ^ 
taatiüii  de  la  Terre ,  ^fur  les  révolutions  qife|le 
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à  du  fubir,  &  fur  les  Coquillages  foffiî es  \  plur 
fleurs  de  ces  Hypothèfps  ont  e'té  refutées,  ou 
totalement  abandonnées  dans  cet  intervalle. 
Nous  y  développions  des  obfervations  fur  la 
nature  des  Montagnes,  &  fur  quelques  diffé¬ 
rences  eflentielles  qui  fe  trouvent  entr’elles; 
quelques  unes  de  ces  obfervations  ont  été  faités 
&:  publiées  par  d^autres  Phyficiens.  No¬ 
tre  travail  exigeoit  donc  au  moins  une  forme 
nouvelle ,  plus  relative  à  fétat  aduel  des  con- 
îioilfances  fur  cette  matière;  &  je  m'eftime 
bien  heureux  d’avoir  cette  oçcafion  de  Ja  lui 
donner. 

Je  ne  m'arrêterai,  ni  aux  citations  des  Au-« 
teurs  dont  je  puis  avoir  tiré  quelques  lumières , 
ni  à  particularifer  toujours  ce  que  nous  "avons 
découvert;  cps  détails  ne  pourroient  convenir 
qu’à  un  Traité  Méthodique  ,  accompagné  de 
l’Hiftoire  des  connoiflances  humaines  fur  cet 
objet.  Mais  pour  un  tel  Traité,  il  faudroit 
avoir  bien  des  matériaux  qui  me  manquent;  & 
alors  même  ce  feroit  le  fujet  d’un  Livre ,  ^  nuL 
Jement  un  objet  d’attention  pour  V.  M.  à  qui 
de  telles  disculTions  prendroient  trop  de  tems: 
ainfi  je  les  éviterai'  autant  qu’il  n;e  fera 


Pour  entrer  don?  en  matière,  jç  commen- 
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cerai  par  rappeller  à  V.  M.,  le  principal  phé- 
nome'ne  qui  a  conduit  les  Philofophes  à  réflé¬ 
chir  fur  les  révolutions  qu’à  du  fubir  notre 
Globe. 

Quand  on  creufe  la  furface  de  la  Terre,  dans 
les  plaines  ,  ainfi  que  fur  les  Collines  &  les 
Montagnes,  on  rencontre  très  fouvent  des 
Corps  réguliers,  dont  la  feule  infpcétion  ma- 
nifefte  l’origine:  il  n’efl:  pas  pofTible  de  douter 
longtems,  que  ce  ne  foient  des  Corps  Marins, 
c’efli-à-dire  des  Coquillages,  des  Plantes,  des 
Poilfons.  Aufll  le 'doute  que  quelques  Phyfi-  , 
ciens  ont  élevé  fur  leur  nature,  n’a-t-il  point 
été  l’effet  de  l’obfcrvation ,  mais  des  fpécula- 
tions  du  Cabinet. 

La  première  conféquence  que  l’on  a  dù  ti¬ 
rer  de  ce  phénomène ,  &  en  même  tems  la  plus 
fure  aux  yeux  du  Philofophe  impartial,  c’effc 
que  la  Mer  a  une  fois  couvert  nos  Continens^ 
Car  quoiqu’on  ne  trouve  pas  des  Corps  Ma^ 
Tins  partout,  les  lieux  où  fon  en  trouve  font 
fl  nombreux,  &  tèllehient  dispofés  par  rapport 
à  ceux  où  l’on  n’en  trouve  pas,  qu’il  n’cft 
pas  polTible  que  les  uns  aient  été  couverts 
d’eau,  fans  que  lés  autres  le  fûffent  en  mêmè 
tems.  Mais  quand,  &  comment  cela  èft-il 
arrivé?  Voilà  la  queftion  â  reToudfe.  Quefïion 
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bien  intéreflante  ;  puisque  c^eft  elle  principa¬ 
lement  qui  a  fixe  l’attention  des  Phyficicns 
fur  la  conftruélion  &  fur  l’Hiftoire  de  notre 
Globe. 

Nos  livres  facres  nous  ayant  transmis  la  con- 
noiflance  d'un  Déluge  univerfel,  &  les  tradi¬ 
tions  des  Peuples  anciens  faifant  aufÏÏ  mention 
de  grands  Déluges ,  il  étoit  bien  naturel  que  dès 
le  premier  coup  -  d'œil,  on  aflignât  à  cette  cau- 
fe  le  dépôt  des  Corps  Marins  dans  nos  Con- 
tinens.  Auflî,  non  feulement  les  Naturaliftes 

t  t  •  ^  * 

font  penfë  d’abord  ;  mais  c’eft  partout  pays  ^ 
l’idée  de  ceux  qui  les  premiers  nous  découvrent 
ces  corps  en  fouillant  la  Terre.  Je  n’ai  jamais 
employé  pour  en  receuillir  les  habitans  ruftiques 
4es  plaines  ou  des  Montagnes,  que  je  n’aye 
trouvé  chez  eux  cette  opinion.  Et  comme  ces 
gens -là  ne  penfent  pas  meme  (|ue  le  Déluge 
puifle  avoir  befoin  de  preuves ,  ni  qu’on  dou¬ 
te  que  ces  corps  doivent  lui  être  attribués,  ils 
croyent  tous  aufîî  au  prémier  abord,  qu’on  en 
tire  quelque  remède,  ou  quelqu’ufage  lucratif. 

Il  femble  'donc  qu’il  ne  devoit  y  avoir  plus 
rien  à  rechercher  fur  cette  branche  de  nos  con- 
npiffances.  Mais  la  Philofoppie ,  tour- à- tour 
prédule  &  inprédule ,  pft  yeniie  troubler  le  re- 
|)QS  l’iniagin^tion  fur  çet  objet,  en  y  ap- 
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portant  fon  compas  8>ç  l'cgle,  fcs  Hypothè-? 
fes  &  Tes  calculs. 

Le  prémier  pas  qu'elle  a  fait  à  cet  égard, 
a  été  de  calculer  la  quantité  d’eau  qu’il  falloit 
pour  couvrir  la  Terre;  afin  de  chercher  enfui- 
te  ,  où  cette  eau  peut  exifler  maintenant  : 
ne  voyant  pour  cet  effet  que  l’eau  des  pluies, 
elle  a  conclu,  qu’il  étoit  impolTible  qu’il  y 
eût  eu  un  Déluge  univerfel. 

Il  eft  bien  certain  en  effet,  que  quand  toute 
l’eau  fuspenduë  dans  l’atmofphére  feroit  con- 
denfée  en  un  moment,  elle  feroit  bien  loin  de 
pouvoir  produire  une  inondation  univerfcllc. 
Nous  ferons  aifément.  Madame,  ce  pre¬ 
mier  pas  dans  la  rcçherche  de  la  vérité.  Il 
nous  fera  facile  de  calculer  à  quoi  montcroit 
toute  cette  eau  fur  la  fprface  de  la  Terre.  Car 
pour  nous  débarraffer  d’une  recherche ,  trop, 
difficile  &  peut-être  même  impoffible,  fur  la 
quantité  d’eau  mêlée  à  l’air  dans  l’Atmofphérc , 
nous  fuppoferons  qu’elle  n’eft  que  de  l’eau  ra¬ 
réfiée.  V.  M.  f^it  que  nous  en  connoiffons  le 
poids.  C’eft  par  ce  poids  que  le  mercure  eff 

*  '  a 

foutenu  dans  le  Baromètre.  L’Atmofphére  pè- 
fe  donc  fur  toute  la  furface  de  la  Terre,  com¬ 
me  y  pèferoit  une  couche  de  mercure  de  28  à 
^2  fonces  d’épaiffeurj  «’eft- à- dire  comme  une 
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Couche  d’eau  de  33  à  34  pieds.  Voilà  donc  tout 
c’e  que  l’Atmofphère  pourroit  fournir,  en  la 
fuppofant  même  toute  d’eau.  Or  comme  cette 
couche  de  33  pieds  s’écouleroit  bientôt  dans  le 
lieu  le  plus  bas;  c’eft-à-dire  dans  la  Mer:  lî 
^hous  fuppofons  que  la  furface  de  la  Mer  eft 
la  moitié  de  celle  du  Globe;  nous  trouverons 
que  toute  cette  eau  raflemblée  dans  la  Mer, 
n’éléveroit  fon  niveau  que  de  66  pieds^  Qu’eft* 
«e  que  cela  pour  couvrir  le  Globe?  Qu’auroit- 
je  à  craindre  ici,  par  exemple,  à  13  ont  1400 
pieds  au  defllis  du  niveau  de  la  Mer?  Ce  calcul 
eft  fans  aucune  équivoque,  &  montre  incontes¬ 
tablement  que  le  Déluge  ne  peut  -  être  expliqué 
par  la  chute  de  toute  l’eau  fuspenduë  dans 
l’Atmorphère. 

Avant  d’aller  plus  loin ,  je  dois  prévenir 
une  réflexion  que  j’ai  ouï  faire  plufieurs  fois. 
Le  Déluge  univerfet,  dont  Moyfe  fait  mention^ 
fut  un  miracle:  il  ne  faut  donc  pas  en  juger 
par  les  régies  générales  de  la  Phyfique. 

Sans  doute  qù\in  miracle,  dont  l’eflence  eft 
d’être  produit*  pas  l’intervention  fpéciale  de  là 
Divinité,  ne  doit  point  être  jugé  par  les  mê¬ 
mes  régies  que  lés  phénomènes  naturels.  Mais 
les  miracles  mêmes  peuvent  avoir  leurs  régies  à 
nos  yeux.-  &  ces  régies,  nous  les  formons. 
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•  comme  à  l’egard  de  tous  les  autres  objets  fur 
lesquels  notre  jugement  s’applique,  en  conlî- 
dérant  l’enfemble  des  chofcs  de  nlênie  genre, 
Ainfi,  en  jugeant  de  quelle  nature  eft  l’inter¬ 
vention  de  la  Divinité  ^dans  lés  miracles,  par 
l’enfemble  de  tous  ceux  dont  les  Hilîorîcns  Sa¬ 
crés  nous  ont  fait  le  récit,  il  paroit  qu’Eile 
s’eft  bornée;  ou  à  la  fuspenfion  des  Loix 
générales  de  la  Nature,  comme  lorsque  JeTus- 
Clirift  marcba  fur  l’eau;  ou  même  feulement 
à  celle  de  renchainement  naturel  des  caufes, 
comme  lorsque  des  malades  furent  guéris,  & 
que  des  morts  reflliscitèrent. 

Qu’un  malade  guériflè,  il  n’y  a  rien  là  dé 
contraire  aux  Loix  de  la  Nature  ,  telles  que 
nous  les  appercevons.  11  n’cfl:  pas  non  plus 
contraire  à  ces  Loix  aux  yeux  de  notre  raifon , 
qu’un  mort  reflliscitc  :  car  tout  aflemblage  qui 
a  exifté  une  fois ,  peut  exiller  encore  ;  les  par¬ 
ties  intégrantes  des  Etres,  ne  fe  détruifent  pas 
par  leur  féparation  ;  &  toutes  leurs  combinai- 
fons  &  leurs  modifications  peuvept  fe  répéter. 
La  réfurreétion,  en  un  mot,  n'eft^pas  plus  mi- 
ftérieufe  pour  nous,  que  la  naifîànce.  Nous  ne  vo¬ 
yons  donc  qu’une  fuspenfion  dans  l’enchainement 
naturel  des  caufes,  lorsqu’un  Envoyé  de  DiciP, 
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jdjt  au  malade,  fois  guéri,  au  mort,  rejpufciîç, 
&  que  Telfet  fuit  fon  ordre. 

11  paroit,  donc  que  tous  les  miracles  dont 
les  Auteurs  facres  font  mention,  peuvent- être 
rangés  fous  ces  deux  Claflés  ;  la  fuspcnfion  des 
Loix  de  la  Nature;  ou  cette  de  l’enchainement 
naturel  des  caufes.  Nous  n’en  voyons  point 
fuitout,  ou  il  y  ait  eu  de  nouvelle  création,  ni 
àPanéantiffement  (of).  Aulfi  les  Phyficiens  Chré- 
‘  tiens  eux-mémes  répugnent-ils  à  admettre ,  pour 
explication  du  Déluge,  la  création  d’une  quan¬ 
tité  d’eau  fuffifante  'pour  couvrir  le  Globe  ter- 
reftre,  anéantie  enfui  te,  ou  meme  fimplement 
retirée  quelque  part,  pour  le  rétablilTcment  du 
genre  humain.  Ils  cherchent  à  trouver  cette 
eau  dans  la  Nature;  &  ils  n’admettent  l’inter¬ 
vention  de  Dieu,  que  pour  la  tirer  de  fes  ré- 
fervoirs,  moment  où  II  voulut  détruire  des 
races  dégénérées,  pour  repeupler  le  Monde  de? 
pouveaux  habitans. 

Mais  fl  le  Philofophe  Çhrétien  fe  contente  dç 

I 

(æ)  On  m'objeftera  peat-être  Iz.  multiplication  des  pains  ^ 
&  furement  je  ne  ferai  pas  ce  que  je  désapprouve  dans 
quelques  Théologiens ,  en  répondant  par  une  explication. 
Mais  il  eft  aifé  de  concevoir  que  cette  provifion  de  pain 
pût  fe  trouver  là  de  bipn  des  manières,  non  fans  iniret*^ 
mais  fans  une  nouvelle  création^ 
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rejetter  des  explications  du  Déluge  contraires 
à  l’idée  qu’il  s'eft  faite  de  Ja  manière  dont  la  . 
Divinité  intervient  dans  les  miracles;  l’incré¬ 
dule  ne  s’arrête  pas  là:  il  fefufe  d’admettre  le 
Déluge ,  comme  étant  impofîlble  fuivant  les 
Loix  ordinaires  de  la  Nature  ;  &  il  regarde 
même  le  récit  qu’en  fait  Moyfe,  comme  une 
raifon  de  refufer  créance  à  ce  premier  de 
nos  Hiftoriens  facrés.  ' 

L’opinion  de  l’incrédule  ne  fait  rien  fans 
doute  à  la  nôtre;  mais  elle  ne  doit  pas 
nous  être  indiiTérente.  Nous  regardons  la 
Réligion  Chrétienne  comme  un  des  plus  grands 
biens  de  l’humanité  >  le  feul  même  quilpuilTe 
nous  rendre  fûrement  notre  exiftence  précieufe. 
Et  combien  cela  n’effc-il  pas  vrai  ;  puisque  nous 
le  Tentons  dans  le  bonheur  même!  puisque  V.  M. 
le  fent  au  milieu  de  tous  les  biens  temporels 
que  les  humains  peuvent  défirei  !  Nous  devons 
donc,  autant  qu’il  nous  eft  pofllble,  écarter  les 
obffcaclcs  qui  empêchent  les  Incrédules  d’en 
éprouver  la  douce  influence;  chacun  doit 
prendre  fa  portion  de  la  tâche,  fuivant  la  na¬ 
ture  de  fes  talents,  de  fes  lumières,  ou  de  fa 
pofition.  - —  .  - 

Le  Théologien  embralTe  tout,  il  défend  la 

I 

morale  les  ‘dogmes  &  les  faits.  Mais  cette  tâ*- 
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che  eft  foiivent’  andefllis  de  fes  forces;  l’é¬ 
tude  des  Livres  Sacrés  ne  le  fait  pas  Pliyficien* 
Sc  il  s’embarraffe  quelquefois  à  cet  égard  dans 
des  raifonnernens  qui  décréditent  fa  logique, 
Audi  les  Théologiens  fages,  qui  n’étoîent  pas 
PhyfiCicns,  ont  ils  laide  à  ceux-ci  le  foin  de 
défendre  la  partie  de  notre  Religion  qui  fe  lie 
à  la  Phyfique. 

Les  Phyficiens  Chrétiens  de  leur  côté  doi¬ 
vent  avoir  grand  foin  de  ne  point  faire  dé¬ 
pendre  la  vérité  des  faits,  de  la  certitude  de 
leurs  explications.  C’eft^là  un  des  écueils  des 
imaginations  vives.  Elles  fe  péne'trent  fi  pro¬ 
fondément  de  leurs  fyftêmes>  qu’elles  tranche 
presque  le  'mot,  cela  n*efl  pas,  ou  il  efl  ainjî^ 
Le  Philofopha  Chrétien  doit  fe  garantir  de  cet 
excès  de  confiance,  lorsqu’il  s’agit  d’expliquer 
quelques  objets  de  notre  foi.  Qu’il  s’enflame 
tant  qu’il  voudra  fur  les  effets  de  l’Eleôtricité 
du  Phlogiftique  ou  de  tout  autre  agent  phyfi¬ 
que  dans  l’Univers  :  s’il  fe  trompe ,  il  ne  nuit 
eifentiellement  à  perfonne.  Mais  s’il  veut  ex¬ 
pliquer  comment  le  Monde  a  été  créé,  coih- 
mênt  presque  tous  fes  habitans  ont  été  une 
fois  détruits  par  les  eaux,  comment -la  Divi¬ 
nité  s’eft  unie  à  Jéfus  ^  Chrift,  comment  nous^ 
^^erçns  après  .cette  vie,  il  doit  bien  prpdr^ 
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garde  de  ne  pas  lier  la  certitude  de  çes  vérités, 
avec  fes  explications.  Prouver  que  ce  ne  font 
pas  des  contradictions,  eft  de  Ton  refîbrt,  coir^ 
me  de  celui  des  Théologiens  :  nous  fommes 
tous  engagés  dans  la  défenfe  de  ce  point  ;  car 
nous  ne  devons  pas  admettre  des  chofes  évi-r 
demment  contradictoires.  C’efl-là  feflentiel; 
le  dogme ,  ou  le  fait,  tiré  feulement  de  la  clas.» 
fe  des  impojfibîes  a  fa  preuve  pour  nous,  dans  la 
vérité  de  la  Religion  qui  Tenfeigne. 

Lorsque  nous  nous  engageons  dans  la  recher-s* 
che  des  preuves  extérieures  de  la  Religion 
avec  cette  prudence  raifonnable;  nous  pou¬ 
vons  quelquefois  rendre  fervice  aux  Incrédules, 
qui  ont  befoin  d’abord  de  preuves  de  ce  genre, 
puisque  pour  eux  la  Religion  ne  prouve  rien 
avant  qu’on  la  leur  ait  prouvée. 

Les  Phyficiens  Chrétiens  ont  donc  cherché 

à  prouver  le  Déluge  ;  &  les  Chrps  Marins  r^- 
* 

pandus  à  la  furface  de  la  Terre,  ont  femblé 
d’abord  leur  donner  une'anfe  bien  favorable. 
Mais  jusqu’ici  il  n’en  elt  rien  réfulté  de  folide. 
C’eft  ce  que  V.  M.  aura  lien  d’appercevoir 
dans  le  compte  abrégé  que  j’aurai  l’honneur  de 
Lui  rendre  des  tentatives  qu’on  a  faites  à  cet 
égard. 

Sans  doute  qu’ç3|  actaiettant  .la.  réalité,  dur. 


il  i  s  T  0  "l  ft“E  •  it.  ÉÀii'riEi' 


240 

Déluge  mivèrfely  rions  pouvons  concevoir  qüé 
notre  Globe  a  fubi  qiielqu’autre  révolution, 
qui,  avant  cette  époque,  auroit  déjà  produit 
le  phénomène  qui  nous  occupe;  nous  ne  fe¬ 
rions  donc  pas  fondés  à  rejetter  un  fyftème, 
par  cela  feulement  qu’il  n’expliqueroit  pas  en 
même  tems  le  Déluge.  Nous  ne  devons  pàs 
même  fermer  l’oreille  '  àüx  fyftèmes  dans  les 
quels  on  prétendroit,  qu’en  expliquant  notre 
phénomène  d’une  manière  évidente  ,  il  en  ré- 
fulte  la  non  exiftence  du  Déluge.  Quand  on 
s’occupe  d’un  objet  avec  intention  de  lé  bien 
connoitre,  il'faut  tout  examiner* 

Voilà,  je  le  prévois,  de  la  inatière  pour  bien 
des  Lettres  ;  quoique  je  me  propofe  d’écarter 
tous  les  détails  inutiles,  &  de  m’en  tenir  à  des 
objets  généraux,  en  clafîant  ,  autant  qu’il  fé 
pourra,  les  divers  fyftèmes,  ainfr  que  les  phé¬ 
nomènes  avec  lesquels  ils  doivent  s’accorder'; 

Ce  n’eft  point  prévenir  le  jugement  de  V. 
M.,  que  de  Lui  dire  d’avance,  qu’aucun  de 
ces  fyftèmes  n’eft  appuyé  fur  la  Nature;  mais 
que  j’efpère  de  Lui  eri  préfenter  un ,  auquel  la 
Nature  même  fémble  “conduire,  &  qui  en  mê- 
me  tems  explique  très- bien  le  Déluge.  Rien 
fans  doute  ne  Jàuroit  être  reçu  plus  favorable-' 
ment  dé  V.  iA. ,  puîsqu’Elle' chérit  la  Religion, 

qu’un 
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qu’un  tel  fyftème  tend  à  défendre.  Mais  Elle 
eft  accoutumée  à  ne  pas  croire  uniquement 
parcequ’Elle  fouhaite.  Aufli  vais-je ,  moi-mêmé 
oublir  le  plaifir  que  j’éprouve  lorsque  j’arrivel 
à  cette  conféquence,  pour  n’écouter  que  la 
Nature.  Et  c’eft  même  de  cette  marche  feule  ^ 
que  peuvent  naître  les  plaifirs  de  ce  genre.  On 
ne  fe  fait  pas  long  temps  illufion  à  foi -même;  , 
fl  l’on  n’a  point  à  chaque  pas>  le  fentiment 

qu’on  s'appuie  fur  la  Nature,  on  ne  marché 

/ 

qu’en  tremblant  ;  &  lorsqu’on  vient  à  articuler 
une  Gonclufion,  bien  loin  e’éprouver  ce  doux 
plaifir  que  procure  une  découverte  intérelTan- 
te  quand  on  ne  fait  jouir  fes  femblables,  il 
faut  s’étourdir  foi -même  pour  ne  pas  fe  dé- 
fapprouven 

Je  le  répété;  nous  Chrétiens,  nous  n’avottS 
pas  befoin,  pour  croire  le  Déluge,  de  favoir 
comment  il  s’eft  opéré;  il  nous  fuffit  qu'on  ne 
prouve  pas  qu’il  eft  impoffible  &  l'on  eft  bien 
loin  de  le  faire.  Ce  n’eft  pas  non  plus  pouf 
nous -mêmes,  que  nous  défiroris  de  ramener 
les  incrédules;  fî  ce  n’eft  par  la  fatisfaétion 
que  nous  fait  éprouver  le  bonheur  de  nos  fem¬ 
blables;  &  ce  motif,  quoiqu’un  des  plus  puis- 
lans  dans  les  âmes  fenfibles ,  n’eft  pas  de  ceux 
qui  nous  portent  à  l’illufion  :  il  faut  première- 
IL  FartiSi  Q 
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ment  fe  fentir  h'énreux  foi  -  même  dans  une 
certaine  route,  pour  fouhaiter  le  même  bon¬ 
heur  aux  autres  hommes;  &  l’on  n’eft-pas 
heureux  quand  "  on  n’eft  pas  perfuade*  C’eft 
àinfi  que  J’ai  toujours  penfé  eh  m’occupant 
dé  cette  matière.  Je  Tai  vüe  en  Natura- 
'lifte,  avant  dè  m’y  intérefler  comme  Chré¬ 
tien  ;  quoique  je  vilTe  bien  l’intérêt  qu’y  pou- 
voit  prendre  la  Religion.  Je  commencerai 
'donc  à  la  traiter,  fous  ce  point  de  vuë  unique¬ 
ment;  en  parcourant  la  furface  de  notre  Glo- 
-be,  &  en  montrant  fa  fabrication  à  V.  M. , 
telle  qu’elle  a  paru  à  mes  yeux;  &  telle  aufli 
que  l’a  vuë  mon  frère,  qui,  par  une  fingulière 
conformité  de  circonitances ,  lifoit  dans  l’Ap- 
pennin  les  mêmes  chofes  que  me  diètoient  les 
Alpes;  &  cela  dans  un  temps,  où  nos  recher¬ 
ches  n’avoient  encore  de  commun,  que  le  de- 
lir  de  voir  clair  fur  cet  objet  intéreflant. 


/ 


/ 
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Syjlêmes  de  Burnet  &  de  WnlSTO^i 
Lausanne  le  21  ^775. 


M  A  U  A  M  Ë 


.  i 


OTRE  Majesté  voudra  bien  fe  rappelle.  ' 
que  je  me  fuis  propofé  d’enviiager  d’abord  imi« 
qiiement  comme  Naturalise,  lés  phénomènes 
qu’offre  là  fun'ace  de  notre  Globe,  en  rhet- 
tant  totalement  à  l’écart  le  rapport  qu’ils 
peuvent  avoir  avec  la  Relion  par  la  ques- 
tion  du  Déluge  iiniverfel.  Je  vais  fuivre  ce  plan,; 
même  en  examinant  les  fySêmes  qui  attribuent 
à  cet  événement  la  fmgulière  conftruètion  dé 
la  furface  de  notre  Globe;  «Sc  j’abandonnerai 
pour  cet  effet  l’examen  qu’on  devroit  faire  fans  ' 
•ela,  de  l’accord  de  ces  explications  avec  lé 
jtexte  Sacré, 

.J1  ne  s’agira  donc  à  préfent  qde  de  Pby8^ 

Q  a 
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que:  c’eft-à-dire  de  favoir,  fi  ces  fyftèmes 
expliquent  l’état  de  notre  Terre.  Si  quelqu’un 
d’eux  en  approchoit ,  ce  feroit  le  cas  alors  de 
favoir  s’il  eft  conforme  ou  non  au  récit  de 
Moyfe.  Mais  fi  la  Phyfique  les  rejette;  cette 
recherche  feroit  inutile ,  &  ne  feroit  au'entra- 
ver  notre  marche. 

Je  raffemblerai  auflî  le  plus  qifil  me  fera 
poffible,  les  opinions  d’un  même  genre  qui 
doivent  être  comparées  aux  mêmes  phéno¬ 
mènes,  fans  trop  m'arrêter  à  ce  qui  diftingue 
chaque  Auteur,  ni  à  fcs  erreurs  particulières: 
ces  détails  ne  font  néceflaires  que  quand  les 
fyftèmes  approchent  aflez  dit  vrai,  pour  qu’il 
importe  d’en  déterminer  le  degré  :  hors  de  là, 
la  vérité  ne  gagne  rien  par  de  plus  longs  exa¬ 
mens.  Lorsqu’un  fyftème  n’eft  pas  diète  par 
la  Nature  même  ;  lorsque  entraîné  par  quel¬ 
ques  phénomènes  particulier,  Tobfervateur  les 
généralife  trop  tôt,  fon  imagination  fait  les 
rempliflages ,  &  lailTe  le  plus  fouvent  échapper 
des  traits  qu’on  peut  tourner  contre  lui-même. 
Ces  contradiètions  font  pour  l’ordinaire  les 
parties  les  plus  faillantes  des  réfutations;  &  ce 
font  aufîi  les  plus  commodes,  lorsqu’on  veut 
attaques  des  Thèfes ,  ou  réfuter  VHomme.  Mais 
•il  eft  bien  rare  que  ces  fortes  d’argumens  «4 
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homînem,  avancent  la  découverte  de  la  vérité. 
Souvent' meme  ils  la  retardent;  car  il  eft  très 
pûfîible  qu’un  homme  ait*  raifon  dans  le  fond> 
&  qu’il  tombe  dans  quelque  erreur  en  défen¬ 
dant  fa  caufe.  J’éviterai  donc  cette  route  > 
&  n'examinerai  dans  chaque  fyftème  que  les  par^ 
ties  qui  me  paroitront  eflentielles;  ce  qui  quel¬ 
quefois  me  fera  perdre  de  yuë  les  Auteurs,  & 
réunir  leurs  opinions  fous  des  clalTes  générales. 

Je  pourrois  par  exemple,  n’en  faire  presque 
qu’une  feule  de  tous  ceux  qui  jusqu'à  préfent 
ont  attribué  au  Déluge  la  configuration  exté¬ 
rieure  de-  notre  Globe.  J’ai  eu  l’honneur  de 
faire  obferver  à  V.  M.,  qu’en  général  ils 
ont  évité  de  fuppofer  une  création  d’eau  nou¬ 
velle  Sc  fon  anéantiflement.  Ou  trouver  donc 
allez  d’eau  pour  couvrir  les  plus  hautes  Mon¬ 
tagnes?  C’eft  dans  des  réfervoirs  intérieurs  :  voi¬ 
là  la  fource  commune.  Cependant  comme  il 
y  a  affez  de  différence  dans  la  manière'  d’ouvrir 
&  de  renfermer  ces  réfervoirs ,  je  crois  devoir  faire 
connoitre  ces  fyftèmes  à  V,  M.  avec  un  peu 
plus  de  détail. 

/ 

Pour  lui  en  donner  une  idée  bien  nette, 
.  j’en  extrairai  quelques  uns ,  des  extraits  mêmes 
qu’en  a  fait  Mr.  de  Buffon  dans  fa  Théorie  de 
ta  Terre.  Il  y  auroit  fans  doute  bien  de  la 

Q  3 
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preTomption  à  entrependre  de  refîerrer  fes  ta¬ 
bleaux,  fl  je  n’avois  pas  d’autre  moyen  de  lesf 
racourcir.  Mais  Mr.  de  Buffbn  y  entremêle 
fes  réfutations  propres;  les  plus  fouvent  très 
folides,  &  toujours  très-ingénieufes ,  mais  qui 
cependant  ne  fe  trouvent  pas  conformes  à  mon 
plan.  Lorsqu’un  fyftème  eft  contraire  à  la  Na¬ 
ture,  il  eft  bien  rare  qu’il  n’ait  plufieurs  côtés 
foibles ,  &  que  par  conféquent  il  ne  fait  fusccp- 
tible  d’être  attaqué  de  plus  d’une  manière. 
C’eil  le  cas  de  ceux  dont  je  parle.  Et  comme 
.je  ne  veux  pas  épuifer  ces  attaques  ;  mais  fim- 
plement' montrer  à  V.  M.  que  ces  fyfbèmes  ne 
font  pas  folides,  je  le  ferai  par  la  voye  qui  me 
.conduira  le  plus  dircdtement  à  ce  qui  me  pa- 
roit  le  vrai  noeud  de  la  queftiom 

LeDoèleur  Burnet  publia  en  lôS  i,  un  Ouvra¬ 
ge  latin  fous  le  Titre  de  Théorie  Sacrée  de  la  Tert¬ 
re)  dans  lequel  il  femble  n’avoir  voulu  expliquer 
que  le  Déluge,  fans  s’embarafler  d’expliquer 
par  le  Déluge  l’état  preTent  de  noire  Globe, 
quoique  ce  Titre  le  promette. 

If  II  remonte  pour  cet  effet  jusqu’au  moment 
de  la  Création ,  &  définit  le  Cahos  dont  parle 
Moyfe,  une  maffe  fluide,  compofée  de  ma¬ 
nières  de  toutes  efpcces  &  de  toutes  fortes  de 
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figures,  qu'il  féparc  enfuite  de  cette  manière. 
Les  plus  pefantes  defcendirent  vers  le  centre, 
&  formèrent  au  milieu  du  Globe  un  corps  dur 
&  folide,  autour  du  quel  les  eaux  fe  raflam- 
blèrent  d’abord;  puis  il  fe  forma  fur  Teau  un 
autre  orbe  de  liqueurs  graflas,  lequel  s’impré¬ 
gna  des  particules  de  matières  terrefires,  qui> 
d’abord  flottantes  dans  l’air.  Te  précipitèrent 
peu-àpeu,  &  formèrent  un  orbe  terreflre  com- 
pofé  d’huile,  &  de  limon.  Cet  orbe  fut  la 
première  terre  habitable,  &  le  prémier  féjour 
de  riiomme.  Sa  furface  fut  uniforme,  conti¬ 
nue  ,  '  fans  Montagnes  &  fans  mers.  Mais  la 
Terre  ne  demeura  qu’ environ  feize  fiécles 
dans  cet  état;  car  la  chaleur  du  foleil,  defle- 
chant  peu  à  peu  la  croûte  limoneufe,  la  fit 
fendre  en  mille  endroits,  &  enfin  ouvrir  en 
entier.  Dans  un  inftant  elle  s’écroula,  &  tom¬ 
ba  par  morceaux  dans  l’abîme  d’eau  qu’elle 
couvroit.  Ces  mafles  de  terre  entraînèrent  une 
grande  quantité  d’air  dans  leur  chute;  ce  qui 
centribua^à  faire  élever  les  eaux  jusqu’à  cou¬ 
vrir  la  Terre.  Ce  fût  le  Déluge. 

Ces  eaux  s’ouvrirent  enfuite  peu  -  à  -  peu  des 
ilTues  dans  les  cavités  remplies  d’air;  &  à  mc- 
fure  qu’elles  les  rempliflbient,  la  fuiTace  de  la 
Terre  fe  déçouvroit  dans  les  parties  les  plus 

Q  4 
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^'levées;  jafqii’à  ce  qii’ enfin  il  ne  relia  de  l’eau  ' 
que  dans  les  fonds,  c’eft-à-dire  dans  ces  vas¬ 
tes  vallées  ,  qui  aujourd’hui  contiennent  la 
Mer.  Les  Ifles  &  les  écueils  font  les  petits 
fragments,  les  Continens  font  les  grandes  mas- 
fes  de  l’ancienne  croûte  :  Et  comme  la  rupture 
&  la' chute  de  cette  croûte  fe  font  faites  avec 
confufion,  il  n’cfi:  pas  étonnant  de  trouver  à 
fa  furface,  des  éminences,  des  profondeurs, 
des  plaines  &  des  inégalités  de  toute  efpéce: 
ainfi  fe  forma  de  nouveau  notre  habitation. 

Voilà,  Madame,  les  principales  parties  du 
fyflème  de  Burnet,  Une  foule  d’objedtions  ;s’é- 
lévent  contre  lui,  pour  peu  que  l’on  connoiflTe 
l’organifation  de  la  Terre.  Ceffc  un  fyllème  far 
briqué  dans  le  Cabinet;  &  uniquement  pour 
trouver  de  ?eau.  Il  n^cxplique  abfolumcnt  que 
cela.  Le  phénomène  .principal  efl:  laiffé  tota¬ 
lement  de  côté.  Car  comment  enfermer  tant 
de  corps  marins  dans  les  Terres,  tandis  qu’il 
îi’y  avoit  point  encore  de  Mer;  Comment  mê¬ 
me  pouvoit  -  il  y  avoir  aucune  vie ,  aucune 
végétation,  fur  une  furface  aride,  telle  qu’il  la 
fuppofe  avant  le  Déluge  ; 

Et  d’ailleurs  la  furface  actuelle  de  la  Terre 
nous  donne-t-elle  la  moindre  idée  d’une  pareil 
^éfordre?  Mais  je  reviendrai  à  cet  objet:; 
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car  presque  tous  les  Phyfîciens  qui  ont  entre¬ 
pris  d’expliquer  le  Déluge,  fe  font  accorde's  à 
fracalTer  la  Terre  pour  en  faire  fortir  de  ?eau, 
&  Vy  reverfer  enfuite.  Il  faudra  donc  que  j’en¬ 
tre  dans  quelques  détails,  pour  faire  connoitre 
à  V.  M*,  ce  qu’Elle  foupçonne  fùrement  déjà, 
que  le  Créateur  &  Confervateur  d’Etres  fenfibles 
fl  divers,  &  dont  les  manières -d’exifter  &  de 
jouir  font  fi  différentes,  a  mis  plus  de  foin  à 
façonner  leur  demeure. 

Un  autre  Anglois,  grand  Aftronome,  nom-» 
mé  Guillaume  IVbiflon,  publia  en  1708,  A, 
New  Theory  of  the  Earth,  '  Mais  cette  Théorie 
nouvelle  ne  fût  guère  que  celle  de  Burnet,  cor-» 
rigée  de  quelques-uns  de  fes  défauts  les  plus 
frappans.  D’abord  le  Cahos  de  Burnet  femble 
être  imaginé  fans  raifon  fuffifante.  VVhiJlon 
fuppofe  aufll  un  Cahos  ;  mais  il  l’explique.  Se-» 
Ion  lui  ce  que  nous  appelions  la  Création  du 

Monde,  ne  fût  qu’un  nouvel  ordre  de  chofes, 

« 

A  ce  fujet  il  entre  dans  la  grande  contre verfe 

de  l’origine  de  la  matière;  &  fe  détermine 

pour  le  parti  qui  ne  trouve  dans  les  termes  dq 

l’Ecriture  Sainte,  qu’une  formation;  &  non 

/ 

une  produétion  novivelle ,  un  appel  à  i’exi? 
ftcnce. 
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Débarrafîe  de  cette  difficulté,  il  imagine  que  " 
Tunivers  exiftoit  avant  les  tems  dont  parle 
Moyfe;  mais  que  notre-  Terre  n’étoit  alors 
qu’une  Comète,  qui,  par  la  grande  excentri¬ 
cité  de  fon  orbite,  gelant  &  brûlant 'tour  à 
tour ,  étoit  encore  inhabitable.  Que  Dieu , 
au  premier  jour  de  la  créàtion,  changea  fes 
mouvemens,  &  la  deftina  à  parcourir  paifible- 
ment  cet  orbite  presque  circulaire  qu’elle  par¬ 
court  encore,  où  les  variations  de  la  chaleur, 
ainfi  que  celles  de  la  gravitation  vers  le  fo-^ 
îeil,  étant  devenues  très-petites,  lailTèrent  aux 
matières  le  tcms  de .  s’arranger  eii  un  Globe 
propre  à  recevoir  des  habitans. 

Alors  le  Cahos  ccffa.  Ce  Cahos  étoit  la  queue 
de  la  Comète,  compofée  d’une  quantité  de 
matières  différentes,  mêlées  enfemble  dans  le 
plus  grand  défordre.  Quand  le  noyau  de  la 
Comète,  le  corps  folide  auquel  appartenoit  cette, 
queue  fe  fut  calmé  dans  fes  mouvemens,  tou-. 
tes  les  matières  flotantes  revinrent  à  lui,  c’eft- 
à-dire  y  tombèrent  par  l’aètion  de  la  gravité 
chacune  fuivant  fa  pefanteur  fpécifique.  Un 
fluide  très-denfe  gagna  le  bas,  &  s’arrangea 
autour  du  novau.  Les  matières  terreftres  fui- 

m 

virent;  mais /non  point  avec  une  telle  accéléra¬ 
tion  fur  les  parties  aqueufes,  qu’elles  ne  s’en- 
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trouvaflent  fort  mêlées;  tellement  que  lorsque 
CCS  matières  folides  fe  furent  arrêtées  en'  un 
orbe  autour 'eu  fluide  denfe,  l’eau  s’écoula  vers 
k  centre  au  deflbus  de  la  croûte,  &  forma  un 
orbe  à  -part  autour  de  ce  fluide  ;  tandis'  que  les 
parties  aqueufes  pui  étoient  reftées  en  arrière  > 
formèrent  une  couche  d’eau  extérieure  fur  .tou¬ 
te  la  Terre.  '  LVlir  Tenveloppa  enfuite;  &  lors¬ 
qu’il  fut  devenu  transparent  par  la  chute  do 
toutes  ces  matières  dont  il  étoit  mêlé,  les 
rayons  du  foleil  le  traverfèrent,  &  la  lumière 
parut. 

Le  noyau  de  la  Comète,  renrermé  au  centre 
de  toutes  ces  potiches ,  '  conferve  encore  ai> 
jourd’hui  la  chaleur  que  le  foleil  lui  avoir  corn- 
niuniquée  à  fon  dernier  palfage  près  de  lui; 
&  c’efl:  ce  qui  produit  la  chaleur  interne  de 
notre  Globe....  Pourquoi  s’arretoit^il en  fi  beau 

I 

chemin,  &  ne  faifoit-il  pas  encore  de  ce  noyau, 
un  gros  aimant,  qui  prdduiroit  les  phénomè¬ 
nes  du  magnétisme?  En  confervant  ce  noyau 

un  mouvement  qu’il  eût  aifément  déterminé, 

) 

il  auroit  expliqué  les  variations  de  l’aiguille  ai^ 
maritée.'  Quand  on  arrange  ainfl  la  Nature  dans 
fon  Cabinet ,'  c’eft  par  des  traits  faillants  qu’on 
fupplée  à  la  vérité. 

.  Les  matières  qui  compofoient  d’abord  la  crou? 
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te  extérieure  de  la  Terre,  s'étant  trouvées  de  dif¬ 
férente  denfitéen  différentes  parties  de  cette  croû¬ 
te,  elle  ne  put  pas  fe  conferver  parfaitement  unie 

\ 

&  régulière  :  les  parties  les  plus  pelantes  s'enfon¬ 
cèrent  d'avantage  dans  les  fluides  fouterrains;  ce 
qui  produifit  des  balTms  où  les  eaux  extérieu¬ 
res  fe  raffemblèrent ,  &  des  inégalités  dans  la 
partie  qui  refta  féclie.  Voilà  encore  un  perfec¬ 
tionnement  dans  le  fyftème  de  Burneî;  on  trou¬ 
ve  au  moins  là. de  quoi  arrofer  la  Terre  &  la 
fertilifer. 

Dans  l’un  &  l’autre  de  ces  fyllèmes  c’efl: 
de  ce  premier  arrangement  que  réfulte  l’expli¬ 
cation  du  Déluge:  mais  Whiflon^  familiarifé 
avec  les  Comètes,  en  appelle  une  à  fon  fecours 
pour  produire  ce  grand  événement.  Elle  pafla 
allez  près  de  notre  Globe ,  pour  qu'il  fe  trouvât 
enveloppé  de  fa  queue,  compofée  d’une  vapeur 
aqueufe,  qui  auflitôt  fe  précipita  fur  la  Terre 
en  une  pluie  effroyable;  qui  feule  eût  été  ca¬ 
pable  de  tout  couvrir  d’eau.  Mais  la  Comète 
ne  borna  pas  là  fes  effets.  A  fon  approche 
l’Abîme  fut  agité  par  un  flux  &  reflux  fi  vio¬ 
lent,  qu’il  rompit  la  croûte  extérieure;  &  une 
partie  de  fes  eaux  fe  répandant  au  dehors ,  ac¬ 
céléra  l'inondation.  ^ 

f  Quand  ce  terrible  fléau  fe  fut  écarté  de  nouê 
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tant  par  fon  propre  mouvement  que  par  le 
nôtre,  la  Terre  recouvra  fon  repos.  Alors  le 
flux  &  reflux  intérieur  celTa,  &  comme  pen¬ 
dant  fa  violence,  il  avoit  foulevé  en  divers 
endroits  la  croûte  extérieure,  il  fe  trouva  inté¬ 
rieurement  des  cavités  fuffifantes  pour  engloutir 
les  eaux  fuperflues  ^qu’avoit  verfé  fur  nous  la 
Comète.  Une  partie  de  la  furface  fut  donc 
mife  à  fec  de  nouveau;  mais  elle  fe  trouva 
d’une  forme  très  différente.  Elle  avoit  été  d’a¬ 
bord  parfemée  d’une  quantité  de  petites  mers 
&  les  inégalités  de  fes  continens  ne  formoient 
que  des  Vallons  &  des  Collines.  Dans  ce  bou- 
leverfement,  les  grandes  chaînes  de  Montagnes 
furent  élevées;  &  il  fe  forma  un  principal  en¬ 
foncement,  où  fe  raiSembla  presque  toute  l’eau 
qui  reftoit  à  ^extérieur;  c’efl:  là  notre  Océan. 
La  plûpart  des  petites  mers  précédentes  reflant 
ainfi  à  fec ,  &  faifant  aujourd’hni  partie  de  no¬ 
tre  demeure,  il  n'efl:  pas  étonnant  que  nous  y 
trouvions  des  Coquillages  &  d’autres  corps  ma-- 
rins. 

Tels  font.  Madame,  les  changemens  que 
Whiflon  fît  au  fyftème  de  Burnet:  V.  M.  l’au¬ 
ra  trouvé  fans  doute  plus  complet,  &  en  même 
temps  plus  probable.  Une  plaine'  nniverfelle 
furtout,  telle  que  Burnet  l’imaginoit  avant  le 


I 


HISTOIRE 


f  II.  Partie? 


Déluge,  où  les  eaux  n’auroient  pu  circuler 
quand  même  il  en  aiiroit  laide  à  la  furfaceg 
n’offre  aucune  idée, de  yegecation  ni  de  vie: 
cet  éboulenient  fulDit  déjà  croûte,  ne«pouvoit 
peintre  à  nos  yeux  que  le  retour  du  Cahos^- 
Mais  il  rede  encore  bien  du  cahos  dansTe  fy- 
ftème  de  Whiflen,  &  les  agens  qudl  y  intro-' 
duit;  quand  ils  poiirroient  en  effet  s’approcher 
de  nous,  feroient  capables  de  nous  faire  trembler. 
pour  la  fuite:  Ne  nous  repofons  donc  pas  fitôt^ 
&  cherchons  fi  nous'  ne  pourrions  point  façonnei^ 
notre  Globe  d’une  manière'  plus  conforme  à  ce^ 
que  nous  en  connoidbns,  fans  mêler  ces  ter- 
jibles  dans  nos, affaires. 

Woodward,  autre  Anglois  contemporain  de 

Burnet,  n’avoit  pas  été  plus  content  que 

ton  de  fa  Théorie  de  îa  Terre;  il  écrivit  même 

le  premier  pour  la  réfuter:  mais  comme  il  em- 

'  bralfa  un  fyftème  très- différent,  j’ai  préféré  de 

faire  précéder  le  fyftème  de  JV'hiJlon.  Celui-ci 
**  • 

n’étoit  au  fond  que  le  fyftème  do  ^  Burnet  üii 
peu  rapiécé.  L’autre  eft  une  Théorie  toute  dif¬ 
férente,  fondée  toujours  fur  un  Abîme  intérieur, 
mais  élevée  avec  dés  matériaux  d’iine  toute  an- 
tre  cfpéce,  &  qui  demandent  un  examen  ui| 
peu  détaillé. 
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LETTRE  XVII. 

Syjlème  de  Woodward.  La  cohéfion 
lie  tous  tes  corps»  Remarques  fur 
leur  chute  dans  l'eau» 

.  Lausanne  le  5  1775. 


MADAME 


ma  précédente  Lettré  fannonçai  à 
/•  '  »• 

V.  M. 'le  fyftème  de  Woodward  comme  méri¬ 
tant  d’être  examiné  avec  quelque  détail.  Ce 
n’eft  pas  uniquement  parce  qu’il  diffère  beau¬ 
coup  de  ceux  de  Burnet  &  de  WJ)iflon\  czï 

r 

malgré  cette  différence,  j’aurois  pu  le  faire 
rentrer  dans  la  même  claffe.  Comme  eux  il 
prend  l’eau  dans  l’intérieur  de  la  Terré;  &  il 
en  fracaffe  la  croûte,  d’abord  pour  l’en  faire 
fortir,  &  furtout  pour  l’y  faire  rentrer.  Mais 
les  moyens  qu’il  imagine  pour  détruire  &  re- 


lî.  Partie 
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former  enfuite  notre  demeure,  méritent  d’étre 
fiüvis  pas  à  pas;  parce  qu’ils  tiennent  de  près 
à  la  conformation  des  couches  extérieures  de  la 
Terre,  dont  nous  devons  tirer  nos  principales 
lumières  dans  cette  étude. 

JVoodward  .  plus  attaché  que  fes  pré- 

décefleurs  à  l’examen  de  la  furface  de  notre 
Globe.  II  avoit  bien  fenti,  qu’il  falloir  en 
expliquer  la  ftruéture,  fi  l’on  entreprenoit  d’as- 
figner  uiie  caufe  au  Déluge  univerfel.  C’eft  le 
plan  de  fon  EJfay  towards  the  Natural  Hijlory 
cfthe  Earth*.  Mais  comptant  fur  quelques  ob-^ 
fervations  particulières,  &  fur  des  Correspon- 
dans  qui  fans  doute  le  flattoient  ,  il  a  û 
mal  décrit  les  phénomènes,  qu’on  n’eft  point 
furpris  enfuite  de  lui  voir  enfanter  le  fyftème 
le  plus  bizarre. 

Selon  lui  d’abord,  ,,  la  partie  interne  de  la 
Terre  eft  un  Globe  d’eau ,  que  la  croûte 
„  extérieure  environne.  Un  feu  permanent  cir-^ 
y  y  cule  fans  cefîa  entre  ces  deux  diiférentes  ma- 
„  tières;  il  élève  l’eau  au  travers  de  là  croûte  , 
,,  tant  par  une  infinité  de  canaux  impercepti- 
,,  blés,  qui  la  conduifent  jufqu’à  la  furface  de 
,y  la  Terre,  que  par  de  vaftes  communications 
,,  avec  les  Mers.  Il  la  poufle  dans  l’intérieur 
des  Montagnes  ;  6c  forme  ainû  les  fourccs 

6c 
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,,  &  les  Rivières  ;  il  la  fait  exhaler  en  vapeurs 
y  y  dans  l’ail*,  qu’elles  repouffent  en  riiontantj  & 
„  diminuent  ainfi  plus  ou  moins  fa  prefîion  fut 
„  la  terre  fuivant  leur  abondance,  ce  qui  pro- 
,,  duit  les  variations  du  Baromètre.”  En  un 
mot  c’eft  un  fyltème  complet,  lié  avec  presque 
toute  la  Nature  dans  ce  qui  regarde  notre  Globci 

m 

]’ai  eu  occafion  de  réfuter  ce  fyftème ,  quant 
aux  variations .  du  Baromètre ,  &  j’ai  montré 
le  peu  d’ exactitude  de  fon  Auteur  dans  l’obferva- 
tion  des  phénomènes  aériens.  Il  n’a  pas  été 
plus  exact  à  l’égard  de  ceux  qui  regardent  la 
ffcruCture  de  notre  Globe.  Une  chofe  la  frappé, 
dit-il ,  c’eft  que  toutes  les  matières  qui  compo- 
fent  la  croûte  que  nous  habitons,  y  font  ran¬ 
gées  fuivant  leur  pefanteur  fpécifique  :  les  plus 
pefantes  vers  le  bas,  les  plus  légères  à  la  fur- 
face,  &  les  autres  fuivant  les  graduations  de 
leur  pefanteur. 

Partant  de  cette  erreur  ,  qui  étonne  chez 
quelqu’un  qui  dit  avoir  obfervé ,  il  fuppofe, 
pour  expliquer  le  Déluge,  „  que  l’Abîme  s’ou- 
,,  vrit  aux  ordres  de  Dieu ,  qui  en  même  temps 
,,  fuspendit  cohéjlon  des  corps*,  enforte  que 
,,  leurs  parties  désunies  fe  mêlèrent  avec  les 
eaux  de  V Abîme,  &  formèrent  enfemble  une 
,,  forte  de  limon.  Les  Animaux  &  les  Végé- 
IL  Partie.  R 
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J,  taux  furent  feuls  exceptes  de  cette  diflblu- 
tion  generale ,  rentrelaeement  de  leurs  fibres 
,y  les  conferva. 

,,  Toutes  ces  matières  furent  enfuite  aban- 
yy  données  à  Tefiet  naturel  de  la  pefanteur.  Les 
yy  particules  des  folides,  plus  pefantes  que 
5^  Teau ,  commencèrent  alors  à  defcendre,  & 
,,  formèrent,  (^on  ne  fait  pas  trop  comment) 
yy  une  nouvelle  prifon  à  V Abîme.  En  s'abais- 
yy  fant  ainfî ,  elles  s’arrangèrent  par  couches 
yy  fuivant  leurs  diverfes  pefanteurs  fpécifiques  ; 
yy  &  les  corps  organifés,  defcendans  à  leur 
yy  rang,  prirent  leur  place  dans  celles  qui  fe' 
yy  trouvèrent  de  même  pefanteur  qu’eux.  La 
y  y  première  croûte’ qui  fe  forma  autour  du  non- 
„  vel  Abîme ,  fe  crevafla  bientôt  en  divers  en- 
droits ,  &  ouvrit  des  paflages  aux  eaux  ex- 
J,  tèrieures Superflues,  qui,  dans  leur  retraite, 
yy  ainfi  que  par  leur  agitation  tandis  que  les 
„  matières  fe  précipitoient,  donnèrent  lieu  à 
„  la  formation  des  Montagnes,  à  celle  des 
yy  baffins  de  la  Mer  &  des  Lacs,  en  un  mot, 
,,  à  toutes  les  inégalités  que  nous  obfervons  à 
„  la  furface  de  notre  Globe*  II  fe  conferva 
,,  ainfi  des  communications  entre  l’Ocean  & 
yy  V Abîme.  Le  dclféchement  de  la  croûte  en  ou^ 
,,  vrit  aulTi  dans  le  fein  des  Continens ,  &  îes 
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couches  formées  des  dépôts  fucceflifs  s%tant 
j,  trouvées  de  natures  différentes  ;  plus  oii 
,,  moins  perméables  à  Peau ,  la  chaleur  interne 
,,  Pÿ  fit  bientôt  circuler  comme  avant  lé  Dé^ 
„  luge  :  les  fources  &  les  rivières  fe  rétabli- 
rent ,  &  tout  reprit  fon  prémier  état  i  non 
h  la  vérité  fi  parfait  qu’avant  le  Déluge^  6c 
i,  c’eft  parla  que  s’explique  l’accourcilfement 
„  de  la  vie  des  hommes  ,  l’un  des  buts  dé  là 
,,  Divinité  dans  ce  grand  événement,  &  qu’Elié 
,y  même  avoit  annoncé  à  Noê  en  meme  temS 
„  que  le  Déluge,’’’^ 

L’ihipofibilité  de  concevoir,  que  pendant  le 
'peu  de  tems  que  dura  le  Déluge,  les  corps  ma^ 
Tins  aient  été  enfoncés  jusqnes  dans  le  fein  des 
Montagnes,  a  été  pour  tous  les  Phyficiens  qiü 
ont  bien  connu  ce  phénomène,  le  plus  grand 
obflacle  à  en  imaginer  l’explication.  Wood- 
wârd  le  connoiffoit;  &  il  n’a  fçu  l’expliquer 
qu’eii  diflblvant  toùt ,  à  l’exception  de  ceê 
mêmes  corps  qu’il  falloir  confefver.  Il  éft  fi 
pénétré  de  la  folidité  de  fon  invention,  qu’iî 
né  croit  presque  pas  néceffairé  d'expliquef 
le  comment.  Ces  corps  fe  trouvent  dans  les  pier¬ 
res,  dit-il,  il  faut  donc  bien  qu'elles  aient  été  dip 
foutes.  S’il  s’étoit  contenté  de  dite,’  il  faut  dons 
bien  qu'elles  aient  été  Mies;  pefforihé  n’tùra2& 

*  R 
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pû  lui  nier  cette  confequencè.  Mais  quand 
furent -elles  molles?  Comment  fe  font- elles 
durcies  ?  La  difficulté  reftoit  toute  entière  :  Peau 
n’ammollit  pas  naturellement  les  pierres  *,  &  il 
ne  voyoit  que  le  moment  meme  du  Déluge 
pour  y  loger  les  corps  marins.  Il  fait  donc 
intei*venir  la  volonté  de  Dieu^,  pour  l’explica¬ 
tion  de  ce  phénomène  particulier.  ,,  Dieu, 
5,  dit-il,  fuspendit  l’aétion  de  la  caufe,  par  la- 
,,  quelle  les  parties  des  corps  terrellres  font 
,,  liées  entr’clles  pour  former  des  folides.  Par 
là  tout  ce  qui  tient  au  genre  minéral  fut 
5,  dilfout ,  pareeque  dans  ces  corps  là ,  les  par- 
ties  ne  tiennent  les  unes  aux  autres  que  par 
5^  cette  force  de  cobéjton.  Mais  le  genre  ani- 
„  mal  &  le  genre  végétal  furent  confervés , 
5,  parce  que  leur  compofition  eft  toute  diffé- 
,5  rente  ;  elle  confifle  en  des  fibres  diverfement 
combinées,  qui  fe  foutiennent  par  leur  en- 
„  trelacement.” 

Woodvjard  montroit  ainfi ,  qu’il  ne  connois- 
foit  de  la  phyfique,  que  ce  que  l’on  en  apprend 
grolTièrcmcnt  par  les  yeux  du  corps.  Je  brife 
du  marbre,  &  je  le  réduis  en  une  poudre  qui 
ne  manifefte  aucune  trace  d’organifation  : 
3e  ne  puis  brifer  ainfi  un  morceau  de  bois; 
tous  les  efforts  du  marteau  n’en  feront  que  de 
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Ja  filafîe:  voila  comment  il  a  du  raifonner. 
Mais  fans  compter  que  l’on  brife  une  coquille , 
qui  eft  du  genre  animal ,  tout  comme  l’on  bri¬ 
fe  du  marbre;  &  qu’au  contraire  on  réduit  l’or, 
qui  eft  du  genre  minéral,  à  des  fils  anflî  fins 
que  la  plupart  des  fibres  animales'  ou  végétales  ; 
ce  n’efl:  pas  ainfi  que  fceil  de  fentendement 
doit  voir  la  compofltion  des  corps.  Qu’eft-çe 
en  effet  qu’une  fibre  \  fi  ce  n’eft  un  corps  déjà 
formé  de  parties  réunies  entr’elles  par  cette 
meme  force  de  cohéfion,  &  dont  la  compofltion 
intime  ne  diffère  de  celle  d’un  fil  d’or,  qu^en 
ce  que  la  Nature  a  fait  la  première ,  &  que 
celui-ci  efl;  le  produit  de  fart?  ' 

V.  M.  voit  bien  que  quand  on  voudroit 
compofer  encore  les  fibres  perceptibles,  d’au¬ 
tres  parties  fibreufes  déplus  en  plus  petites, 
ce  feroit  toujours,  &  jusqu’à  la  plus  reculée 
fubdivifion,  de  nouvelles  fibres;  c’eft- à-dire  de 
petits  fils,  dont  on  feroit  tout  auffi  embar- 

r 

rafle  de  favoir  par  quelle  caufe  l’un  des  bouts 
tient  à  l’autre ,  qu’on  fefl:  d’expliquer  comment 
les  parties  d’un  fil  d’or  fe  tiennent  entr’clles. 
On  appelle  Cohéfion  cette  adhérence' des  parties 

\ 

de  la  matière,  qui  forme  les  folides;  &  qui  par 
conféquent  lie  entr’elles  les  particules  des  fibres 
animales  &  végétales  les  plus  déliées,  tgut 
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comme  elle  lie  celles  d'une  ftatue  de  marbre  ou 
de  bronze.  En  un  mot,  faire  cefler  la  force 
de  cobéjîon  ;  c’eft  re'duire  la  matière  à  Tes  pre-  \ 
miers  éléments  :  &  fi  dans  cette  décompofion 
générale ,  on  veut  fauyer  les  coquilles ,  il  vaut 
beaucoup  mieux  dire  tout  uniment  que  Dieu 
le  voulut  ainü.  Mais  alors  il  n'eft  pas  bcfoin 
d’un  Livre  pour  expliquer  le  Déluge;  &  furr 
tout  il  ne  faut  pas  l’intituler  Hifloire  Naturelle 
de  la  Terre.  Ce  n’eft  plus  la  Nature;  c’eft-à 
dire,  ce  ne  font  plus  les  Loix  générales  que  la 
Divinité  a  établies  en  créant  le  Monde,  qui 
continuent  à  agir.  En  un  mot  c’eft  fimple- 
ment  définir  le  Déluge,  un  miracle.  Mais 
alors  on  ne  comprendra  pas,  pourquoi  Dieu 
voulut  fauver  les  coquilles  de  la  deftruétion  gé¬ 
nérale.  Et  nous  en  revenons  au  point  d’où 
nous  fommes  partis. 

i.  • 

Ce  n’efi:  pas  à  cet  égard  feulement,  que 
ÎVoodward  s’eft  montré  peu  attentif  aux  Loix 
générales  de  la  Nature.  Je  veux  fauver  pour  un 
moment  les  coquilles,  à  fa  maniéré  &il  n'enfe- 
*ra  pas  plus  avancé:  car  il  les  perdra;  elles 
s’enfonceront  jufques  dans  ?  Abîmée, 

*  ‘  I 

En  rappellant  à  V.  M.  ce  que  l’on  entend 
par  cohéjîon.  Elle  a  vft  que'  çet  effet  s’e'tçnd 
fea^coup  au  delà  de  tout  ce  que  nps  fens 
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peuvent  appercevoir.  La  poufllère  la  plus 
menue ,  n’eft  encore  qu\in  amas  de  petits  corps  ^ 
dont  les  particules  pourroient  être  féparées,  fi 
nos  organes  &  nos  iniiruments  êtoientaflez  déli¬ 
cats.  Le  microscope  nous  aide  à  le  concevoir; 
mais  il  refte  bien  en  arrière  encore,  compara¬ 
tivement  à  la  fubdivifion  que  découvre  Tenten- 
dement.  Ceft  cette  fubdivifion  que  JVoodward , 
réalife.  Mais  alors,  il  ne  fe  fait  plus  de  pré¬ 
cipitation  des  matières  dans  Teau,  elles  y  re- 
ftent  abfolument  fuspenducs,  &  fe  confondent 
avec  elle. 

Je  ne  veux  pas  même  aller  fi  loin  ;  quoique 
ce  foit  la  conféquence  immédiate  de  fon  fyllè- 
me.  Je  veux  conferver  aux  minéraux  l’état  de 
commune  pouifière  qu’il  fembic  avoir  conçu. 
Quand  un  foîide  s’enfonce  dans  un  fluide,  il  éprou¬ 
ve  de  la  réfiftance  'de  la  part  des  particules  de  ce 
fluide,  qu’il  rencontre  &  qu’il  écarte.  Ainü,  plus 
la  furface  du  foîide  eft  grande  avec  le  même 
poids,  plus  il  eft  retardé  dans  fa  chute.  Ima«* 
ginons  un  morceau  d’or  de  la  forme  d’un  dé: 
fa  furface  eft  compofée  de  fix  faces  égales;  il 
frottera  dans  l’eau  par  cette  furface ,  &  éproii-^ 
vera  un  certain  retardement  dans  fa  chute. 
Partageons  ce  dé  en  deux  parties,  parallèle¬ 
ment  à  l’une  de  fes  faces.  Il  y  aura  deux 
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ees  nouvelles.  Ainfi  la  furface  qui  n’ëtoit 
d’abord  que  de  fix  de  ces  faces,  fera  de 
huit,  toujours  avec  la  même  quantité  de  ma¬ 
tière;  &  le  retardement  de  la  chute  dans  ^ 
l’eau  fera  augmenté  d’un  tiers.  Partageons  en¬ 
core  chacune  des  portions  en  deux  dans  le 
meme  fens;- voilà  quatre  nouvelles  faces:  il 
n’y  en  avoit  que  fix  originairement,  à  préfent  , 
il  y  en  a  12,  &  la  réfiftance  eft  doublée.  Si 
enfin  nous  réduifons  ce  morceau  d’or  à  de  bien 
petites  parties,  fa  furface  pourra  augmenter  fi 
fort,  que  cette  pouflière  reftera  presque ^fus- 
penduë  dans  l’eau  ; ,  elle  n'^en  pourra  réparer 
les  parties  qu’avec  une  extrême  lenteur,  & 
peut-être  enfin  point  du  tout.  Tandis  que  nos 
coquilles,  reliées  entières,  y  descendront  comme 
à  l’ordinaire.  Ainfi  l’or ,  de  toutes  les  matiè¬ 
res  connues  la  plus  pefante,  tant  que  nous  la 
confidérerons  comme  confervant  fa  nature,  re¬ 
liera  fort  longtemps  en  chemin  ;  tandis  que 
toutes  les  coquilles  y  les  os  des  animaux,  les 
parties  mêmes  des  végétaux  qui  ne  furnageront 
pas,  auront  déjà  formé  la  prémiere  voûte  au¬ 
tour  de  VAbîme.  Nous  n’en  trouverions  donc 
point  dans  nos  fouilles  les  plus  profondes, 
nous  ne  faurions  pas  feulement  fi  rien  de  tout 
cela  çxifte, 
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Voilà  donc  une  nouvelle  erreur  chez  JVbod-- 
nrard ,  &  un  exemple  frappant  de  ce  qu’ont  ap- 
pcrçu  depuis  longtems  les  Phyficiens  attentifs; 
c’eft  que  toutes  les  parties  de  la  Phyfique  font 
intimement  liées  ;  que  pour  fuivre  fes  moin- 
dres  branches  avec  fureté ,  il  faut  presque  tou¬ 
jours  remonter  au  tronc;  &  que  Pobfervateur 
qui  ne  fe  donne  pas  la  peine  d’examiner  fi  ce 
qu’il  croit  voir  eft  poffiblc,  eft  bien  fouvent 
expofé  à  voir  mal. 

W'oodward  en  fournit  ençore  une  autre  preu¬ 
ve.  Je  m’y  arrêterai ,  parce  que  cela  me  don¬ 
nera  occafion-de  faire  quelques  remarques  gé¬ 
nérales  fur  ce  qui  caraétérife  les  bons  obferva^ 
leurs;  remarques  dont  l’application  fera  très 
fréquente  dans  la  fuite*  V.  M*  y  verra  d’a¬ 
vance,  que  c’efl:  le  plus  fouvent  pour  n’avoir 
■pas  fait  aflez  d’attention  aux  Loix  générales, 
aux  Elémens  memes  de  la  Phyfique,  que  les 
observateurs  ont  mal  vu  &  mal  raifonné.  Il 
femble  peu  dans  le  cours  naturel  des  chofes, 
que  les  Philofopbes ,  foient  en  même  tems  Oà- 
fervateurs  ;  &  c’eft  ce  qui  retarde  le  progrès  des 
vraies  connoiüances.  Le  génie  dispofé^  à  la 
méditation,  ne  peut  presque  pas  quitter  le  ca¬ 
binet;  &  le  plus  fouvent  fes  forces  corporelles 
font,  ou  deviennent,  d’autant  moindres,  que 
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celles  de  fôn  intelligence  font  grandes.  L’hom¬ 
me  curieux  d'obfervations  au  contraire,  eft  or«- 
diniirement  doué  d’un  bon  tempéramment;  la 
facilité  d'aller  à  la  découverte,  a  tourné  fon 
génie  de  ce  côté  là:  il  court  pour  voir,  pour 
recueillir;  &  le  champ  de  Vobfervation  eft  û 
vafte,  l'extérieur  des  chofes  fi  attrayant,  qu’il 
s’arrêté  rarernent  pour  approfondir  &  pour 
méditer. 

Si  ces  deux  hommes  font  des  fyftèmes;  l’un 
formera  un  Univers  idéal,  où  il  ne  manquera 
que  de  la  relTemblance  à  l’Univers  réel:  tout 
d’ailleurs  y  fera  bien  d’accord.  Ainfi  le  faifoit 
Burnety  ainfi  l’a  fait  Leibnitz,  dont  j’aurai  oc- 
cafion  d’entretenir  V.  M,  L’autre  nous  fera 
des  Sphères  de  carton,  fur  les  quelles  il  pein¬ 
dra  les  chofes  par  leurs  contours  &  leurs  cou¬ 
leurs  feulement;  tout  n’y  fera  qu’apparence : 
c’eft  ce  qu’à  fait  Woodward-  Ce  fera  bien  pis, 
fl  l’homme  de  Cabinet  imagine,  &  ne  réfléchit 
pas;  &  fl  l’obfervateur  court  pour  voir,  &  ne 
voit  pas.  J’aime  mieux  alors  les  contes  de 
fées  :  leurs  fiélions  au  moins  m’amufcnt ,  fans 
me  trornper.  C’eft  en  vérité  à  quoi  l’on  eft 
fouvent  tenté  de  revenir,  après  avoir  dévoilé 
tant  de  férieufes  chimères.  Nous  fommcs  bien 
heureux  que  l’Univers  ne  foit  par 'entre  les 
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mains  de  tous  ces  fabricateurs  ;  &  bien  heu¬ 
reux  aulÏÏ  dQ  pouvoir  en  jouir  fans  le  com¬ 
prendre. 

Cependant  il  faut  de  l’aliment  à  l’efprit;  & 
dans  ce  fens,  la  Phyfique  a  fans  doute  de  l’u¬ 
tilité  5  indépendamment  de  fes  ufages  pratiques. 
Il  femble  meme  que  le  Créateur  n’^it  tellement 
envelopé  la  Nature,  que  pour  nous  préparer 
un  fond  inépuifablc  de  recherches  ;  de  foccu- 
pation  fans  fin  pour  ceux  qui  fe  plaifcnt  a 
agir,  &  une  fuccefllon  continuelle  d’objets  d’at¬ 
tention  pour  ceux  qui  aiment  à  exercer  leurs  fa¬ 
cultés  intclleduelles.  Sans  doute  qu’il  fc  giifie 
beaucoup  de  chimères  dans  tout  cela;  mais  elles 
font  moins  dangéreufes  que  l’oifiveté  de  l’efprit; 
furtout  fi  l’onf  fait  relier  dans  un  doute  r^^ifon- 
nable.  Il  faut  donc  nous  livrer  q  ia  proba¬ 
bilité  des  erreurs,  pour  jouir  au  moins  du . 
plaifir  prefent  que  nous  donne  fefpoir  d’acque- 
rir  des  connoilTances  réelles. 

D’ailleurs  il  fe  fait  peu-à-peu  un  faifccau  de 
vérités  utiles;  &  les  erreurs  reconnues  font  elles- 
mêmes  des  vérités  acquifes.  Ne  foyohs  donc 
pas  découragés  par  les  mécomptes  que  nous 
éprouvons  presqu’à  chaque  pas  ,  feulement 
rendons  nous  par  là  plus  circonfpedls.  Les  eL 
prits  folides  le  deviennent  bientôt  par  leur 
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expérience:  &  ils  trouvent  alors  du  plaifir 
à  marcher  lentement  dans  le  pais  des  décou¬ 
vertes  ,  par  refpérance  de  le  connoitre  un  peu 
mieux. 


\ 


INTRODUCTION 


à  la 
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Et  à  îa  fuite  de  cet  Ouvrage. 

E  Ledeur  qui  s^eft  donné  îa  peine  de  parcourir 


nia  Préface,  doit  déjà  's’attendre  à  trouver  la 
marche  de  cet  Ouvrage  un  peu  lîngulière:  cependant 
je  crains  qu’elle  ne  le  lui  paroîlTe  trop ,  lî  je  ne  l’ex¬ 
plique  pas  plus  clairement  encore,  ayant  d’aller 
plus  loin.  ^ 

On  trouvera  dans  la  [Lettre  fuivante  une  discus- 
lîon  Phyfique  un  peu  féche,  &  qui  furtout  paroitra 
d’abord  une  digreflîon  fî  l’on  n’a  pas  faifi  le  plan  de 
’  l’Ouvrage.  C^eft  ce  premier  desordre  apparent  qui 
m’oblige  à  m’expliquer. 

« 

Il  ne  faut  pas  attendre  qu’on  puifle  traiter  folide- 
ment  la  Cosmologie  fans  discufîîons:  elle  renferme 
nécelTairement  des  principes  Phyfiques  &  des  détails 
de  Géographie  &  d’Hiftoire  Naturelle,  J’en  avols 
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Aipprimé  le  plus  qu’il  m’avait  été  poffible  dans  les 
Lettres  originales;  mais  en  lès  publiant  j’ai  du  ra¬ 
mener  tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  à  mon  fujet.  Si 
Ton  n'aborde  pas  cette  fcience  avec  la  réfolution  de 
tout  voir;  il  vaut  mieux  y  renoncer  tout -à -fait,  & 
fe  dire  en  même  tems  qu’on  n'y  coniloit  rien  :  oii 
n'en  tirera  du  moins  ni  faufles  ni  dangefeufes  confé- 
quences. 

J'ai  donc  voulu  que  ceux  de  mes  Lecteurs  qui 
hi’accorderoient  de  l’attention  ,  puflent  prendre  dans 
cet  Ouvrage  des  idées  claires  de  l'état  de  la  Terre  ^  ‘ 
&  des  principes  qui  conduifent  à  expliquer  cet  état  5 
ce  qui  demande  des  connoiffances  de  bien  des  genres. 
Je  ne  dirai  rien  qui  n'appartienne  à  mon  fujet, 
quoiqu'on  ne  l'appei’çoive  pas  d'abord,  parce  qu’il 
ell  impoflible  que  toutes  les  eonféquences  fe  préfen- 
tent  de  front  :  &  tant  mieux ,  parce  qu’en  voyant 
ces  objets  de  détail,  on  ne  fera  prévenu  ni  pour 

■  -J 

contre.  Mais  ces  objets  en  eux -mêmes  ne  feront 
point  fans  intérêt,  &  je  tâcherai  de  les  dépouiller 
de  tout  ce  que  le  langage  fcîentifique  a  de  difficile 
pour  ceu-X  à  qui  il  n'ell  pas  familier  :  car  je  n'ai 
jamais  oublié  que  l’Hiftoire  du  Monde  n'intéreflTe. 
pas  feulement  les  Pbilofophes,  mais  l'humanité  en¬ 
tière. 

Je  croîs  en  avoit  dit  aflez  pour  juftiiîer  les  détails 
de  Phyfique  que  contient  cet  Ouvrage.  Peut  -  être 

iiiême  ti’avois  -  je  aucune  objeftion  à  craindre  fur 

>  •  *  ^ 
ee  point  ;  un  Ouvrage  de  Cosmologie  eil  un  Ou- 
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Vrage  de  Phyfique,  on  s*y  attend*  Mais  ce  qu’on 
n’attend  pas  fi  naturellement,  c’eft  que  ces  parties 
phyfiques  foyent  enchalTées  dans  un  tout^  dont 
le  pittoresque  &  le  moral  paroiflent  être  le  fond. 
C’eft  donc  là  ce  que  je  dois  principalement  ju- 
ftifier. 

Si  la  Cosmologie  renferme  des  principes  de  Phy- 
üque  &  des  détails  de  Géographie  &  d’Hiftoire 
naturelle  ,  il  s’en  faut  bien  qu’elle  s’y  borne,  je  ne 
dis  pas  feulement  en  elle  -  même ,  mais  dans  l’efprit 
de  tous  ceux  qui  l’étudient  ,  même  le  plus  fuperfi- 
ciellement.  Il  eft  impoffible  que  l’on  porte  feule¬ 
ment  alTez  d’attention  à  la  Terre  pour  comprendre 
qu^elle  a  fubi  quelque  grande  révolution,  fans  que  le 
moral  vienne  s’y  joindre*  Qu’eft-ce  que  cette 
Terre  ?  A  quelles  Loix  obéit  -  elle  ?  Que  font  les 
Etres  fenfibles  qui  l’habitent!  Quel  rang  tient 
;!>  l’Homme  parmi  eux?  D’où  vient -il?  Quelles 
font  fes  lumières?  Jusqu’où  peut -il  pénétrer  dans 
la  Nature  ?  A  quoi  tiennent  fon  bonheur  &  fon 
malheur?  A  quoi  tend -il?”  Je  puis  en  appeller  à 
ceux  de  mes  Leêèeurs  qui  ont  feulement  ouï  parler 
de  cette  matière  ;  ils  diront  tous  fans  doute ,  que  quel¬ 
ques  unes  de  ces  queftions ,  &  toutes  peut  -  être ,  fe 
font  offertes  à  leur  efprit,  dès  qu’ils  ont  porté  leur 
attention  fur  le  Monde  Phyfique  &  fur  ce  qu^en  di- 
fent  les  Philofophes. 

.  Puis  donc  que  tous  ces  objets  fe  préfentent  4 
Pefprit  dès  qu’on  s^occupe  de  la  Terre,  ce  font  au^ 
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tant  de  quellîons  Cosmologiques.  Et  en  effet  oii  voit 
aifément ,  que  c’eft  le  principal  but  auquel  tendent 
Ceux  même  qui  n^en  parlent  pas.  Ils  comptent  bien 
que  n’H istoire  de  l’H ô m m e  ,  fon  origine ,  fa 
nature  &  fa  fNi ,  feront  des  confequences  immédiates 
de  ce  qu’ils  diront  de  la  Terre.  Mais  ce  n’efl  pas 
aînfi  que  doit -être  traitée  cette  queftion,  l’Homme 
ell  un  phénomène  Cosmologique  ;  les  animaux,  les 
plantes  font  des  phénomènes  Cosmologiques  ;  il  faut 
les  définir,  tracer  ouvertement  leur  Hiftoire,  ex- 
pliquer  leurs  Loix  ;  fans  quoi  l’on  n’a  rien  fait.  Car 
ce  n’eft  rien  encore  que  d’avoir  arrangé  la  matière 
fous  la  forme  d’un  Globe,  d’y  avoir  fait  des  éléva¬ 
tions  &  des  enfoncemens ,  (quelque  diflîcile  qu’il  foit 
de  le  bien  faire)  fi  après  cela  on  ne  la  fait  pas  vé¬ 
géter  &  s* animer, 

I 

Ce  n’clt  donc  pas  remplir  toutes  les  conditions  da 
problème ,  que  de  dire  tacitement  :  }>  jugez  de  ce 
9)  que  font  les  plantes  Ôc  les  animaux ,  jugez  de  ce 

qu'cft  \* Homme  lui-même ,  puisque  le  Monde  s’elt 
n  formé  aiiifi,  puisqu’il  a  fubi  telles  révolutions.” 
Il  faut  dire  nettement  l’Homme ,  les  animaux  ,  les 
plantes,  font  telle  &  telle  chofe,  formées  de  telle 
manière ,  fe  conduifant  par  telles  Loix  ,  tendant  à 
telles  fins ,  où  à  nulle  fin  fi  on  lé  croit  5  &  que  tout 
cela  s’accorde  avec  les  principes  Cosmologiques  qu’on 
embralTe,  &  avec  les  phénomènes  Phyfiques  qu’on 
entreprend  d’expliquer.  Sans  quoi  l’on  n’efl:  pas  plus 
fur  d’avoir  refolu  le  problème,  qu’on  ne  le  feroit 

d’avoif 
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y^avoir  découvert  une' courbe,  en  ne  fai  Tant  pafler 
celle  qu'on  imagine  que  par  deux  ou  trois  de  fe^ 
points.  '  Je  montrerai  cela  plus  particulièrement  eii 
fon  lieu ,  car  c'eft  une  confidération  efîentielle  dariâl 
Tobjet  que  je  traite. 

/  Cette  réflexion  s'applique  à  tous  les  détails  téléo^ 

logiques,  mdraux,  œconomiques,  politiques  dont 

cet  Oiivragë  fe  trouve  parfemé.  Le  but  'de  fes 

faire  fervir  à  adoucir  les  afpérités  de  là  partie  phy  " 

fique,  m'a  empêché  de  les  traiter  méthodiquement 
.  *  , 

en  les  réunifiant  fous  de^  chefs  :  mais  quoique  éparS 
^  dis  vont  à  mon  but,  que  j'énoncerai  ici  en  peu  de 
mots.  Tout  concourt  à  une  même  Fin  dans  la  Nature 
cette  Fin  éji  le  bonheur.  N  Univers  eji  V  Ouvragé 

d'un  Etre  intelligent  î  &  E  t  R  e  n'a  laîffé  ignorer 

à  V Homme,  ni  fon  origine,  ni  fa  Fin:  telles  font 
les  conféqueiices  générales  auxquelles  je  crois  d'ar¬ 
river  par  la  route  des  Faits,  &  qui  parconféquent 
embrafient  plus  que  la  Géographie  &  la  Minéra- 
logie; 

Quant  à  la  partie  pittoresque,  fans  doute  qü'ellé 
n’a  pas  le  même  motif.  Mais  il  fallôit  bien  décrire 
les  Lieux  dont  j’avdis  à  parles:  peu' de  gens  ont. 
parcouru  les  Montagnes  lès  Plaines  incultes  &  les 
4^,  bords  de  la  Mer;  c’efi:  pour  la  plupart  de  mes  Lec- 
%  teurs  une  étude  à  faire.  S’ils  la  faifoient  fur  les 
lieux,  ils  jouïroient  de  tous  les  objets  inrérelliiis 
qu’ils  préfentent,  l’inrtrLiélioh  palTeroit  chez  euX 
.  ^  fous  la  forme  d’amufement;  c’eft  la  récompenfe  de 
II.  Partis'^  ,  S 
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ceux  qui  étudient  I4  Nature,  Mais  je  la  répété,  cette 
étude  immédiate  n’ell  à  la  portée  que  de  peu  de, 
gens.  IL  falloir  donc  aider  ceux  qui  ne  Tavoient 
pas  faite ,  en  joignant ,  s’il  étoit  poffible ,  aux  objets 
d’Hiftoire  Naturelle,  ^ quelque  partie  des  agrémens 
qui  en  font  l’attrait ,  avant  quHls  intérelîènt  par  leurs 
rappçrts  avec  le  Monde  &  avec  nous..  Ce  n’ell 
donc  pas,  d’avoir  entrepris  d’esquilTcr  ces  tableaux,^ 
mais  de  les  avoir  foiblement  rendus,  que  j’appre- 
hende  quelque  reproche. 

Il  me  relie  à  dire  un  mot  d’une  forme  que  j’a^ 
quelquefois  employée.  Le  genre  d’écrire  Jentmentat 
d’abord  très.  at‘'Cuei.I]i,  commence  à  l’être  moins 
&  ce  dégoût  cil  bien  naturel  quand  il  ne  s’agit  que 
de  jargon.  Mais  le  fmnment  a  fes  vérités,  comme 
les  Mathématiques,  qui,  comme  lui,  ne  font  fond 
dées  que  fur  des  axiomes  auxquels  nous  acquiefeonsl 
invinciblement,  quoiqu’on  ne  les  démontre  point, 
comme  elle  encore  il  a  foii  langage,  le  feul  qu’on 
puilTe  employer  quand  on  jent^  &  le  feul  qui  excite 
les  fsnùment  analogues  chez  des  autres.  Ai  -  je'  em¬ 
ployé  ce  langage?,  C’eft  ce  dont  je  ne  fuis  pas 
juge  moi -même;,  je  fais  feulement  que  quelquefois 
j’ai  vivement  fenti  ;  &  fi  mes  exprefîions  en  ont  été 
réellement  la  fuite,  je  ne  crains  pas.  des  reproches; 
de  ceux  du  moins  auxquels  je  ferois  fenlible. 
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Continuation  ,  de  t]exarnen  du  fyjième  dé 
Woodward;  Coüfe  de  ta  pétrifica'^ 
tion.  Formation  des  grès  i  & 
des  criJiaUifations  dans  tes  co* 
quiltages  fojjîles, 

1 

Lausanî^e  le  8  .10^^®  177:^. 


MADAME 


J.  -J. 

e  reviens'-'  â  JVooâwardy  doiit  les  erreurs 
ont  fait  le  fnjet  des  ‘dernières  Lettres  qué 
fai  eu  l^lîonneur  d’adrelfcr  à  V*  M.  Une 
feule  dé  ces  erreurs  bien  prouvée  ,  eût 
fuffi  fans  doute  pouf  détruire  tout  fon  fys- 
tème.  C’eft  là  mon  plan  dans  tout  ce  qui 
n’a  trait  qu’aux  fyftèmes  particuliers, 
par  cette  raifon  je  lui  pafle  bien  d’autres 
erreurs.  Mais  celles  aux  quelles  je  me  fuis 
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'  arrêté,  font  plus  générales;  &  eh  Continuant 
à  les  déveloper  à  A.  M*  Elle  aura  lieu  de  voir 
plus  diftinétement ,  quelle  diftance  il  y  a  dé 
Vobfervateur  fimple,  au  Philofopbe  ohfervateur» 

Il  fe  préfente_^  furtout  ici  un  exemple  frap- ^ 
pant,  de  la  dilFérence  qu’il  y  a  entre  les  yeux 
du  corps  &  ceux  de  l’entendement  dahs  l’é¬ 
tude  de  la  Nature.  Tout  le  fylième  de  PFood^ 

A  . 

ward  s^appuie  fur  ce  'qu’il  dit  avoir  cojnftam- 
ment  obfervé  dans  Tarrangement  des  couches 
dont  la  Terre  eftcompofée,  que  les  matières  les 

■■9 

plus  légères  font  toujours  audellus  des  plus  pe- 
fantes ,  par  gradation.  Ceft  de  là  qu’il  con¬ 
clut,  que  toutes  les  matières  de  la  Terre  ont 
été  mêlées  dans  l’eau,  &  qu’elles  fe'font  en- 
fuite  dépofées  fuivant  l’ordre  de  leur  pefanteur 
fpécifique. 

Sa  manière  d’expliquer  ce  qu’il  a  vu  à  cet 
égard  eft  fort  vague.  Il  prétend  en  général, 
que  fl  l’on  creufe  un  puits ,  &  que  Ton  prenne 
un  certain  volume  de  la  matière  qui  compofe 
chacune  des  couches  diftincles  que  l’on  perce, 
ce  même  volume  péfera  de  plus  en  plus,  k 
mefurc  que  les  couches  feront  plus  enfoncées. 
Puis  il  décrit  vaguement  ces  matières,  &  dit 
par  exemple ,  que  l’on  trouvera  les  marnes ,  les 
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fraies  ou  les  fables,  audeiTus  des  marbres  des 
granits ,  &ç. 

Je  ne  me  propofe  pas  d'examiner  ici  le  fait; 
je  veux  lui  accorder  pour  un  moment  l’or¬ 
dre  qu’il  fuppofe  dans  les  couches  adluclles 
de  la  Terre;  afin  de  prouver  d’abord  à  V,  M  ; 
qu'en  fuppofant  qu'elles  fuflent  réellement  ran¬ 
gées  aujourd'hui  dans  cet  ordre,  il  n’auroit  pas 
plus  de  droit  d’en  conclure,  que  lorsque  les 
depots  fç  font  faits,  la  matière  originaire  du 
marbre,  par  exemple,  qui  aujourd'hui  à  volume 
égal  'péfe  plus  que  la  craie,  fût  alors  plus 
pefante  que  la  matièrq  de  celle-ci^ 

Son  erreur  à  cet  égard  vient  de  ce  qu'il  n’a  ’ 
.point  réfléchi  fur  la  manière  dont  fe  fait  la 
pétrification.  Il  ramollit  d’abord  les  pierres 
pour  y  faire  entrer  les  coquilles,  fans  bien 

% 

connoitre  l’agent  qu’il  y  employé;  &  il  les 
durcit  cnfuite ,  fans  réfléchir  au  comment.  C’efl: 
ce  qui  l’a  empêché  de  comprendre,  que  les 
matières  qui  peTent  le  plus  aujourd’hui ,  ppiir- 
roient  bien  avoir  été  originairement  les  plus 
légères*  Ceci  me  donnera  lieu  d’entretenir  Y. 
M.  de  la  pétrification ,  qui  tient,  par  .une  eaure 
commune-,  à  l’organifation  la  plus  intime  de 
l’üniyers*  Je  ne  parlerai  que  de  la  formation 
des  marbres  ou  des  pierres  à  chaux  en  général. 
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&  de  certaines  concrétions  particulières;  parce 
qu’il  n’eft  queftion  ici  que  des  pierres  qui  ren¬ 
ferment  des  corps  étrangers,  &  qui  par  là  atr 
teftent  qiPune  fois  elles  étoient  mottes, 

V.  M.  ÇQiinoit  cette  grande  expérience,  de 
Phyfique;  que  lorsque  deux  corps  bien  polis 
font  appliqués  l’un  à  l’antre,  on  éprouve  de  U 
féfiftance  quand  on  veut  les  féparer.  Ce  n’eft 
pas  la  prefllon  feule  de  l’air  qui  produit  cet 
effet;  car  ces  corps  polis  ne  fe  détachent  pas 
dans  le  vuide.  Les  Phyficiens  ont  reconnu 
par  là,  que  cette  tendance  qu’ont  tous  les  corps? 
à  s’approcher  les  uns  des  autres,  augmente 
prQdigieufement  quand  ils  vienilent  à  fe  tou¬ 
cher;  &  qu’en  général,  quand  deux  particules 
de  matière  fe  touchent  immédiatement,  elles 
réfiftent  à  être  réparées,  &  cela  d’autant  plus^ 
que  fétendiië  du  contaét  eft  plus  grande. 

Quand  deux  corps  qui  ne  font  pas  polisr 
fe  touchent;  quoi  qu’ils  foient  pfats,  le'  con- 
taét  ne  fe  fait  que  par  les  petites  éminencesr 
de  leurs  furfaces,  &  l’adhérence  eft  fi  foible, 
.  qu’elle  ne  s’apperçoit  pas.  Mais  lorsqu’on  les 
polit  en  les  frottant  fun  par  l’autre>  leurs  pe¬ 
tites  éminences  s’abattent ,  &  le  nombre  deff 
j^pints  par  lefquels  ils  fe  touchent  augmentant 
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la  fomme  des  petites  adhe'rences  augmente, 
jufqu’à  ^faire  éprouver  une  réfiftance  fenfible 
&  meme  enfin  très -grande,  à  les  réparer.  Ce 
font  les  petites  attaches  des  Liliputiens;  qui 
à  force  d’étre  nombreufes,  retinrent  GuîHve-r 
captif.  ' 

Quoique  les  Phyficiens  ne  foicnt  pas  d’ac-* 
cord  fur  la  caufe  de  cette  adhéfion  des  par-^ 
ticules  de  matière  qui  viennent  à  le  toucher, 
ils  Padmettent  tous  aujourd’hui  comme  un 
fait;  &  la  plupart  la  regardent  comme  la  caufe 
immédiate  de  la  formation  de  tous  les  corps  ^ 
&  en  particulier  de  celle  des  pierres.  On  répu¬ 
gne  à  ces  exprelTions  anciennes  de  fîtes  tapidifi‘- 
que  s  ou  pêtrifians,  qui  ne  renferment  pas  plus 
d’explication ,  que  les^  reponfes  du  malade 
ginaire  de  Molière,  lorfqu’il  efi:  reçu  médecin: 
l’opium,  dit-il,  fait .  dormir ,  parce  qü’il  a  en 
lui  une  vertu  dormitive. ...  '  C’étoit  une  fatyre 
fort  ingénieufe  de  la  Phyfique,  aufîi  bien  que 
de  la  Médecine  d’alors. 

Pour  venir  maintenant  à  la  pétrification  en 
particulier,  fuppofons  d’abord  une  couche  de 
fable  renfermée,  ou  fous  l’eau,  ou  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  terre,  mais  toujours  de  manière  que 
l’eau  y  filtre.  Les  grains  de  ce  fable  ne  fe  tou¬ 
chent  originairement  que  par  de  très -petits 
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points,  &  peu  nombreux;  aînfi  leur  adhérence 
eft  fl  petite,  qu-ils  n’oppofent  aucune  refiftanpe 
fenfible -à  être  féparés.  Si  ces  grains  diiférenfe 
peu  en  grofîeur,  ou  fi  la  couche  de  fable  n’eft 
furmontée  d'aucune  autre  matière  dont  les  grains 
foyent  beaucoup  plus  petits,  le  fable  reliera 
fable  pendant  toute  la  durée  des  fiècles.  Mais 
fl  parmi  fes  grains  il  y  en  a  de  très-petits  &  de 
difFérens  degrés  de  petitefle,  ou  fi  audeflus  de 
-la  couche  de  fable,  il  y  en  a  quelqu’autre  de 
rnatièref  line  ;  Peau  en  fe  filtrant  dans  les  inter- 
fticcs  du  fable,  y  charriera  peu- à-peu  de  nou¬ 
veaux  petits  grains,  &  entre  ceux-ci  de  plus 
petits  encore.  Alors  les  points  de  contad; ,  & 
par  conféquent  les  petites  adhérences,  fe  mul- 
tiplieront,  les  grains  ne  pourront  plus  fe 
féparer  qu’avec  effort.  Ce  fera  alors  de  \2i  pierre , 

4 

c’efl-à-dire  un  compofé  de  particules  terrellres, 
gu’on'ne  fépare  que  difficilement. 

C’efl  ainfi  qne  nous-mêmes  nous  imitons  la 

«  -  * 

nature,  en  faifant  nos  murs.  Nous  trouvons 
les  gros  matériaux  tout  préparées;  ce  font  nos' 
pierres,  nos  briques:  nous  avons  enfuite  un 
moyen  de  pétrifier  promptement  le  fable,  qui 
.  confifle  à  y  mêler  de  la  chaux  ;  fubllance  ré¬ 
duite  par  Peau  en  une  poulfière  extrêmepient 
‘Sne^  qui  s’introduit  eritre  les  grains  du  fable, 

l  t  A  <  -  < 


Lettre'XVIII.  ;■  DE  LA  T  E  R  R  E. 

&  produit  une  multitude  de  point  de  contaél 
dès  que  l’eau  s’ell  évaporée.*  ce  fablç  ainfi 
pétrifié  embralTe  intimement  nos  gros  maté¬ 
riaux,  il  s’y  attache  par  la  raême  caufe,  &  ne 
'  fait  du 'tout  qu’une  feule  pierre*  Si  le  fable  ell, 
lui-méme  bien  dur  &  infoluble  par  l’eau,  fi  les 
dofes  de  la  chaux  &  de  ce  fable  font  bien  pro¬ 
portionnées,  fl  la  quantité  du  mélange  n’eft 
point  trop  grande  entre  les  gros  matérmux,  fl 
le  mur  eft  très-épais ,  ou  adofîe  à  quelque  v  ter¬ 
re,  de  manière  que  l’humidité  en  y  pénétrant 
puilTe  peu  à  peu  charrier  les  matières  les  plus 
fines,  dans  les  petits  interftices,  les  murs  de¬ 
viendront  à  la  longue  de  vrais  racs,  qu’on  aura, 
autant  de  peine  à  brifer  que  des  marbres,  ou 
que  cette  efpèce  de  pierre  que  les  Naturaliftes 
■  appellent  Brèches  :  parce  que  c’eft  une  vraie 
maçonnerie  faite  par  la  'Nature ,  c’eft-à-dlrc  de 
gros  matériaux,  réunis  par  la  pétrification  4ti 
fable  qui  s’étoit  glilTé  entr’eux. 

Et  pour  le  dire  en  palfant,  je  crois  fort  que 
c’eft-là,  ce  qui  fait  le  plus  grand  mérite  du 
mortier  des  anciens;  s’efl- à-dire  qu’il  le  doit 
à  fon  ancienneté.  Il  n’efl:  pas  bcfoin  même 
de  remonter  à  une  bien  haute  antiquité  pour 
trouver  des  murs  aufll  durs  que  le  roc:  presque 
toutes  les  anciennes  fortifications  ont  cette- 
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qualité^  foit  parce  qu’elles  font  adolTéès  à  des 
terres ,  foit  aitfli  parce  qu’elles  ont  une  grande  / 
epailTeur.  L’humidité  s’y  étant  filtrée  lente¬ 
ment,  a  enchaflé  continuellement  de  nouvelles 
particules  entre  les  anciennes,  &  augmenté 
ainfi  le  nombre  des  adhérences*.  C’eft  donc  une 
pétrification  réelle ,  femblable  à  celle  de  toutes 
les  autres  pierres  dont  je  parle  i 
]’ai  remarqué  'dans  le  cours  de  mes  obfcr-t 
varions  une  multitude  de  preuves  de  cette  for¬ 
mations  des  pierres  y  par' les  divers  degrés  de 
dureté  &  les  autres  circonftances  où  je  les  ai 
rencontrées*  Je  connois,  par  exemple,  plu^ 
fleurs  collines  de  fable  en  Piémont ,  qui  ne  font 
pas  encore  pétrifiées  elles-mêmes .  mais  où  fon 
trouve  beaucoup  de  bois  pétrifié ,  &  quantité  de 
coquilles  qui  renferment  un  noyau  pierreux; 
c’eft-à-dire,  que  le  fable  .dont  elles  furent  d’a¬ 
bord  -remplies, été  converti  en  pierre.  Ce 
■phénomène  s’explique  fort  aifément  par  les 
•  principes  que  je  viens  d'établirl  L’humidité 
qui  filtre  dans  ces  Collines,  ne  charrie  qu’u¬ 
ne  pouffière  presque  impalpable,  &  pour  ainfi 
dire  diflbute  dans  l’eau;  de  forte  qu’elle  n’eft 
point  dépofée  tant  que  l’eau  trouve  un  paflage 
aifé.  'Elle  pâlie  donc  dans  le  fable,  &  ne  le 
lie  point.  Mais  lorsqu’elle  pénètre  dans  les 
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(Canaux  du  bois,  ou  entre  fes  fibres,  ou  dans 
le  fable  que  les  coquilles  renferment,  fa  cirr 
culatiqn  y  devenant  plus  lente,  les  particules 
terreftres  dont  elle  eft  ehargde  ont  le  tems  de 
fe  dépofer,  de  former  entr’elles,  8^  avec  les 
grains  dé  fable  ou  les  fibres  du  bois,  une  infi¬ 
nité'  de  nouveaux  conîaâs;  c’eft-à-dire  autant 
de  nouvelles  adhérences ,  qui  enfin  lient  le  tout 
enfemble ,  &  en  font  une  pierre^ 

Cefi:  ainfi  que  s'explique  encore  fort  aife- 
ment  la  formation  des  Grés ,  qui  font  une  forte 
particulière  de  pierre  de  fable.  Dans  certai¬ 
nes  Collines  de  fable  abfolument  mouvant,  on 
trouve  en  plus  on  moins  grande  quantité  des 
pierres  de  toutes  fortes  de  figures,  vifiblement 
compofe'es  de  ce  même  fable,  &  quelquefois 
d’une  dureté  trés^grande  ;  tellement  qu’on  en 
fait  des  pierres  à  aiguifer,  ou  des  meules  de 
moulin.  Comment  imaginer  qu’un  fuc  îapidi^ 
fiquet  qu’une  fubllance  glutineufe,  foit  venu 
coller  par  place  les  grains  de  fable,  pour  en 
faire  ces  blocs?  Pourquoi  n’a-t’elle  pas  collé  ^ 
le  fable  au  .travers  duquel  elle  a  pafié? 

Mais  ce  que  n’expliqqe  point  la  pre'ten- 
duë  colle,  s’explique  parfaitement  par  le  fcul 
Retardement  de  l’humidité,  &  par  la  multipli¬ 
cation  4es  çontaâs.  Il  fufiit  que  quelqjue^ 
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grains  de  fable  aient  dte  originairement  arran-? 
ges  de  manière  à  retarder  un  peu  le  mouve- 
nient  de  l’eau,  pour  qu’elle  air  commencé  à  y 
dépofer  quelques  particules  de  cette  matière 
menue  dont  j’ai  parlé.  Ces  premiers  dépôts 
ont  augmenté  eux-mêmes  la  difficulté  de  fon 
paflage  :  fon  mouvement  a  été  ainfi  retardé  de 
proche  en  proche;  de  pmchp  en  proche 
auffi  elle  a  fait  des  dépôts.  Elle  a  donc  ainü 
lié  peu-àrpeu  de  nouveaux  grains  de  fable 
aux  premiers;  &  par-là,  au  fein  du  fable  mou-^ 
yant,  elle  a  formé  ces  conorétionsy  ces  efpèccs 
de  maçonnerie,  dont  les  grains  de  fable  font 
les  gros  matériaux ,  &  la  matière  menue  le  ci¬ 
ment. 

V.  M.  comprend  que  dans  une  formation  de 
cette  nature,  ces  concrétions  doivent  prendre 
des  formes  très -baroques.  Auffi  rien  nC  l’eft-il 
d’avantage  que  la  figure  des  grès  en  général;  & 
c’eft  même  une  des  chofe^  qui  les  diftingue  des 
autres  pierres  fablcufcs  prodirites  par  la  pétrifia 
cation  entière  de  tout  un  lit,  ou  de  plufieurs  lits 
fucceffifs,  Dahs  une  Colline  du  Piémont,  où 
fans  doute  l’eau  circule  très-régqlièrement ,  & 
où  les  grains  de  fable  ont  auffi  une  forme  ré¬ 
gulière,  les  grés  font  des  boules  très -bien  for¬ 
mées,  depuis  la  grolfeur  d’une  noix  à  celle 
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d’une  bombe.  Il  y  en  a  de  fi  bien  faites ,  que 
les  habitans  du  Pays  s’en  fervent  pour  jouer  à 
la  boule,  &  chacun  peut  les  choifir  de  la  gros- 
feur  qu’il  veut,  fuivant  fa  force.  Dans  d’autres 
Collines,  les  grès  font  des  ramifications  très-ré¬ 
gulières;  j’en  ai  vû  de  fort  grandes  maffeSj^ 
qu’on  auroit  prifes  pour  de  grandes  madrépores 
rameufes,  fi  leur  matière  n’eût  pas  été  de  fable 
pur.  D’autres  ne  confervent.  de  trace  de  leur 
formation  fucccffive  &  de  fes  caprices  qu’A 
leur  furface.  ^  Ce  font  de  grands .  blocs ,  fans 
forme  déterminée,  &  dont  la  furface  feule  eft 
baroque.  On  y  voit  alors  toutes  fortes  de  fi¬ 
gures  grotesques.  Je  me  me  rapelle  entr’autres 
qu’en  montant  à  pied  avec  S.‘ la  Colline 
de  Laon,  Ville  de  Champagne ,  par  im  chemin 
pavé  de  grès\  nous  fûmes  arretés  !plufieurs  fois 
par  des  figures  fi  approchantes  de  quelque  cho- 
fe  fait  à  delTein ,  que  S.  avoir  peine  à  s’ô¬ 
ter  de  l’efprit^que^c’étoient  des  bas  reliefs  go¬ 
thiques. 

Je  fens.  Madame,  que  cette  explication  de¬ 
vient  longue;  mais  cela  n’arrivera  pas  fouvent. 
C’étoit  ici  nn_ point  de  Phyfique  générale,  qu’il 
étoit  néceflaire  d’éclaircir  avant  de  parler  de 
pierres,  qui  renferment  des  coquilles,  &  qui 
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parconfcquent  ■  ont  été  mollés.  .  Jè  prendrai 
donc  la  liberté  de  m’arrétef  encore  un  mo-i 
ment  fur’ ce  fujet,  'pour  expliquer  à  V. 
quelques  autres  Phénomènes'  de  ce  genre,  qui 
font  curieux  en  eux mêmes,  indépendam¬ 
ment  de  ce  qu’ils  font  propres  à  éclaircir  notre 
objet  ^ 

On  peut  faire  des  amas  de  curiofitês  dans  les 
Cabinets  fans,  en  tirer  beaucoup"' de  connois- 
fances  -,  fi  l’on  ne  s’arrête  qu’a  ce  qui  plait  à 
l’œil.  Il  èft 'alTez  commun  par  exemple, ’-de 
voir  dans  les  Collections  de  FoJJlles^  dQS  Coquiî^ 

lés  d* Agate;  Sc^cdmine  une  très -jolie  chofe  en 

^  « 

elle -même,  elles  en  font  l’ornement  Nous 

avions  aufil-dians  notre  Collection,  de  ces  Co- 

/  ... 

quilles  Agate,  qui  nous  étoient  venues  d’Ita¬ 
lie;  ce  fond' des  noyaux  de  coquilles,  c’eft-à 
dire  de  V Agate  moulée  dans  leur  intérieur.  Jar 
mais  'nous  ne  les  regardions  fans  défirer  d’être 
à  portée  des  lieux  où  ils  fe  trouvent,  pour  tâ-* 
cher  de  découvrir  comment  cette  matière  s’é- 

toit, moulée.  * 

» 

J’en  eus  l’occafion  dans  un  voyage  que  je 
fis  en  Italie;  mes  recherches  m’ayant  conduit 
à  une  Colline,  où  l’on  rencontre  de  temps  en 
tems  de  ces  Coquilles  dont  les  noyaux  font 
Agatifés.  La  matière  de  la  colline  eit  une 
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fubftance  afîez  dure,  grifâtre,  fabjonneufe , 
mais  cependant  friable,  &  aifëment  déconipofée 
par  l’eau  des  pluies ,  qui  dégradent  la  çplline 
en  quelque  endroits.  Ce  furent  ces,  ravins  que 
l’examinai  principalement.  Ma  préinière  tron- 

vaille  fut  un  grand  bloc  de  bois  pétrifié  en 

•  « 

partie,  &  où  j’apperçus  quelques  veines  d’^- 
gâte.  Je  trouvai  enfuite  quelques  coquilles 
que  je  brifai.  Elles  étoient  presque  toutes  de 
Pefpéce  des  turbinées.  Les  unes  étoient  plei¬ 
nes  dp  Agate  i  d’autres  n’en  étoient  que  tapis- 
fées,  V Agate  s’y  voyoit  en  forme  de  petjts 
çriftaux:  leur  bouche  étoit  remplie  de  fa  mat-, 
tière  même  de  la  colline,  mais  elle  y  étoit  pér, 
trifiée;  &  dans  quelques-unes,  ce  tampoif 
pierreux  étoit  extravafé,  reflemblpit  au  jetd’uuq 
matière  fonduë,  qui  auroit  furpaffé  le  moule  % 
&  fe  feroit  durci  au  dehors.  Qui  a,,  doue 
moulé  ces  coquilles;  Me  difois-je  de  teins  en 
tems,  frappé  de  ce  phénomène;  par  où  s’efi;  in-* 
troduit  le  mouleur? 

J’avois  déjà  trouvé  quelques  petits  grès 
ronds  de  la  grofleur  d’une  noix ,  que  j’avois 
'  ramalTés  par  fimple  curiofité,  lorsque  j’en  re¬ 
marquai  un  dont  débordoit  une  coquille:  J’a¬ 
vois  un  marteau,  compagnon  néceffaire  des 
chercheurs  de  fo Ailes;  je  brifti  ce  grès\  il  ren- 
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fermoit  en  effet  une  coquille,  &  cette  coquille 

\  9 

ëtoit  pleine  d’Agate.  Je  brifal  auffitôt  tous 
mes  autres  grès\  ils  renfermoient  presque  tous 
une  coquille.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pouf 
moi;  &  fl  fexplicatiôn  qui  je  viens  de  donner 
à  V.  M.  de  la  formation  de  grèi  en  général  , 
en  répand  un  peu  fur  la  minéralogie  ;  elle  eft 
duë  à  cette  circonftance:  elle  m’a  toujours  pâ- 
fü  capitale  dans  ce  genre  des  phénomènes  ;  & 
tous  ceux  que  j’ai  obfervés  depuis,  font  venus 
s’y  lier  coinme  des  branches  à  leur  tronc. 

Cette  Colline  eft  parfemée  de  la  matière  de 
Ÿ Agate,  c’eft-à-dire  de  particules  extrêmement 
petites  &  toutes  de  meme  nature,  ou  homogê^ 
fies:  propres  àinfi  à  faire  par  leur  réunion  un 
corps  folide  &  transparent:  Newton  ayant  prou- 

N 

vé,  que  c’eft  à  cette  propriété  d'hêtre  homogènes , 
que  les"  corps  doivent  leui*  transparence,  plutôt 
qu’à  une  certaine  direction  de  leurs  pores.  Tous 
les  corps  ont  fùreüieht  des  pores  eh  ligne  droi- 
te,  &  fuffifamment  pour  lailfer  paffer  en  tout 
fens  la  lumière:  mais  quand  leur  fubftance  eft 
de  différente  nature,  elle  attire  différemment  les 
rayons  de  lumière  à  leur  paffage;  ils  fe  courbent 
donc  &  ne  traverfent  point  :  fi  au  contraire  le 
matière  eft  d’une  même  nature,  les  rayons 
étant  également  attirés  par  tout  le  contour  dé 

cha- 
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chaque  petit  canal  qu’ils  tfaVetfent,  continuent 
leur  route  èn  droite  ligne;  &  parviennent  ainfî 
à  notre  œil.  Ce  qui  nous  donne  la  fenfatioü 
de  transparence.  Ainfi  pour  avoir  les  maté¬ 
riaux  de  notre  Agate,  il  nous  fuffit  de  conce¬ 
voir,  que  les  matières  charriées  par  l’humidité 
dans  fa  lente  filtration  au  travers  des  fables  dé 
Cette  Colline,  font  extrêmement  fines,  &  pres^ 
qu’entiè renient  homogènes. 

Il  paroit  de  plus  qué  toutes  les  coqüilîes  en- 
févelies  dans  ce  fable,  n*en  ont  été  rempiieà 
que  dans  la  partie  évafée,  &  qile  les  révolu¬ 
tions  internes  font  d’abord  reliées  vuidës.  C^elt 
ce  qu’on  remarque  'encore  très-fouVent  ailleurs^ 
L’humidité  a  traverfé  dette  efpéce  operculé^ 
charriant  la  matière  fine  avec  elle  ;  elle  l’a  dé- 
pofée  fuccelfivement  fur  les  parois  internes  dé 
la  coquille,  jusqu’à  Ce  qu’elle  ait  obllrué  elle- 
même  les  conduits  par  lesquels  elle  s’irïtro- 
duifoit^  &  qu’elle  ait  aihfi  pétrifié  le  boüchoni* 
Si  cette  pétrification  s^elt  faîte  tard,  là  co^uitié 
h  été  reinplie  d’une  malfe  folide  à* Agate*  SÎ 
elle  s’eft  faite  plus  tôt,  Y  Agate  a  feulenieiit 
tapilTé  les  parois  intérieures  fous  la  forme  d'uné 
criftallifation ,  effet  naturel  de  Papplidation  füé-» 
ceffive  de  parties  qui  font  homogènes  &  de  figu^ 
/es  fehiblables.  Mais  ce  coquillage^  oti  de  dofpsf 
IL  Partie*  T 
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étranger  en  général,  renfermé  dans  le  fable, 
a  été  auffi  une  caufe  de  retardement  dans  la 
circulation  de  fhumidité  autour  de  lui.  Elle 
a  donc  dépofé  fes  matières  fines  fur  ce  corps, 
&  dans  les  interfbices  du  fable  qui  l’environnoit. 
De  là  la  formation  d’un  grès:  une  croûte  pier- 
reufe  a  enveloppé  la  coquille. 

Rien  n'efl:  plus  frappant  que  la  caufe  de  cette 
formation,  dès  qu’une  fois  on  l’a  entrevue.  Je 
rompis  imc  quantité  de  ces  grès\  je  ne  trou¬ 
vai  pas  dans  tous  des  coquilles;  mais  un  corps 
étranger  en  étoit  presque  toujours  le  noyau, 

f 

avoir  été  prémiere  origine  de  la  concrétion  :  tan- 
tôt  cYtoit  un  fragment  de  coquille,  ou  une  partie 

4  * 

d’un  crabe,  d’autres  fois  un  petit  morceau  de 
bois;  quelquefois  même,  une  fimple  différence 
de  couleur  annonçoit  que  le  fable  n’avoit  pas 
été  là  abfolument  de  même  que  dans  les  en¬ 
virons  ;  c’en  eft  affez,  comme  j’ai  déjà  eu 
l’honneur  de  le  faire  remarquer  à  V.  M. ,  pour 
déterminer  un  premier  dépôt  de  nouvelle  ma¬ 
tière  entre  fes  grains ,  &  par  là  un  •  prémicr 
degré  de  pétrification,  qui  devient  une  caufe 
toujours  croiffante  de  retardement  dans  la  cir¬ 
culation  de  l’humidité,  &  par  conféquent  une 
caufe  de  nouveaux  dépôts. 

Des  bois  ont  été  pétrifiés  de  cette  manièi'e; 
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Il  rt’eft  poifit  rare  de  tfoilvet  dans  dés  fables 
àbfolumetlt  iliouvans ,  des  morceaux  de  bois 
tellenient  imprégnés  d'agate^  qu’on  peut  les 
tailler  fous  toutes  fortes  de  forme  :  il  s’en  trou¬ 
ve  en  divers  Pays,  furtout  en  Allemagne;  V‘* 
M.  les  connoit  fûrement  ;  on  en  fait  des  taba^ 
tières^  &  pltifieurs  autres  bijoux. 

Quand,  avec  la  matière  de  VAgdte,  l’humi-^ 
dité  charrie  un  fable  fin  qui  n'efi:  pas  fi  ho¬ 
mogène  >  elle  en  remplit  d’abord  les  prémiers 
conduits  des  bois;  &  la  matière  Agatinei  tra- 
verfant  enfuite  feule  ces  prémiers  dépôts,  va 
former  çà  &  là  des  veines  à'Agate  puf.  Je 
rapportai  de  cette  même  courfe  un  morceau  de 
bois ,  dont  l’un  des  bouts  eft  encore  fusceptible 
d’être  allumé ,' tandis  que  l’autre  bout,  parfe- 
mé  de  veines  d’^ga^v,  fait  feu  avec  le  briquet- 
•  L’humidité  charrie  fouvent  àinfi  des  matières 
de  différentes  natures,  qui  trient ^  pour  aînfî 
dire,  en  fe  criblant  au  travers  de  différeiites 
fubfiances;  celles-ci  faifant  à  cet  égard  les  fonc¬ 
tions  des  glandes  dans  les  Corps  ofganifés* 
Ainfi  par  exemple  dans  la  Colline  des  Aga^ 
■tes  i  l’humidité  charrie  aulTi  une  autre  matièr®^ 
de  nature  toute  différente.  V Agate  d’eft  point 
foluble  par  les  acides^  &  cette  autre  matière' 
l’eft.  Le  fable  durci  efl  lié  par  ces  deirx  foftel^ 

T  « 
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de  depots  de  rhumidité.  Si  l’on  met  un  de 
ces  grès  dans  l’eau  forte,  il  produit  auflitôt 
cette  effervescence,  ou  bouillonnement,  qui 
marque  l’adtion  de  l’acide  fur  les  matières  qu’il 
diffout  ;  &  il  en  reTulte  que  la  pierre  perd  pres¬ 
que  toute  fa  dureté.  Une  grande  partie  des 
contaâs  étant  alors  détruite,  il  n’y  relie  que 
ceux  qui  font  produits  par  V Agate,  &  leur 
nombre  n’étant  pas  fuffifant  pour  faire  une 
grande  réfiltance ,  la  pierre  devient  friable* 

Dans  la  compofition  de  ces  grès,  la  matiè¬ 
re  calcaire  celle  que  l’eau  forte  diffout)  ceffe 
plutôt  de  paffer  entre  les  grains  du  fable,  que 
la  matière  Agatine.  Ainfi  le  ell  ‘  déjà  for¬ 

mé-  par  la  prémière,  tandis  que  V Agate  con¬ 
tinué  à  être  charriée  par  f humidité  au  travers 
de  fes  pores.  L’intérieur  de  la  coquille  effc 
un  non  plus  ultra  pour  elle;  ?  Agate  qui  y  ar¬ 
rive  fucceflivement,  s’y  dépofe,  la  remplit, 
&  remplit  auffi  peu- à-peu  les  paffages  du 
fable  qui  étoit  à  l’entrée  :  la  partie  la  plus  fi¬ 
ne  eft  la  feule  qui  pénètre  jusqu’au  fond.  Les 
particules  calcaires  font  elles -mêmes  recouver¬ 
tes  Agate,  &  cette  partie  devient  inattaqua¬ 
ble  par  feau  forte;  à  moins  qu’en  la  brifant, 

on  ne  découvre  les  particules  calcaires,  & 

/ 
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qu’on  ne  les  mette  ainfi  de  nouveau  aux  pri- 
fes  avec  l’eau  forte» 

Dans  la  plûpart  des  'Collines  que  je  connois,' 
où  Phumidité  ne  charrie  point  de  matière  pro¬ 
pre  à  faire  de  V^gafe,  celle  qui  forme  l’en- 
durciflement  par  fes  depots,  cil  de  nature  ca/- 
faire;  tous  ces  noyaux  endurcis  dans  les  coquiU 
Us  y  e'tant  mis  dans  l’eau  forte,  perdent  leur 
.lien.  Le  fable,  qui  n’cft  point  attaque,  cft 
rendu  à  fa  première  forme,  &  redevient  fembla- 
ble  au  labié  mouvant  de  la  Colline:  feule¬ 
ment  il  eh:  prive  de  tout  ce  qu’il  contenoit  de 
calcaire;  au  lieu  que  celui  de  la  Colline  en  elt 
encore  mêle.  Si  l’on  en  met  dans  l’eau  forte, 
il  fe  fait  aulÏÏtôt  une  petite  effervescence  ; 
l’eau  forte  fait  connoitre  ainfi,  que  ce  fable 
çh:  mêlé  de  ces  parties  calcaires  très -fines,  qui 
durciiTent  les  noyaux  des  coquilles.  Les  maté¬ 
riaux  font  donc  mêlés  cnfemble,  &  l’humidité 

* 

qui  filtre,  n’a  qu’à  les  arranger  pour  faire  des 
pierres^ 

Peut-être  que  dans  quelques  autres  Collines 
où  le  fable  eh:  tout  d’une  même  nature,  il  fe 

i 

fait  des  grès  entièrement  folubles,  ou  entiè¬ 
rement  infolubles  par  l’eau  forte  :  mais  je  n’aj 
pas  pouflé  afiez  loin  ces  expériences,  pour 
connoitre  tous  les  faits. 

T  3 
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La  matière  fine  charrié  au  travers  des  ter¬ 
res,  efb  rarement  alTez  homogène  pour  former 
^  des  dépôts  transparens  comme  YJgate  :  le  plus 
fpuvent  elle  ne  fe  diftingue  point  de  la  matière 
dominante;  c’en  eft  feulement  la  partie  la  plus 
déliée  ;  &  dans  beaucoup  de  pierres  coquillères , 
^u  lieu  des  noyaux  (XAgate  dans  les  coquiU 
feS)  on  remarque  feulement  une  plus  grande 
finelîe  dans  la  matière  qui  eft  moulée. 
D’autres  fois  elle  approche  de  Thomogénéité 
quoique  çakaire;  &  quand  elle  eft  raflemblée 
quelque  part,  elle  forme  un  corps  diftinét:  je 
ponnois,  par  exemple,  une  Colline  en  Piémont, 
où  fes  dépôts  font  une  forte  Albâtre:  fes  par- 
■|:icules  font  peut-être  encore  plus  déliées  que 
celles  de  VA^ate;  mais  elles  ne  font  pas  fi 

r 

homogènes.  Comme  V Agate,  cette  matière 
remplit  toutes  les  cavités  qu’elle  rencontre  en 
fon  chemin ,  &  les  ço^uilles  en  particulier  font 
•  pncore  Ÿes-remores.  Car  nonfeulement  elle  a 
rempli  toutes  celles  que  la  matière  de  la  Colline 
avoit  laifTées  vuides;  mais  elle  a  encore  telle- 
nient  pénétré  la  fubftance  des  coquilles  mêmes, 
qu-elle  les  a  changées  en  Albâtre:  cette  Colli- 
pe ,  presque  toute  pétrifiée  aujourd’hui ,  n^étoit 
originairement  compofée  que  de  fable  &  de 
gravier,  m|lés  de  ççtte  matière  fine,  que  l’hu* 
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midite  a  peii-à-peu  charriée  &  dépofée  dans  les  ~ 
plus  petits  interftices;  ce  qui  a  augmenté  ies 
points  de  contaâ  jusqu’à  Vendurcijjement. 

L'Angleterre  offre  beaucoup  de  phénomènes 
de  ce  genre.  Dans  un  tcrrein  de  Colbrokdaîe 
en  Sbropfhire,  des  fougères  &  d’autres  végétaux 
qui  s'y  font  trouvés  renfermés  ,  ont  donné 
lieu  à  des  concrétions  ferrugineufes  autour  d’eux. 
On  efl:  fûr  qu’en  rompant  ces  petites  mafîcs , 
on  y  trouvera  quelque  empreinte  de  plante- 
A  Scarborough  en  Torkjhire  ce  font  des  Cornes 

Ammon  qui  oiit  fervi  de  prémie^  point  d’ap¬ 
pui  à  la  pétrification;  on  trouve  ce  coquillage 
dans  des  pierres,  qui  ne  font  autre  chofe 
que  des  efpéces  de  grès,  tels  que  je  viens  de 
les  définir. 

Il  vient  auflî  du  Groenland  des  grès  de  ce 
genre,  qui  font  fort'finguliers.  Ce  font  de  pe¬ 
tits  poiffons  qui  en  forment  le  noyau;  on  y 
trouve  leur  fquelette,  &  la  pierre  au  dehors 
conferve  beaucoup  de  la  figure  d’un  poifibn. 

Presque  en  tout  pays,  dans  les  rochers  de 
pierre  à  chaux,  toutes  les  cavités,  &  flirtout 
celles  des  coquilles,  décèlent  la  matière  qui  a 
fervi  de  lien  aux  fables  pour  en  faire  de  la 
pierre  :  oh  la  voit  criftallifée  fur  leurs  parois  ; 
c’eft  cette  crifialifation  que  les  Naturalises  ap- 
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pellcnt  Spath,  matière  demi-transparente  & 
peu  dure.  C’eft  là  en  un  mot,  une  forte  de 
clef,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  pénétrer 
alTez  avant  dans  cette  partie  des  myftères  de 
la  Nature.  Il  fe  trouve  par  exemple  encore, 
fdans  certaines  Collines  d’Angleterre  &  d’ail¬ 
leurs  des  coquilles,  que  l’on  nomme  minéraîifées 
pu  pyriteufes:  on  diroit  qu’elles  font  de  bronze. 
La  matière  qui  les  forme  eft  bien  connuë  ;  on 

J 

la  nomme  pyrite.  C’eft  un  compofé  de  foufre , 
d’un  peu  de  cuivre  ou  de  fer,  &  d’acides  de 
différentes  efpéces,  mêlés  quelquefois  d’une 
niatière  criftalline  de  la  nature  du  fpath;  d’au-r 
^res  fois  de  celle  du  quartz,  efpéce  de  criftal 
plus  dur  que  le  premier.  Ces  dernières  pyrites, 
font  très- dures  elles  -  mêmes ,  &  fous  'le  nom 
de  marcajjîtes  ou  de  pierres  âe^  fanté,  on  les 
emploie  taillées  dans  divers  bijoux. 

La  pyrite  qui  remplit  &  couvre  les  coquilles 
n’eft  pas  de  cette  dernière  efpéce;  le  fpath  eft 
la  matière  criftaline  dont  elle  eft  quelquefois 
piêlée. ,  Tous  les  ingrédiens  qui  la  compofent, 
pu  féparés,  ou  déjà  combinés  enfemble,  font 
dpars  dans  le  terrein:  l’humidité  les  charrie  & 
les  raffemble;  les  coquilles  &  tous  les  autres 
çorps  étrangers  leur  fervent  de  point  d'appui  ; 
Plël?  ps  ne  le  font  pas  feuis  :  il  fe  forme 
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des  grès  pyriteux ,  s’il  m’eft  permis  d’appeller 
ainfi  des  'pelotes  ifolées  de-pyn7^,  fous  toutes 
fortes  de  figures,  qui  fe  trouvent  éparfes  dans 
le  terrein.  Ces  concrétions  pyriteufcs  font  fi 
abondantes  dans  certaines  -  côtes  de  fifle  de 
Sheppey,  que  beaucoup  de  fcs  habitans  vivent 
du  produit  de  celles  quils  ramaflent  dans 
les  baffes  marées ,  &  dont  on  tire  P  Acide 
yïtrioîique,  ou  Pfluiîe  de  Vitriol. 

J’entrevois  encore  dans  ce  méchanisme  la 
formation  des  cailloux,  &  en  particulier  de  cette 
prodigieufe  quantité  de  pierres  à  fiifil  qui  fe 
trouvent  dans  la  traie  ,  en  Angleterre 
en  Picardie,  en  Champagne  &c.,  &  j’efpére 
toujours,  que  quelque  hcureufe  circonftancQ 
achèvera  de  tirer  le  rideau  qui'  couvre  cette 
fingulière  fabrication.  Alors  peut  -  être  rentre¬ 
ra-t-elle  dans  la  formation  générale  des  grès  ^ 
comme  celle-ci  appartient  à  la  formation  de 
tous  les  corps  folides. 

Voilà  ce  que  je  me  propofois  d’avoir  l’hoiv 
peur  d’expliquer  à  V.  M.  de  ce  grand  phénomène. 
Elle  y  aura  vû  fuffifamment  ce  que  je  me  pro¬ 
pofois  de  Lui  prouver  d’abord  ;  que  la  forma¬ 
tion  des  pierres  du  genre  dont  je  parler  efi:  une 
addition  de  matière,  fous  un  même  volume: 
que  les  Couches  de  la  Terre,  reçoivent  conti- 
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nuellement  de  nouvelles  matières,  ou  qu’elles 
en  perdent ,  fuivant  leur  nature  ou  leur  pofition; 
qu’ainfi  il  eft  impolfible  de  juger  quelle  e'toit  la 
pefanteur  fpécifique  originelle  d’aucune  coucb9 
obfervée  aujoud’hui. 
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LETTRE  XIX. 


Fin  de  P  examen  du  Syjîème  de  Wood- 
WA  RD.  Remarque  fur  les  Syftèmes  rè* 
latifs  aux  Loix  générales  de*  la  Na¬ 
ture,  Etat  des  coucht^  de  la  Terre ^ 
quant  à  la  pefanteur  fpédfique 
des  matières  qn’elle^  contiennent. 

Lausanne  le  i%  lo^jç:  1^25. 


MADAME 


de  reprendre  le  fyftème  de  W  o  o  d- 
WARD,  dont  j'ai  déjà  interrompu  l’examen 
par  une  queftion  de  phyfique  générale;  je  ne 
puis  m’empêcher  de  ramener  un  moment  V. 
M.  fur  l’objet  de  cette  queftion ,  pour  le  conü- 
dérer  fous  un  point  de  vuë  encore  plus  général. 

J’ai  critiqué  Woodward,  de  ce  que  dans 
la  diflolvition  des  corps  par  la  fuspenfion  de 
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la  cohéjlon  qui  en  lie  les  parties,  il  avoit  compté 
fur  fentrelacement  des  fibres ,  pour  conferver 
les*  corps  des  animaux  &  des  végétaux.  Une 
fibre,  ai -je  dit  n’eft  autre  chofç  elle -même 

IW 

qu’un  corps  formé  par  la  cohêfion:  &  j’ai  com¬ 
paré  aux  folutions  du  malade  imaginaire,  celles 
des  Philofophes  qui  imaginoient  des  fucs  pé^ 
trifians  pour  former  les  pierres,  comme  fi  ces 
fucs  ifavoient  pas  befoin  eux- mêmes  d’une 
caufe  qui  liât  leurs  particules  entr’elles,  avant 
qu’elles  pulfent  fervir  à  lier  les  parties  plus 
grolTières  des  corps.  Cependant  ce  que  j’ai 
mis  à  la  place  de  tout  cela,  femble  aulfi  n’ê-^ 
tre  qu’un  mot;  la  cobéfion. 

Mais ,  Madame,  il  y  a  cette  différence  effen- 

tielle  dans  la  Théorie,  de  la  formation  des 

( 

corps,  entre  la  cobéfion,  &  les  glus  ou  l’idée 
vague  de  fibres,  que  ces  derniers  mots  expri¬ 
ment  tout  au  plus  des  Hypothèfes,  au  lieu 
que  la  cobéfion  efl  un  fait. 

Quand  Newton  expliqua  les  mouvemens 
des  Aftrcs  par  la  Gravité ,  il  n’entendit  point 
faire  une  Kypothèfe;  il  partoit  (X\\n  fait;  les 
corps,  difoit-il,.  tombent  fur  la  Terre,  la  Lune 
V  tombe  continuellement  auifi;  fi  elle  ne  tomboit 

m 

pas  fans  cefl'e ,  elle  feroit  bientôt  loin  de  nous  ; 
la  cbute  compenfe  à  chaque  inftant,  fa  teiidançc 
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à  fuir;  &  c’eft  ce  qui  la  fait  tourner  autour 
de  la  Terre.  Ainfi  tombent  vers  le  foleil,  &  la 
Terre  elle -même,  &  les  autres  Planètes;  ainfi 
tombent  tous  les  corps  les  uns  vers  les  autres  ; 
&  c’eft  par  cette  tendance  generale,  combi* 
nee  avec  des  impulfions  •  particulières  reçues 
une  fois  &  qui  fe  confervent,  que  l’Univers  fe 
meut  avec  l’ordre  que  nous  admirons. 
ton  decompofa  le  mouvement  de  la  Lune  au¬ 
tour  de  la  Terre,  &  détermina  pour  combien 
y  entroit  fa  chute  dans  chacune  de  fes  pofi- 
tions.  Paflant  enfuite  aux  mouvements  des 
Planètes,  fl  bien  déterminés  par  Kepler  avant 
lui,  il  trouva  enfin  ces  belles  Loix  de  la  Gru- 
vité,  qui  ne  font  point  non  plus  des  Hypothè- 
fes,  mais  des  faits.  En  partant  de  ces  faits, 
on  explique  toute  l’Aftronomie  géométrique, 
cette  Science  fure,  qui  prédit  un  fiècle  à  l’a¬ 
vance  ,  que  Venus  pafTera  à  certain  tems  devant 
le  SoleiL 

De  ces  prémiers  faits  découle  nécefTaire;- 
ment;  que  lorsque  les  corps  fe  touchent,  ils 
doivent  réfifter  à  être  féparés.  Car  fuivant  les 
Loix  de  la  Gravité,  plus  les  corps  font  déjà 
près  les  uns  des  autres,  plus  leur  tendance  à 
s’approcher  eft  grande.  Elle  eft  donc  à  fon  plus 
^aut  période,  lorsqu’ils  fe  touchent.  Mais 
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quand  on  vient  à  Calculer  d’après  ces  Loix^ 
qu’elle  eft  la  force  avec  laquelle  les  corps  qui 
fe  touchent  doivent  -  refter  aftache's,  on  croit 
voir  que  dans  le  fait,  ils  le  font  beaucoup  plus  for¬ 
tement  que  ces  Loix  feules  ne  le  fuppofent. 
On  s’arrête  donc  dans  la  dèdudlion  des  confé- 
quences;  on  fepare  la  cohéfton  de  la  Gravité  f 
comme  étant  des  Phénomènes  diftinèts. 

Deux  plaques  de  marbre,  de  métal,  où  de 
telle  autre  matière  que  Ce  foit ,  étant  polies  & 
appliquées  aufli  parfaitement  Tune  fur  l’autre 
que  l’art  en.  eft  capable^  s’attachent  fortement 
Tune  à  l’autre.  Voilà  un  prémier  fait  de  cette 
•nouvelle  clafîe.  Et  quoique  les  Phyficiens 
n’ayent  pas  été  encore  aflez 'heureux  pour  en 
découvrir  les  Loix,  ou  les  proportions;  c’en 
eft  aflez  pouf  qu’ils  puiflènt  conclure ,  que 
'toutes  les  fois  que  des  particules  de  matière  fe 
toucheront  entr’elles  par  un  nombre  de  points 
fuffifans>  elles  refteront  attachées,  &  réfifte- 
ront  à  leur  féparation.  Delà  la  foliâité ,  &  par 
conféquent  la  formation  de  tous  les  corps*  Ce 
n’eft  donc  encore  qu’un  Phénomène.  Mais  il  eft 
fl  général,  qu’il  devient  l’explication  d’une 
multitude  de  phénomènes  particuliers  >  par 
exemple  de  la  pétrificcuion,  comme  j’ai  eu  l’hon- 
neux  de  l’expliquer  à  M. 
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C’eft  donc  reculer  réellement  les  bornes  de 
nos  connoilTances ,  que  de  nous  élever  aux 
Phénomènes  généraux,  quoiqu’il  nous  refte  en-* 
core  à  en  découvrir  les  comment. 

Dieu'  agit  lur  la  Nature  par  une  luccesfion 
de  caufes,  qui  lorsque  nous  remontons  des  effets 
les  plus  compliqués  à  de  plus  fimples ,  devien¬ 
nent  de  plus  en  plus  générales,  jusques  à  Lui-mê- 
ME  qui  eft  la  Première  cause  de  tout.  Plus  donc 
nous  nous  élevons  de  Caufe  en  Caufe,  ou  plu¬ 
tôt  (^effets  en  effets  dépendans  les  uns  des  au¬ 
tres,  plus  nous  nous  approchons  de  Lui. 
Nous  fommes  probablement  déjà  bien  près  de 
fon  influence  immédiate,  c'efl:-à-dire  des  pré- 
miers  effets  de  fa  volon'TÈ,  par  la  découverte  de 
ces  deux  phénomènes  généraux;  la  Gravité  & 
la  Cohéfion.  Cependant  il  n’eft  point  interdit 
à  l’Humanité  de  faire  des  eflforts  pour  s’éle¬ 
ver  encore  d'avantage;  pour  découvrir,  par 
exemple,  fi  ces  deux  Loix  de  la  Nature  ne 
tiennent  point'  encore  à  quelque  caufe  maté^ 
rkîîe  commune.  Plufieurs  Philofophes  l’ont 
tenté;  &  fi  l’amitié  n’ell  point  partiale,  j’ofe- 
rois  croire  que  Mr.  Le  Sage  ^  dont  j’ai  eu 
l'honneur  de  parler  quelquefois  à  V.  M.  mon¬ 
trera  plus  que  la  poffibilité  du  fuccès. 

,,  Çn  appliquant  aux  phénomènes^  terreftres  ces 
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Loix  gdnérales  de  rUnivers>  j’aurai  occafîoit 
de  donner  à  V.  M.  un  exemple  de  cette  véritd 
intéreffante  pour  les  progrès  de  la  Phyfique; 
qu’il  ne  fuffit  pas ,  pour  faire  des  fyftèmes ,  de 
voir  les  chofcs  par  les  yeux  du  corps;  mais 
qu’il  faut  encore  percer  par  l’entendement  au 
delà  de  la  portée  de  notre  vue. 

Si  WooDWARD,  par  exemple,  avoit  penfe 
à  fefFet  du  transport  des  matières  par  la  circu¬ 
lation  de  l’eau,  ou  en  ith  mot,  à  la  caufe  de 
la  pétrification,  il  n'auroit  pas  été  feduit  par  la 
pcfanteur  aâiieîle  des  marbres;  il  n’auroit  pas 
cru  en  général  pouvoir  découvrir  de  quelle 
pefanteur  fpêcifi.quc  étoient  les  couches  de  la  Ter* 
re  au  fortir  du  Déluge;  &  par  conféquent  il 
n’auroit  pas  fait  fon  fyûème,  fondé  unique¬ 
ment  fur  cette  prétenduë  connoiffance. 

Quoique  parla  encore  tout  le  fyftème  de 
WooDWARD  s’écroule.,  ce  n’eft  point  le  der¬ 
nier  coup  que  je  fuis  obligé  de  lui  porter  :  je 
.vais  me  rapprocher  de  plus  près  de  l’obfervation 
même;  de  ce  qui  frappe  les  yeux,  &  nous 
fait  notre  première  leçon.  Je  ne  puis  conce* 
voir  dans  quel  lieu  il  a  obfervé,  ou  comment  I 
il  a  vu,  pour  pouvoir  dire,  &  dire  même  avec 
une  afllirance.  qui  entraine  ceux  qui  n’ont  pas 
„ tur  que  les  coquilles  &  les  autres  corps  marins 
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font  rangés  dans  les  couches  fuivant  leur  pe^ 
fanteur  fpêcifi^ue.  Car  au  contraire,*  tout  y  eft 
confondu. 

Il  dit,  par  exemple ,  que  ces  animaux  marins 

'Z 

que  Ton  nomme  crujlacés,  parce  qu’ils  n’ont 
pour  enveloppe  qu’une  croûte  mince  ,  comme 
\qs  Ecrevijfes  &  les  Crabes  de  toute  efpéce^ 
étant  les  corps  les  plus  légers,  font  reliés  dans 
les  couches  les  plus  proches  de  la  furface ,  &  ont 
été  détruits  par  le  tems ,  defoite  qu’on  n’en 
trouve  point,  ou  presque  point.  Une  des  preu¬ 
ves  du  contraire,  entre  cent  autres,  étoit  bien 
près  de  lui.  S’il  eût  été  feulement  dans  PIsIe 
de  Sheppey,  fituée  vers  l’embouchure  de  la  Ta-- 
mife ,  il  y  auroit  vu,  comme  je  l’y  ai  vu  moi- 
méme,  &  comme  le  faventtous  les  Naturalifies 
Anglois ,  qu’on  y  trouve  au  pied  de  quelques 
collines  battues  par  la  mer  ,  un  très  grand 
nombre  de  ces  Crabes ,  qui  font  pétrifiés  ou 
minéralifés  dans  le  terrcin  ,  à  la  manière  des 
grés. 

Mais  il  n’avoit  pas  befoin  de  cette  preuve 
particulière  ;  il  pouvoir  voir  que  toutes  les 
Cray  es  d’Angleterre,  font  remplies  d’un  co¬ 
quillage  bien  plus  léger  que  les  Crabes.  Ce  font 
des  Ourjïns  ou  Hérijfons  de  mer,  nommés  Echi- 
'nites  parmi  les  Fojples,  dont  la  forme  efi:  à  peu 

I L  Partie.  V 
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.près  celle  d’un  œuf,  &  qui  font  réellement 
aufli  légers  qu’une  coquille  d’oeuf  quand  ils  ont 
perdu  leurs  piquans;  &  c’eft  le  cas  de  presque 
tous.  Mais  ils  font  remplis  aujourd’hui  de 
.cra^^  ou  do,  pierre  à  feu  ;  moyennant  quoi 

TVoodîvard  les  trouvoit  fans  doute  aulR  pefans 

« 

que  la  matière  environnante: 

Et  que  font  encore  les  Cornes-d^ Ammon ,  ce 
coquillage  fi  prodigieufement  abondant  parmi 
\cs  fojftks  y  &  qui  fe  trouve  indifFéremment  de¬ 
puis  le  pied  des  montagnes  jusques  à  leur  fom- 
met?  C’el't  peut-être  ce  que  la  mer  renferma 
jamais  de  plus  léger.  Cçtte  coquille  eft  fi  min- 
.ce  &  par  là  fl  fragile ,  que  «  parmi  le  tas  de 
Cornes-d^Ammon ,  que  l’on  trouve  dans,  tous  les 
Cabinets,  il  efb  très-rare  d’en  voir  qui  montrent 
quelques  reftes  de  la  coquille  qui  leur  fervit  de^ 
moule. 

Et  fl  des  corps  les  plus  légers  nous  paflbns 
aux  plus  pefans,  quelle  différence  encore  entre 
les  faits ,  &  ce  fyftême  !  Certainement  les  mé¬ 
taux  font'  les  plus  pefans  des  corps  connus  ; 
par  conféquent  ils  auroient  du  fe  raffembler  vers 
l’Abîme.  Cependant  presque  toutes  les  mines 
connues  dans  les  grandes  Montagnes  font  vers 
les  fommets.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  en  ait  aufii 
à  leur  pied;  mais  il  eft  ordinairement  req.ou- 
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vert  par  les  décombyes  des 'parties  fuperieiires 
qui  s’éboulent;  ainfila  plûpart  des  mines  qu’on 
exploite  dans  les  hautes  montagnes,  font  dans 
les  parties  fupérieures. 

Si  JVoodward  avoit  bien  connu  ce  fait ,  il 
n’auroit  pas  entrepris ^de  l’expliquer  par  la  cir¬ 
culation  des  vapeurs  de  P  Abîme  ;  il  auroit  eu 
peine  à  concevoir  pourquoi  elles  avoient  choifi 
précifement  les  matières  les  plus  peTantes,  pour 
les  tranfporter  au  haut  des  montagnes.  Ou 
s’il  eût  admis  de  pareilles  transmigrations, 
il  auroit  fenti  combien  il  étoit  impofli- 
ble  de  juger  de  la  pefanteur  originelle  des  row- 
ches  :  &  par  l’une  ou  Tautre  de  ces  confidera- 
tions,  fon  fyftéme  lui  eût  paru  aufli  chimérique 
qu’il  Veü  en  effet* 

Les  couches  de  la  Terre  ne  font  donc  point 

✓  _ 

compofées  comm^  fexigeroit  néceffairement 
le  fyftème  de  Wood^ward,  &  comme  en  effet 
il  l’a  prétendu.  Ces  deux  grands  traits  le  prou¬ 
vent  déjà  ;  c’elt-à-dire  les  corps  les  plus  légers 
&  les  corps  les  plus  pefans,  placés  indifférem¬ 
ment  à  toute  hauteur.  Mais  ^  un  examen  un 
peu  plus  général  de  l’ordre  &  de  la  fabrication 
de  ces  Couches,  mettra  le  comble  à  l’évidence. 
Il  n’en  feroit.pas  befoin,  je  le  répété,  pour  ré¬ 
futer  Woodnvard:  mais  nous^  faifons  tou.- 
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Jours  par  là  quelques  pas  vers  la  connoiffance  de 
de  notre  Globe:  &  dans  ce.  qui  me  refte  à  dire 
fur  ce  fujet,  V.  M.  verra  beaucoup  mieux 
qu’ELLE  n'a  pu  le  ,voir  encore ,  quel  eft  le  vrai 
phénomène  qu’il  faut  expliquer. 

Lorsque  je  me  fuis  rencontré  dans  les  pay» 
abondans  en  Coquillages  fojjtles ,  j’ai  presque 
toûjours  évité  de  devoir  ma  récolte  à  la  géné- 
rofité  dés  Naturaliibes  du  lieu;  j’ai  été  moi- 
meme  à  la  découverte.  Or  voici  ce  que  j’ai  v 
remarqué  fréqueniment.  Une  Colline  renferme 
des  Coquillages  ;  mais  ce  n’eft  point  daiîs  toute 
fa  hauteur  indifféremment  :  c’eft  dans  des  cou^ 
ches  particulières.  En  décrivant  à  V.  M.  une  ^ 
de  ces  Collines ,  Elle  connoitra  -  la  compo- 
fition  de  la  plûpart  des  autres.  Je  parlerai 
d’abord  de  celles  qui  ne  font  pas  encore  en-  » 
durcies. 

.  C’eft  dans  les  endroits  où  ces  Collines  s’el)ou- 
lent ,  comme  au  bord  des  Torrents  ou  des  Ri¬ 
vières  ,  qu’il  eft  facile  de  les  étudier.  La  cou¬ 
pe  de  plufieurs  couches  s’ÿ  préfentant  à  la  fois , 
on  en  voit  d’un  coup  d’oeil  la  nature  &  l’affem- 
blage.  Souvent,  quoique  difpofée  par/iw,  toute 
''  la  matière  dominante  eft  de  même  nature  ; 
fable  ,  marne  ,  argillc ,  gravier.  Mais  elle  eft 
entrecoupée  par  des  couches  d’une  efpèce  dif-» 
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férente  ;  &  ces  couches  font  presque  entièrement 
de  Coquillages.  On^ trouvera  donc  par  exemple, 
une  couche  toute  entière  dVmitres  ,  de  demi 
pied ,  d’un  pied ,  de  deux ,  de  trois  pieds  d’è- 
paiflcur;  &  cette  couche,  horizontale  ou  incli” 
née  ,  traverfera  toute  la  Colline.  Dans  cette 
couche,  les  huitres ,  mêlées  &  remplies  de  la  ma¬ 
tière  dominante,  en  furpafferont  quelquefois  la 
quantité.  Puis  fuccèdera  un  //7de  cette  ruême  ma¬ 
tière,  où  à  peine  trouvera-t’on  çà  &  là  quelques 
huitres lequel  fera  furmonté  d’un  nouveau  lit 
diVmitres,  autant,  ou  plus,  ou  moins  épais,  que^ 
le  précédent  ;  fuivi  lui-même  d’un  nouveau  Ut 
de  la  matière  dominante,  &  ainfi  de  fuite. 
D’autres  fois  les  couches  diftinctcs  font  eompo- 
fées  d’une  autre  efpèce  de  coquillage  à  deux 
valves  que  l’on  nomme  Cames.  J’ai  remarqué 
en  général  ,  que  quand  les  couches  font  ainfi 
compofées  d’une  feule  efpèce  de  coquilles  en 
très-grande  abondance,  ce  font  le  plus  fouvent 
des  bivalves.  Ces  coquillages  fe  meuvent  avec 
beaucoup  plus  de  lenteur  que  les  univalves , 
quelques  uns  même  ne  fe  meuvent  pas  du 
.  tout^  ils  relient  ainfi  beaucoup  plus  cnfemble, 
&  peuplent  prodigieufement.  Le  fond  a(3:uel 
de  la  mer  ,  qui  en  eil  tout  couvert  dans  cer¬ 
tains  endroits,  nous  donne  une  image  vivante 
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de  nos  couches.  Mais  n’anticipons  pas  les  ex¬ 
plications,  continuons  encore  quelque  tems  à 
voir  les  faits. 

Dans  d’autres  Collines,  les  couches  de  co^uiU 
tes  font  de  toute  efpéce.  Là  Woodward 
lui-même  eût  été  détrompé.  J’ai  beaucoup 
fouillé  ces  fortes  des  couches  pour  en  corinoitfe 
la  compofition.  11  me  fembloit  être  au  bord  de 
la  mer ,  tant  la  variété  de  fes  productions  y  étoit 
frappante.  Des  Coquillages  légers  &  pefans ,  jéu- 
nes  &  vieux,  entiers  &  brifés  ;  des  'Plantes 
'  marines  de  toute  efpéce;  dps  os  de  poijjon; 
des  jambes  &  écailles  de  crabe;  furtout  des 
’ pierres  Yàulées.  Et  ici  Woodward  auroit  appris 
encore^,  que  les  matières  terreftres  n’ont  pas  été 
difîbutes  :  car  ces  couches  alternatives  de  coquiU 
toges  &  de  fable,  font  aufll  mêlées  de  pierres, 
que  l’on  reconnoit  fouvent  pour  avoir  appartenu 
à  des  montagnes  connues,  compofées  de  matiè¬ 
res  faciles  à  diltinguer,  &  qui  fübfiftent  encore 
dans  le  voifmage.  C’eft  ici  un  phénomène  ca¬ 
pital  dans  la  Théorie  de  la  Terre,  &  qui  méri¬ 
tera  d’être  expliqué  à  fond.  Mais  ici  je  nie 
contente  de  l’indiquer,  car  il  n’en  eft*  pas  be- 
foin  pour  que  Woodward  ait  entièrement  perdu 
fa  caufe.  ^ 

Quoique  j’aie  choifi  les  Collines  qui  ne  font 
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« 

pas  encore  endurcies,  pour  eii  expliquer  d’abord 
la  compofition  à*  V.  M.,'  ce  n’eft  pas  que  les 
'Montagnes  elles-mêmes  n’euffent'pû  nie  fournir 
des  exemples  de  même  genre;  mais  iis  ne  font' 
pas  fl  frappans.  :  la  pétrification  a  tellement  lid) 
toutes  les  efpécesde^  matières  qui  eompofcntces 
Montagnes,  qu’il  faut  fouvcnt  l’œil -exercé  du 
Naturalifte  pourdes  démêler.  Au  lieu- que  dans 
les  Collines  dont  je  parle,- tout  eft  encore 
comme  s’il -venoit-*de  fortir  du  fein  de  l’O-^ 
Céan.  -  • 

S’il  faut  les  yeux  de  l’entendement  pour  con¬ 
cevoir  des  enfèmbles  dans  l’étude  de  la  Nature, 
il  faut  ceux  du  corps  pour  être  frappé  &  por¬ 
té  à  l’attention.  Il  efl:  impoffiblc ,  pour  peu 
qu’on  ait  de 'curiofité,  de  ne  pas  s’intércfler 
,  vivement  à  l’iliftoire  de  la  Terre,  quand  on  a 
parcouru  certaines  .co*ntrées.  Je  me  -  rappelle 
entr’autres  d’Une  Vallée  du  Piémont,  bordée 
de  Collines  coqulUètes^  àcAvcoÇéQ  par  un  Ruis- 
feau  qui,  en  ferpentant,  les  attaque  ça  &dà. 
Dans  un  endroit  où  les  couches  font  formées  de 
ce  mélange  confus  de  produdtions  marines,  le 
Ruifleau  qui  les  mine  infenfiblement ,  lave  & 
entraine  le  terrein  qui  s'éboule  dans  fon  lit; 
les  corps  marins  s’y  dépofent,  presque  auffi  bien 
confervés  que  fur  les  bords  de-  la  Mer;  l'eau 
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eft  transparente  dans  les  tems  ordinaires,  8c 
covile  doucement.  Plus  d’une  fois,  arrêté  fur 
fes  bords,  immobile,  les  bras  croifés,  contem¬ 
plant  ces  dépouilles  de  la  Mer  placées  aujour¬ 
d’hui  fl  loin  d’elle ,  fouvent  mêlées  des  os  des 
animaux  8c  des  végétaux  terreftres,  je  me  di- 
fois  à  moi-même  avec  vivacité  ;  Quoi  !  la  Terre 
étoit  habitée  lorsque  ces  corps  font  fortis  de 

la  Mer,  &  les  humains  n’auroient  pas  confervé  la 
< 

mémoire  de  cette  époque  ? . . . .  Ils  l’ont  confer- 
vée,  je  l’efpére....  Woodward  la  connois-» 
foit,  mais  il  l’expliquoit  mal. 
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Syjîème  de  Leibnitz  —  La  Terre  ejî 
un  compofé  de  matières  vitrescibles 


non  vitrifiées  —  Tandis  que  les  corps 
marins  fe  dépofoient  dans  nos  ha¬ 
bitations  àâiuelles ,  il  y  avoit  des 
Continens  habités. 


Lausanne  le  19  1775.  ] 


MADAME 


JU^ntre  toutes  les  clafiTes  de  fyRèmes  aux¬ 
quelles  les  Phyfîciens  fe  font  livres,  il  n’cn  eft 
point  de  plus  naturelle  que  celle  où  fon  en¬ 
treprend  d’expliquer  en  même  temps,  &  le 
Déluge ,  &  l’etat  préfent  de  notre  Globe.  C’eft 
une  tentative  à  laquelle  on  eft  entraîne  par 
un  rapport  qui  frappe.  Le  -Déluge  fut  une 
grande  Révolution  fans  doute  ;  &  fans  de  gran- 
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des  révolutions  on  ne  fait  comment  façonner  là 
Terre. 

Leibnitz,  dont  le  nom  feul  fert  d’apolo¬ 
gie  à  ceux  qui  entrent  avec  lui  dans  une  ' 

même  carrière,  n’avoit  pas  dédaigné  de  s’oc- 

(  > 

cuper  des  Coquillages  fojjîhs;  fe' dans  "fes  m'é-‘ 

,  V 

dilations  fur  ce  fujét,  il  avoit  été  lui -même 
transporté  en  arriére  jusqu’à  la  forrnatioii  du 
Monde  &  au  Déluge^  Il  donna  une  eîquilTc 
de  fon  fyftême  en  l’année  1683  ;  on  la  trouve 
fous  le  titre  de  Protogœa  Q  origine  de  la  Terre) 

,  dans  les  aâes  de  Leipzig  de  ^  cette  -ahnée/  là. 

'  Mais 'elle  a  été  publiée  avec  plus  de  détail  à 
Cottingue^  par  S  c  he  i  d  ,  en  1749. 

Selon  L  E I B  N I T  Z ,  la  chaleur  étant  la  caufe 
des  mouvemens  internes  dans^toùte  îa* Nature, 
a  été  parconféquent  le  prémier  agent  phyfique 
dans  la  formation  de  notre  Globe.  C’ell  à  elle 
d’abord  qu’il  doit  fa  forme;  tout  fut  originaire*» 
ment  dans  un  état  de  fujîon:  Le 'Globe  fe  re¬ 
froidit  enfuite  ;  de^feu  s’échappa';  &  alors  fc  fît 
•  la  f épuration  de^la  'lumière  d*avec  les  ténèbres»- 
C’eft  répoque  quc‘  nous  appelions  ta  Création 
du  Monde.  Ainfi  notre  Planète ,  '  d'abord  Etoi¬ 
le,  c’eft-à-dire  J  lumineufe  par  *  elle  - même  >  a 
perdu  fa  lumièTe  propre,  comme  on  penfe  que 
cela  eft  arrivé  .à  d’autres  Etoites  cofinuës; 
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elle  ne  luit  plus  que  par-  celle  ;du  'Soleil. 
-  Pour  fonder  cette  Hypothefe,  Leibnïtz 
remarque  d’un  côté,  que  toutes  les' écumes  ou 
fcôries  qüi  viennent  à  fa  furface' des  matières 
fonduës,  font  de  la  nature  du  verre;  &  d'un 
autre  côté,  que  toutes  les  matières -terreftres 
peuvent  enfin  être  réduites  en  verre,  lofsqif’el^ 
les  font  expofées  à  un  feu  -fiiffifailu  Ainfi, 
dit-iU  tandis  que  notre  Glbb’e  étoit  eh  fujîàn, 
il  a  poufle  à  fa  furface  des  fcoriès  >  qui  peu  à  peu 
fc  font  épaiffies  au  point'  de  le  rendre  obfcùr. 
Il  s’cft  réfroidi  enfui  te  î  &  depuis  le  ’réfrôidis^ 
fcment,  diverfes  révolutions  générales  &  parti¬ 
culières  arrivées  à  fa  furface,  ont  brifé,  broyé, 
combiné  de  mille  façons  ces  matières  ;  dont 
cependant  nous  rèconnoilTons  toujours  l’origi- 
né,  par  lèur- qualité  vitre/ cible;  elles -font  tou¬ 
tes  enfin  réduites  en  verre  par  le  feu,  quand 
il  ne  des  dilTipé  pas.  -  ^ 

•  Mr.  DE  Buffon?  dont  le'  fyftème  eft 
fondé  fur-' le  même  principe,  fait  l’éloge 'de 
•ces  idées  de  Leibnptz,'  EUeS'  font  éle^êès ,  àit* 
il;  on  fent  bien  qu^eîles  font  Ve  produit  des  mé¬ 
ditations  d^un  grand  génie.  Mais  ajoute -t -il, 
défi  le  pajfé  qu* elles  expliquent,  elles  ne  s’happa» 
quent  point  à  Vètat  préfènt. 

Le  fyftême  de  Leibnitz  me  paroi t  aufîi  fore 
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ingénieux  ;  mais  c’eft  par  le  parti  qu’il  tire  de 
ces  prémières  idées,  pour  expliquer  les  révo¬ 
lutions  qu’a  fubi  la  Terre.  Car  il  nie  femble 
■que  la  vitrefcibilitê  finale  des  matières  terreftres, 
n’indique  point  une  ancienne  vitrification  du 
Globe  entier,  ni  de  ces  matières  elles  mêmes. 
.  D’abord  ce  ne  font  pas  toutes  les  matières 
terreftres  qui  font  vitrefcibles;  il  s’en  faut  mê¬ 
me  de  beaucoup;  ce  ne  font  que  celles  qui  fu- 
biflent  Paétion  du  feu  fans  fe  difliper.  Leib¬ 
nitz  en  convient;  '&  cela  fousftrait  à  une 
vitrification  aéluelle,  peut  -  être  plus  de  la 
moitié  des  matières  que  nous  connoilTons. 

'  Ainfi  le  fait  fur'  lequel  ces  Phyficicïis  fe 
font  fondés,  fe  réduit 'à  ceci.  Tout  corps  que 
.l’on  met  au  foyer  du  verre  ardent-j  le  plus  ac¬ 
tif  des  feux  artificiels ,  ou  fc  diflipe  totalement , 
ou  laifîe  un  réfidu  fous  la  forme  de  verrez  c’eft- 
à^dire  d’une  matière  plus  ou  moins  transpa¬ 
rente  ,  fufible ,  caflante ,  polie  dans  les  frac¬ 
tures,  &  inattaquable  par  les  acides.  Or  tou¬ 
tes  ces  propriétés  s’expliquent  par  r Homogénéité 
des  parties  reftantes  au  foyer  du  verre  ardent; 
&  cette  Homogénéité  elle -même,  par  l’aètion 
aâuelle  du  feu;  fans  qu’il  foit  befoin  d’avoir 
recours  à  l’exiftence  d’un  feu  ancien.  C’eft  là 
une  propofition  allez  intéreflàntc  dans  laTlièo- 
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rie  de  la  Terre ,  pour  que  je  m'arrête  un  mo¬ 
ment  à  la  développer. 

Quel  plus  grand  indiée  ^Homogénéité  pou¬ 
vons  nous  découvrir  dans  un  corps,  qu’une 
égale  faculté  de  toutes  fes  parties  à  réfifter  à  un 
agent  tel  que  les  rayons  du  foleil  réunis  au 
foyer  des  verres  ardens?  Dès  lors  la  tranfparence 

% 

plus  ou  moins  grande  en  eft  une  prémière 
conféquence:  j’ai  déjà  eu  occafion  de  dire  à 
V.  M.  que  cette  propriété  eft  «duë  à  VHomogé-- 
néiîé  du  corps  qui  en  jouît  (a):  voilà  donc 
une  prémière  propriété  du  verre  qui  en  décou¬ 
le.  La  fujîon  eft  encore  une  conféquence  im¬ 
médiate  de  la  fixité  des  matières  :  elle  eft  pro¬ 
duite  par  l’abondance  du  feu  entre  des  parti- 
\ 

cilles  qu'il  ne  peut  difliper;  &  c’eft  une  fécondé 
propriété  du  verre,  La  malTe  réfroidie  fera 
cajfiante  parce  que  les  parties  femblables  adhé¬ 
rent  fortement  les  unes  aux  autres  par  des  fa¬ 
ces  particulières;  &  ne  cèdent  aux  efforts  qu’en 
fe  féparant  tout  d’un  coup.  Elle  fera  polie  dans 
les  fraâur es  y  comme  l’eft  tout  corps  dont  lés 
parties  compol^tes  font  très  déliées,  en  mé- 

r 

me  tems  que  femblables.  Enfin  cette  matière 
pourra  réfifter  aux  acides  9  par  quelque  caufe  du 
même  genre  que  celle  qui  la  fait  réfifter  au  fétu 
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‘  L’effet  d’un  feu  violent 'a  donc  été,  de  trier 
une  claffe  de  parties  Homogènes,  en  diffipant 
tout  le  reffe.  C’eft  là  tout  ce  qui  réfulte  de 
cefte  expérience;  otx  je  ne  faurois  voir  la 
moindre  preuve,  que  les  corps  dont  ces  par¬ 
ticules  ont  été  extraites ,  aient  été  autrefois  en 
fu fion.  Toutes  les  matières  de  TUnivers ,  a-  ^ 
vant  qu’aucun  feu  les  ait  attaquées,  donne- 
'îoient  probablement  du  verre,'û  feu  ne  les 
diffipoit  pas ,  &  qu’il  pût  les  fondre. 

Mais  il  ffeft  pas  besoin  de  remonter  fi  loin 
dans  la  Théorie ,  pour  prouver  que  cette  pré- 
mière  idée  de  Leibnitz  eft  une  pure  hypothèfe, 
fans  fondement  immédiat  dans  la  Nature.  Tout 
eft  vitrefcible ,  dit '■il;  je  veux  l’accorder:  Donc 
tout  a  été  vitrifié;  tout  êtoit  verre  autrefois,  ou 
feorie  vitreufe:  je  ne  fens- point  du  tout  cette 
conféquence.  Que  prétend -il  qu’a  fait  le /eu', 
auquel  il  fuppofe  que  ces  matières  ont  été  o- 
riginairement  expofées  ?  Il  les  aVoit  réduites  en 

verre,  dit -il _ Ce  verre  avoir  donc  été  fait; 

&  fait  de  quelque  chofe  qui  n’étoit  pas  verre 
auparavant;  fans  quoi  ce  ne  fèroit  rien  dire. 
Donc  U  feu  fait  du  verre  de  ce  qui  n’étoit  pas  . 
verre  auparavant;  &  dès  que  cela  eft  ainfi, 

pourquoi  avoir  recours  à  un  feu  précédent 

« 

pour  expliquer  ce  que  nous  voyons,  feulement, 

« 

« 

{ 
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que  le  feu  d'aujourd'hui  exécute  ?  En  un  mot  , 

trouvons  »  nous  aucun'  verre  réel  dans  nos 
«•  •  - 

terreins,  qui  ne  foit  vifihlement  le  produit  d’un 
feu  pytiçulier,  poftérieur  à  la  formation  du 
monde,  foit  allumé  par  les  hommes,  foit  pro¬ 
duit  par  quelque  volcan?  Je  ne  crois  pas  qu’on 
le  foutienne.  On  parle  feulement  de  matières 
dont  on  peut,  faire  du  verre,  C’eft  donc  \q  feu 
4’aujourd’hui  qui  fàit  du  verre.  Je  ne  fau- 
rois  voir  que  cela. 

Si  notre  Globq  a  été  en  fufion,  &  que  ce  foit 
en  fe  réfroidilfant  qu’iLeft  devenu  habitable, 
fo/i^  réfroidilTement  a  dû  continuer,  &  'doit 
.continuer  encore.  Nous  devrions  donc  le 
découvrir,  par  l’E[iftoire ,,  ou  par  les  traces  que 
les  dilférens  effets  de  la  chaleur  laiffent  fur  la 
Terre.  Mais  on  l’apperçqit  fi  peu>  que  fui- 
vant  les  phénomènes,  auxquels  les  fp.éculateurs 
ont  donné  leur  attention,  ils  en  ont  tiré  des 
conféquences  toutes  contraires:  les  uns  ayant 
cru  voir  que  notre  Globe  fe  réfroidit,  les  autres 
qu’il  s 'échauffe  de  plus  en  plus.  S’il  y  "a  réelle¬ 
ment’  quelque  différence  danS'  fa  température., 
ce  dernier  fyftème  paroit  le  plus  vraifemblable; 
les  faits  qu’il  allègue  font  immédiats ,  ils  confi¬ 
nent  dans  la  comparaifon  des  descriptions  des 
Anciens  &  des  Modernes  relatives  à  la  tem- 
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pdrature  des  mêmes  lieux  (a).  Quant  à  l’au¬ 
tre  fyftème,  les  faits  fur  lesquels  il  fe  fon¬ 
de  font  équivoques ,  &  peuvent  tenir  à  d’au¬ 
tres  caufes.  J’aurai  occafion  d’en  parler  dans 
la  fuite,  &  par  exemple  des  relies  d’animaux 
&  de  plantes  des  climats  chauds,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  nos  terreins. 

Rien  donc  ne  prouve  que  notre  Globle  ait 
été  originairement  une  matière  fondue  \  &  il  fau- 
,  droit  que  les  conféquences  de  cette  première 
hypothèfe  fe  trouvalTent  fingulièrement  d’accord 

I 

avec  tout  lerefte  des  phénomènes,  pour  qu’on 

fût  obligé  de  l’adopter,  malgré  ce  manque  de 

preuves  immédiates,  &  malgré  les  plus  fortes 

« 

présomptions  du  contraire.  Voions  donc  com¬ 
ment  Leibnitz  les  explique.  C’eft  ici  qu’il 
montre  du  génie  :  mais  le  génie  ne  fuffit  pas 
pour  interpréter  la  Nature;  il  faut  ‘connoitre 
les  faits. 

Le  Premier  effet  qui  réfulta  du  réfroidiffement 
de  notre  Globe,  fut  des  bulles  dans  l’intérieur. 
Mais  quelles  hullesl  V.  M.  fait,  que  la  chaleur 
augmente  le  volume  de  tous  les  corps,  &  que 
parconféquent  ils  fe  contractent  en  fe  réfroidîs- 

.  '  '  fant 


{a)  Voyez  un  Mem,  de  Mr.  BarrINGXON,  Trans% 
Ï>bil9f*  année  17Ô8. 


iËtTïlE  XX. 


DE  LA  T  E  R  R  E.  32É 

Tant.  Cet  effet  cft  plus  grand,  lorsqu’ils  font 
echaufîes  au  point  de  devenir  liquides.  Ainfl 
pour  reprendre  leür  folidité  en  fe  réfroidiflant , 
il  faut  qu’ils  diminuent  fenfibleinerit  de  volume. 
Mais  comme  ils  fe  rdfroidifTent  plutôt  à  l’extérieur 
qu’à  f intérieur,  il  arrive  que  leur  furface  eft 
durcie  &  réfifte  à  fe  contrafter,  pendant  que 
les  parties  intérieures  font  encore  liquides.  Cel¬ 
les-ci  donc  en  fe  contractant ,  ne  peuvent  plu^ 
être  fuivies  par  la  prémière  croûte,  ni  fuccefR- 
Vement  par  tontes  les  nouvelles  couches  dur¬ 
cies;  elles  fe  détachent  donc  ça  &  là>  &  for¬ 
ment  ce  qu’on  appelle  des  fouflures  dans  fart 
de  la  foyiderie,  dont  elles  font  une  des  plus 
grandes  difficultés.  Si  l’on  ne  s’y  prend  pas  bien 
pour  rendre  la  maréhe  du  refroidiffement  auffî 
égale  quhl  eft  poffible  dans  toute  la  maffe, 
il  en  re fuite  des  cavités  qui  foüvent  met¬ 
tent  la  pièce  hors  d’ufage.  C’eft  ce  qui  arrive 
par  exemple  aux  pièces  d’artillerie  qui  fe  trou¬ 
vent  chambrées;  accident  auquel  l’inégalité  du 
réfroidiffement  contribue,  furtoùt  en  fournis- 
fant  de  l’efpace  à  des  vapeurs  élaftiques,  prê¬ 
tes  à  fe  former  dès  qu’elles  ont  quelque  place 
pour  s’étendre.  C’eft  par  cette  raifon  auflî  qüe  le 
verrez  la  porcelaine ,  réfroidis  trop  rapidement 
à  leur  prémière  fortie  du  fourneau  font  fujets  à  fe 
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brifer  comme  d’eux  -  mêmes  :  car  il  refaite  de 
là  un  tiraillement  entre  toutes  leurs  par- 
ties.  C’eft  fans  doute  encore  la  caufe  du  phé¬ 
nomène  fingulier  de  ces  gouttes  de  verre  ré¬ 
froides  fubitement  dans  Peau ,  nommées  /ar¬ 
mes  de  hollande  ;  qui  fe  réduifent  en  pouüiére  ^ 
au  moment  où  l’on  rompt  leur  queue.  Car  on 
rompt  ainfi  l’équilibre  qui  fubfiftoit  entre  les 
violens  efforts  que  faifoient  toutes  leurs  par¬ 
ties  pour  fe  féparer  les  unes  des  autres. 

,,  Quand  donc  le  Globe  Terrefle,  de  liquide 
„  qu’il  étoit  par  la  fujîon  de  fes  matières , 
„  vint  à  fe  durcir  ;  il  s’y  fît  aufîî  des  fouflures, 
„  proportionnées  à  la  grandeur  du  corps.  La 
,,  couche  extérieure  s’étant  durcie  la  préiniè- 

re,  il  fallut  bien  que  les  matières  intéiicu- 
yy  res ,  encore  liquides ,  s’en  détachaffent  çà  & 
„  là  pour  continuer  de  fe  condenfer  en  fe  reti- 
„  rant  vers  le  centre  ;  ce  qui  produifit  d’im- 
,,  menfes  cavernes ,  dont  V.  M.  verra  bientôt 
y  y  les  effets.” 

yy  Dès  que  la  furface  fut  affez  refroidie  pour 
,,  ceffer  de  réduire  l’eau  en  vapeurs ,  une  at- 
,,  mofphère  très  -  denfe  qui  environnoit  le 
yy  Globe ,  s’y  précipita ,  &  le  couvrit  d’une 
yy  couche  d’eau ,  qui  leffiva  toutes  les  matiè- 
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3,  res  imprégnées  de  fels  fixes.  C’eR  ainfi  que 
la  Mer  fût  faîée. 

,y  La  furfacc  de  la  Terre  continuant  à  fé 
condenfer ,  quoique  déjà  endurcie ,  fe  cre7 
vaflà  en  divers  endroits ,  &  ouvrit  ainfi  à 
l’eau  des  communications  avec  quelques  unes 
des  cavernes,  qui  en  furent  remplies.  Ce- 
pendant  la  Terre  en  refia  entièrement  cou^ 
verte  pendant  quelque  temps;  &  c’efl:  du^ 

3,  rant  cette  période  que  s’enfévelirent  peu-à- 
peu  dans  une  vafe  que  les  eaüx  formèrent , 
tous  les  coquillages  &  les  autres  corps  marins 

„  que  nous  trouvons  presque  partout.  Car 
la  Mer  avoit  été  peuplée  dès  qu’elle  avoit 
yy  exifté. 

yy  Quelques  nouvelles  Cavernes  s’ouvrirent  en-r 
^y  fuite  par  le  travail  de  la  Mer ,  ou  par  des 
yy  tremblements  de  terre,  &  elles  engloutirent 
^y  une  quantité  d’eau  aflez  grande,  pour  laiflef 
yy  à  fec  une  partie  de  la  furface  du  Globe ,  qui 
yy  reçut  alors  fes  habitans  terrefires  &  aëriens; 
ÿy  Cette  furface,  formée  ainfi  de  pièces  entaflées 

4,  les  unes  fur  les  autres  ;  fe  troüva  très  raboteufe; 
Les  parties  anciennés  qui  reftèfent  debout^ 

ÿy  formèrent  des  montagnes.  Entre  lés  parties 
ÿy  enfoncées ,  celles  qui  l’étoient  lé  moins  fu- 
ÿy  rent  des  Vallées  èc  des  Plaines  ;  Teau  oe*^ 
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,,  ciipa  les  lieux  les  plus  bas.  Tel  fut  le  mon- 
,,  de  avant  le  .Déluge^ 

,,  Cet  état  dura  quelque  tems ,  avec  quelques 

,,  révolutions  particulières  de  peu  d’impoitan- 

« 

„  ce.  Mais  au  moment  du  Déluge  ^  il  s’^en  lit 
„  une  très  grande,  qui  changea  encore  totale- 
,,  ment  la  face  du  Globe.  Les  parties  les  plus 
,,  élevées  de  l’ancien  monde  s’enfoncèrent  tout- 
jy  à-coup  dans  des  Cavernes  pleines  d’eau , 
,,  qui  fe  dégorgeant  par  là  fur  la  Terre ,  la  coii- 
„  vrit  une  fécondé  fois  totalemeiiL  Le  Délugs 
y  y  fut  ainfi  Univerfeî, 

yy  Les  Cavernes  enfin  aidèrent  pour  la  der- 
„  nière  fois  à  façonner  le  Monde.  Il  s’en 
yy  ouvrit  de  nouvelles  qui  étoient  reftées  vuidcs 
,,  d’eau;  elles  en  furent  alors  remplies';  &  les 
y  y  parties  qui  reftoient  les  plus  élevées  à  la 
y  y  furface  de  la  Terre  furent  de  nouveau  mifes 
,,  à  fec 

Voilà,  Madame,  tout  le  fÿftème  de  Leib¬ 
nitz,  que  j’ai  crû  pouvoir  annoncer  à  V, 
M*  comme  fort  ingénieux.  On  y  voit  claire¬ 
ment  la  raifon  de  cette  prémière  hypothèfe, 
que  la  Terre  fut  d*abord  une  majfe  en  fujton. 
Dans  fon  réfroidiflement  il  s’y  fît  des  Cavernes.  Et 
fl  nous  n’avions  qu’à  enfèvelir  des  corps  marins 
dftns  les  Montagnes ,  à  couvrir  Ja  Terre  d’eau- 
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line  fécondé. fois ,  &  à  la  découvrir  enfuite, 
(conditions  fans  doute  capitales  dans  la  Théo¬ 
rie  de  la  Terre  &  l’explication  du  Déluge)  on 
ne  fauroit  ce  me  femble ,  rcfufer  à  cette  Hypo- 
thèfe  le  mérite  d’y  fatisfaire  bien  fimplcment. 
Leibnitz  n’avoit  que  ces  deux  chofes  en 
vue:  il  travailloit  dans  le  Cabinet,  Sç  il  par- 
venoit  par  fon  génie  à  expliquer  très  bien  ce 
qu'il  vouloit  expliquer.  S’il  eût  mieux  connu 
les  faits,  nous  ne  chercherions  peut-être  plus 
les  caufes  du  Déluge,  ni  de  l’état  aèluel  de  la 
furface  de  notre  Globe. 

Leibnitz  ignoroit,  par  exemple,  que  les  lieux 
pii  fe  trouvent  les  coquillages  fojples  nous  prou¬ 
vent  évidemment,  que  tandis  qirjls  fe  dépo- 
foient  au  fond  des  Mers ,  il  y  avoit  des  Terres 
à  fec,  où  les  végétaux  croifibient ,  &  où  les 
animaux  terrejires  vivoient,  comme  ils  le  font 
aujourd’hui. 

C’eft  ici  une  nouvelle  circonftance  bien  in- 
téreffante ,  que  je  dois  avoir  l’honneur  de  faire 
connoitre  à  V.  M.  ^  J’ai  préféré  de  renvoyer 
ainfi  tontes  celles  qui  font  efîentielles  jusqu’au 
moment  pû  elles  deviennent  décifives  fur  quel¬ 
que  point,  afin  de  les  rendre  plus  frappantes- 
„J’aurois  pû  les  raflembler  d’abord  dans  une 
description  générale  de  la  furface  de  la  Terre 
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rélative  à  notre  objet.  Mais  V.  M.  tie  con- 
noiffant  pas  alors  les  raifons^  pour  lesquelles 
je  penfois  que  certains  phénomènes  étoient 
remarquables,  auroit  pu  aifément  les  perdre 
de  vuë. 

Une  partie  de  la  Terre  étoit  féche  &  habitée, 
dans  le  tems  que  fe  formoient  les  amas  de  coquiU 
îages  que  nous  trouvons  aujourd’hui  dans  nos 
habitations.  Voilà  ee  que  Leibnitz  n’ex¬ 
plique  pas,  puisqu’il  fait  former  ces  amas  dans 
un  tems  où  toute^la  furface  de  la  Terre  étoit 
couverte  d’eau.  Ce  fait  fi  important  fe  prouve , 
en  ce  que  dans  un  très -  grand  nombre  de  lieux 
où  l’on  rencontre  ces  coquillages ,  on  les  trou¬ 
ve  mêlés  de  végétaux  &  de  parties  cPanimaux 
terrejîres.  C’eft  là  un  phénomène  généralement 
connu  aujourd’hui  des  Naturalifte.  ScfiEU^ 
CHZER  a  fait  graver  une  quantité  de  ces 
plantes  fojjîïcs ,  fous  le  titre  diluvien- 

Tous  les  Cabinets  des  Naturaliftes  renferment 
quelques  morceaux  de  ce  genre:  ces  bois  pétrie 
fiés  par  exemple,  dont  j’ai  eü  l’honneur  de  par¬ 
ler  à  V.  M.,  l’atteftent  évidemment;  &  presque 
partout  où  ces  bois  fe  rencontrent,  on  trouve 
aulïi  des  feuilles  &  même  des  fruits ,  du  genre 
furtout  qui  peut  réfifter  quelque  tems  à  la  pour- , 
riture,  comme  les  Pommes  de  Pin,  les  noix 
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&c.  On  rencontre  auflî,  &  en  quantité,  des 
parties  à'^amniaux  terreJîreS)  à^Elephans  même 
&  de  Rhinocéros;  il  s’en  trouve  en  Angleterre, 
en  RuJUle,  en  Suède  êçc.  En  un  mot,  il  eft 
connu  aujourd’hui,  qu’il  faut  rendre  raifon  de 
l’emprifonnement  des  corps  terreflres  dans  nos 
montagnes  tout  comme  de  celui  des  corps  ma-- 
rins ,  fi  l’on  veut  expliquer  la  formation  de  la 
furface  de  notre  Globe.' 

Mais  peut  -  être  n’efl:  on  pas  obligé  d’en  ren- 
,dre  raifon  par  une  même  caufe.  Ne  feroit-ce 
point  des  révolutions  differentes  qui  auroient 

enféveli  ces  corps  fi  differens?  C’eft-ce  qu’au- 

! 

roit  peut  -  être  répliqué  Leibnitz  pour  fou- 
tcnir  fon  fyfféme;  &  quelque  nouvelle  caverne 
pleine  d'beau  ou  d’u/r  feroit  venue  à  fon  fc- 
cours.  Il  auroit  pu  le  dire  même,  après  avoir 
vu  la  plupart  des  Cabinets  :  car  les  morceaux 
qu’on  y  dépofe,  portent  rarement  avec  eux  des 
indices  des  lieux  où  •  ils  ont  été  pris,  &  des 
autres  circonftances  collatérales.  Mais  il  eût 
bientôt  abandonné  cette  explication,  s’il  avoit 
eu  occafion  d'obferver  lui- même;  car  il  auroit 
vu  que  tous  ces  corps  font  contemporains. 

Il  eft  vrai  qifen  quelques  endroits  on  trouve 
des  végétaux  fans  coquilles;  telles  font  ces  ar^ 
doifes  qui 'recouvrent  certaines  mines  de  Charbon 
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de  pierre  en  Angleterre,  en  France^  &  ailleurs, 
qui  font  remplies  d’impreffions  de  plantes  é- 
trangères  à  l’Europe ,  principalement  de  l’efpdce 
des  fougères.  Mais  dans  mille  autres  endroits, 
les  relies  des  végétaux  &  des  animaux  terres^ 
très,  font  mêlds  avec  les  corps  marins.  Nous 
■en  avons  trouve  mon  frere  &  moi  de  bien 
des  efpéces  ;  &  nous  avons  eu  foin  de  les  con- 
ferver  réunis ,  lorsque  la  pétrification  de  la  ma¬ 
tière  environnante  a  pû  le  permettre.  Ainfi 
nous  avons  dans  notre  Cabinet  plufieurs  mor¬ 
ceaux  de  pierre,  qui  renferment  ces  deux  gen¬ 
res  de  corps;  Sc  entr’autres  une  quantité  de 
feuilles  d^arbres  d’cfpèccs  différentes,  réunies 
'  .dans  une  même  pierre,  &  mêlées  ^vec  des  co-, 
^uilîages  marins. 

Mais  entre  les  phénomènes  de  ce  gen¬ 
re,  il  n’en  eft  point  de  plus  convainquant 
que  celui  que  fournit  une  Montagne  du 
Piémont.  ^  V.  M.  fait  qu’il  exifte  dans  la  Mer 
une  efpéce  ûq  ver  qui  perce  le  bois’,  animal 
terrible  pour  les  Villes  maritimes  &  pour  les 
navigateurs,  qui  mit  une  fois  la  Hollande  en 
danger  en  rongeant  fes  éclufes,  &  dont  les 
VailTeaux  qui  vont  aux  Indes  Orientales  ne 
peuvent  fe  garantir  qu’en  fe  calfeutrant  de 
bourre  de  doux.  Or  cet  animàl  avoit  du 
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bois  à  ronger  dès  les  tems  où  les  corps  marins 

» 

s’cnfevelifloient  dans  les  terres.  La  Montagne 

^  dont  je  parie  le  prouve  aujourd’hui ,  tout  aulR 

bien  que  fi  on  l’eût  vû  alors.  Nous  en  avons 

rapporté  plufieurs  morceaux  de  bois  tellement 

percés  par  ces  vers,  qu'on  les  prendroit  pour 

des  ruches  d’abeilles.-  le  bois  qui  refte  dans  les 

intervalles  des  tuyaux  que  les  vers  habitoient, 

eft  comme  la  cire  entre  les  cellules  :  les  cavités 
* 

font  tapilTées  &  fouvent  remplies  (TÆbdtre. 
Ce  bois  eft  du  on  le  reconnoit  à  fes  fibres, 
&  furtout  parccqu’on  rencontre  de  tems  en 
tems  dans  cette  même  Montagne  des*  pom» 
vies  de  Pin  pétrifiées;  mon  frère  y  en  a  trou¬ 
vé  une.  Nous  avons  plus  d’une  fois  l’un  & 
l’autre  fouillé  cette  Montagne,  &  nous  en  avons 
rapporté ,  avec  les  preuves  que  la  Terre  nour- 
riflbit  des  végétaux  quand  ces  amas  *fe  for^ 
moient,  des  preuves  aufli  indubitables  qu’ils 
fe  formoient  dans  la  mer.  Car  une  foule  de  corps 
marins  de  toute  efpéce,  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  cette  Montagne  depuis  fon  pied 
jufqu’à  fon  fommet. 

Les  bois  fojfiles  percés  par  des  vers  marins, 
ne  font  pas  particuliers  à  cette  montagne;  il 
y  en  a,  beaucoup  dans  les  Collines  de  Pljîe  de 
Jheppey,  qui  offrent  auffi,  &  très -fréquemment 
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té  mélange  de  corps  marins  &  de  végétaux  ter^ 
refîres.  * 

Les  parties  des  Animaux  terrejlres  ne  font 
pas  moins  que  les  parties  des  végétaux,  mélées 
livec  les  corps  marins  dans  le  fein  de  la  Terre. 
J’ai  vû  dans  le  Cabinet  d’un  de  mes  amis  à  Tu^ 
rin,  une  corne  de  cerf  pétnMo  trouvée  dans  les 
mêmes  Collines  du  Piémont  dont  j’ai  tiré  beau^ 
toup  de  produélions  marines. 

•  Ce  mélange  dAnimaux  terrefîres  &  marins, 

I  I 

fojfiks,  fe  v^bitaufllen  France;  furtout  dans  des 
carrières  aux  environs  de  Paris ,  où  l’on  trouve 
une  grande  quantité  d’os  d^ Animaux  terreftres. 
Je  l’ai  vû  aufli  bien  diftinctemcnt  près  de 
Monfpeîier^  dans  mon  précédent  voyage,  j’al- 
^lois  de  tems  en  tems  vifiter  une  Carrière  que 
Pon  y  exploite,  &  où  les  coquilles  font  pres- 
qu’aùffi,  abondantes  que  la  matière  qui  les  lie. 
J’y  avois  déjà  trouvé  plufieurs  os ,  qui  appartiens 
nent  évidemment  à  quelque  grand  Animal  ter-^ 
reflre,  lorsque  les  ouvriers  m’apportèrent  une 
mâchoire  qui  provient  fans  doute  du  même 
mat.  Je  fus  bien  fâché  de  ne  m’être  pas  rencons 
tré  for  les  lieux  quand  ils  la  découvrirent  ;  je 
‘l’âurois  peut-être  confervée  entière,  au  lieu 
qu’ils  me  l’apportèrent  par  morceaux;  mais  il 
'  en  refte  aflez  pour  reconnoitre  que  c’elt  la 
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^mâchoire  de  quelque  grand  quàdruÿède;  d’un 
Lyon  peut-être,  d’un  Ours ^  ou  d’un  Tigre.^ 
il  y  a  encore  quelques  dents  molaires  dans  leurs 
'alvéoles.  Si  dis -je  je  m’étois  rencontré  au 
moment  -  de  la  découverte,  non  feulement 
j’aurois  eu  ces  parties  plus  entières,  mais  i\ 
m’auroit  été  bien  aifé  d’emporter  pour  notre 
Cabinet,  une  nouvelle  preuve  du  mélange  des 
produétions  de  la  Terre  &  de  la  Mer  dans  les 
mêmes  couches:  car  les  dépouilles  de  la  Mer 
font  en  fi  prodigieufe  quantité  dans  cette  pier¬ 
re,  que  pour  peu  que  j’en  enfle  confervé  au¬ 
tour  de  la  mâchoire,  il  y  auroit  eu  des  co- 
quilles. 

Les  Anmaux-  amphibies  peuvent  prouver  > 
comme  les  Animaux  terreflres,  qu’une  partie 
de  la  Terre  étoit  à  'fec,  pendant  que  la  Mer 
dépofoit  les  débris  de  fes  productions  dans  la 
vafe.  Car  ces  Animaux  ont  befoin  de  venir  à 
terre  de  tems  en  teins»  Or  on  trouve  aufi  par¬ 
mi  les  fofliles  des  parties  de  Crocodile  &  de 
Tortue;  on  a  des  Têtes  pétrifiées  de  ces  deux 
Animaux  qui  viennent  de  Vljle  de  fheppey ,  d'ail¬ 
leurs  fl  abondante  en  corps  marins  fofliles:  & 
ces  Collines  du  Piémont,  dont  je  tire  fi  fou- 
vent  mes  exemples ,  nous  ont  fourni  une  alfez 
grande  écaille  de  ce  dernier  animal.  ^ 


i. 


332  HISTOIRE  IL  Partîe. 

Il  eft  donc  bien  évident,  que  les  corps  çrr 
ganifés ,  terrejîres  comme  marins,  exiftoient  en- 
femble  avant  l’époque  qui  a  lailTé  à  fec  une  fl 
grande  quantité  de  leurs  décris  dans  le  fein  de 
nos  continens.  C’elt  nne  çirçonftance  impor¬ 
tante,  qui  avoit  échappé  à  Leibnitz,  puis¬ 
qu’il  fait  déppfer  les  corps  marins  dans  le  fond 
des  eaux  durant  le  tems  où,  félon  lui,  elles 
couvroient  tout  le  Globe.  Son  Syftème  ne  fe- 
roit  donc  point  folide,  quand  il  n’auroic  con¬ 
tre  lui  que  ce  feul  phénomène.  Mais  il  rentre 
d’ailleurs  dans  la  clafîe  de  tous  les.  autres  dont 
j’ai  eu  rhonneur  de  parler  à  V.  M.  jusqu’à 
préfent,  qui  fracaflent  trop  la  furface  de  notre 
Globe,  pour  que  nous  puiflbns  la  tirer  enfuite 
de  ce  cahos ,  auffi  régulière  que  nous  la  con- 
noiflbns;  &  qui  par  là  fe  trouvent  aufli  con¬ 
traires  aux  faits,  qu’à  ce  que  nous  voyons 
clairement  dés  delTeins  de  Dieu  en  créant  le 
Monde. 

Cependant  il  femble  que  les  Phyficiens  ont 
été  plus  entraînés  vers  ce  genre  d’explication 
que  vers  tout  autre;  &  s’il  m’cft  ^permis  de 
le  dire  d’avance,  c’eft  toujours  par  là  qu’on  a 
le  plus  approché  de  la  vérité.  On  y  trouve 
au.  moins  des  caufes  de  grandes  révolutions: 
au  lieu  que  tout  ce  qu'on  a  imaginé  d'ailleurs , 
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ne  peut  en  produire  que  de  très  -  borndesl 
.  > 

Ceft  ce  que  j’aurai  Phonneur  de  montrer  à 
V.  M.  après  avoir  parcouru  les  principales 
Hypothèfes  fondées  fur  ces  bouîeverfemms. 

*  i 


LETTRE  XXL 

'SyJIèmes  de  Scheuchzer  &  dé 
l’Abbé  Plüche. 

LaÜSANNE  Id  22  xbre  1^2^; 


MADAME 


I^CHEÜ 


CH  Z  ER,  Suiffe  célèbre  par  les  dii- 
vrages  qu’il  a  publiés  fur  les  Alpes,  avoit  aulfi 
puifé  dans  ces  Montagnes  une  Théorie  de  lâ 
Terre  &  une  explication  du  Déluge  univerfeh 
Il  eft  presque  impofllble ,  comme  j’avois  l’hon¬ 
neur  de  la  dire  à  V.  M.  dès  l’entrée  ^  de  par¬ 
courir  ces  Contrées  avec  un  œil  obfervateurj 
fans  fentir  qu’il  faut  les  connoitre  pour  Con- 
noitre  la  Terre;  &  fans  que  l’imagination  tra¬ 
vaille  en  même  tems  à  féconder  ce  premier 
germe,  pour  lui  faire  produire  quelque  fyftè- 
me. 

Mais  comme  ce  ne  font  pas  les  Plaines  feu- 
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les,  ni  les  CoUines >  qu’il  faut  étudier  pour  con- 
noitre  la  Terre  ;  ce  ne  font  pas  non  plus  les 
Montagnes  feules  :  furtout  il  faut  contenir  l’ima¬ 
gination  dès  qu’elle  veut  philofopher;  &  fi  elle 
enfante  quelque  idée  ,  il  faut  l’empêcher  d’en 
être  elle-même  la  nourrifle.  Garantilfons  nous 
auifi  de  fon  pinceau  quand  quelque  objet  ex<* 
traordinaire  nous  frappe  ;  interdifons  lui  le 
plaifir  de  fixer  ces  objets  d’une  manière  pitto¬ 
resque  ,  dans  des  tableaux  qui  expriment  la 
première  impreflion  qu’ils  ont  faite  fur  nous* 
car  c’eft  d’après  ces  tableaux  qu’elle  enfante  des 
chimères.  N’employons  donc  ici  que  le  com¬ 
pas  de  la  raifon;  &  tranfportant  alors  ces  ob¬ 
jets  fur  la  grande  Echelle  du  Globe,  examinons 
fl  la  chute  d’un  rocher,  qui  auroit  pu  fans 
doute  écrafer  un  Village ,  ou  Londres  lui-mê¬ 
me  ,  eft  un  houîeverfement  du  Monde  entier.' 
Cette  marche  méthodique  aura  bientôt  refroidi 
notre  imagination;  &  nous  forcerons  alors  la 
Nature  à  parler  vrai  à  notre  entendement,  où 
à  garder  le  filence. 

C’efi;  à  quoi  n'ont  pas  fait  affez  d’attention 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  ces  ma- 
tières  ;  .  &  c’efl:  ce  que  négligent  encore  un 
grand  nombre  d’obfervateurs.  Trop  frappés  de 
ces  objets ,  grands  fans  doute  quant  aux  imr 
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pî-effions  qu’ils  font  fur  nos  foibles  fcns  ,  ils 
remportent  des  Montagnes  des  idées  de  défordré^ 
qui  fe  prêtent  à  merveille  à  tous  les  fyftèmes 
où  Ton  bouîeverfe  la  Terre  pour  expliquer  fa 
formation. 

Scbeucbzer  enfanta  l’un  de  cës  fyftèmes  (a}* 
Comme  tous  les  Phyficiens  dont  j’ai  parlé  jus¬ 
qu’ici,  il  tira  aufîi  des  eaux  d’un  Réfervoir  in¬ 
térieur  pour  produire  le  Déluge  ;  &  enfui  te,  foît: 
pour  les  y  faire  rentrer  ,  fôit  pour  former  les 
Montagnes,  il  prétend  que  Dieu  brifa  &  dé¬ 
plaça  un  grand  nombre  de  Lits ,  auparavant 
horizontaux  ,  &  les  éleva  au-deflüs  de  la  fur- 
face  du  Globe. 

Ce  fut  des  couches  pierreüfes  que  Dieu  tir^ 
ces  éminences,  afin  qu’elles  puftent  fe  mainte¬ 
nir  au-deflus  des  cavernes  qu’elles  avoient  for-* 
ihées  en  s’élevant.  C’eft  par  cette  raifon ,  que 
la  Suijfe  &  tous  les  autres  Pays  qui  font  p/er- 
reux,  font  auffi  montueux;  &  qu’au  contraire# 
ceux  qui ,  comme  la  Flandre ,  n’ont  que  du 
fable 'OU  de  Vargille  a  une  grande  profondeur,' 
font  fans  Montagnes. 

‘  Ce  .fyftème  ne  renfermant  pas  des  agens 
phyjt^ues ,  n’entre  pas  dans  mon  plan  ;  parce 

que 

{a)  Kift*  de  V&St  des  Sc«  de  Paris,  année  1708. 
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qiie  ce  n’eft  que  par  la  Phÿfiqiie  que  je  me 
fais  propûfô  d’examinèr  cette  matière.  Cepen¬ 
dant  il  reviendra  en  partie  dans  cet  examen, 
lorsque  j’en  ferai  aux  eftcts  du  Feu  fur  la  Terre; 
parce  que  d’autres  Phyficiens  ont  imagine  que 
iios  Montagnes  ont  été  fouievées  par  cet 
agent.  ( 

Je  poun*oîs  raflembler  ici  bien  d’aiitres  fyftè- 
mes,  où  par  des  bouîeverfemens  on  a  entrepris 
d’expliquer  le  Déluge:  Je  viens  d’avoir  l’hon- 
heur  de  lé  dire  à  V.  M.  ;  quand  on  examine 
attentivement  la  Terre;  on  a  maigre'  foi  l’idée 
bonfufe,  que  c’eft  par  une  voye  pareille  qu’elle 
a  été,  façonnée.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  livrer 
trop  tôt  à  cette  imprelTion.  Il  faut  d’abord 
Connoitre  le  véritable  état  dés  chofes  &  y  bien 
réfléchir;  &  fur  tout  il  faut  s’affurer  du  pouvoir 
des  Caufes  que  l’on  imagine*  C’eft-là  une 
înaxime  fondamentale  en  Phyfique ,  que  le 
plaifir  de  généralifer ,  fait  perdre  trop  fou- 
vent  de  vuë. 

Quoique  l’expofition  de  tous  ces  fyftèmes, 
en  familiarifant  V.  M.  avec  l’idée  de  grandes 
révolutions  dans  notre  demeure  i  la  prépare 
peu  à  peu  à  recevoir  plus  favorablement  celle 
que  je  me  propofe  d’avoir  l’honneur  de  lui  dé¬ 
velopper  comme  mon  (Opinion,  je’  me  bornerai 
IL  Ihriie,  Y 
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a  un  feul  de  plus.  Il  eft  de  l’Abbé  Piuche, 
dans  fon  Speâacie  de  ta  Nature  (ci). 

Repréfentons  nous  avec  l’Auteur  de  ce  fyftê- 
me,  que  lorsque  Dieu  créa  la  Terre,  &c  lui  im¬ 
prima  fes  premiers  môuvemens  ,  il  la  fit  tour¬ 
ner  fur  elle -meme  de  manière  que  le  plan  de 
fon  Equateur ,  étoit  parallèle  au  plan  de  fon 
Orbite;  c’eft-à-dire  qu’elle  s’avançoit  dans  fa 
.route  annuelle  en  tournant  fur  elle -même, 
comme  une  boule  qui  rouleroit  autour  d’un 
cercle.  V.»  M.  comprend  que  dans  cet  état,  la 
Terre  préfentoit  toûjoiirs  au  Soleil  un  Hémis^ 
phére ,  aux  deux  extrémités  oppofées  duquel 
étoient  les  deux  pôles;  &  que  parconféquent , 
enfuppofant  aufll  fon  mouvement  uniforme,  les 
jours  étoient  conflsamment  égaux  aux  nuits  dans 
toutes  fes  parties,  comme  ils  le  font  encore 
aujourd’hui  #fous  ŸEquateur.  Parla  les  courants 
«de  l’air,. &  ceux  des  mers  étoient  parfaitement 
réguliers:  point  de  .changement  non  plus  dans 
les  faifons  :  &  à  l’exception  des  régions  voili- 
nes  de  V Equateur.  &  des  Pôles,  tous  les  autres 
Climats  jouïffoient  d’une  température  douco 
d’un  Printems  perpétuel 
.  Dans *ce  prémier  état,  h  Mer,  fuivant  notre 

{a)  Tome  III*  a**  Partie» 
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Auteur,  n’étoit  pas  encore  toute  décduVèN 
té;  elle  dtoit  en  partie  cachée  &  enfoncée 
fous  la  furface  de  la  Terre  ; .  enforte  qii’îi  ÿ 
avoit  intérieurement  de  grands  anias  (Teàu; 

,  .  ■■  a  i 

qui  s’entrecommuniquoient  par  un  profond 
Abîme. 

J  '  ,  ^  » 

Maînténant  pour  produire,  lé  Déluge  & 
toutes  fes  conféquences ,  ii  fuppofe  feulement 
que  Dieii  changea  alors  la  pofition  de  Vdxe  dé 
la  Terre.  Je  ne  faurois  mieux  faire  que  d'em¬ 
prunter  fes  propres  exprelïïdns  pour  décrire 
les  fuites  de  ce  feul  changement. 

5^  Une  ligne  déplacée  dans  la  Nature;  fùffit 
„  à  Dieu,  dit-il,  pour  en  changer  la  face!  Il 
„  prit  TAXe  de  la  Terre  ,  &  fincliria  quelque 
peu  vers  les  étoiles  du  Nord.  .  .'  ;  ;  Tous 
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i  les  feux  du  foleil  fe  firent  féntir  en  ce  mo¬ 
ment  dans  un  Hémisphère,  &  le  froid  lé  plus 
„  aigü  dans  l'autre.  De  là  les  reflerremens ;  les 
„  de'bandeméns,  &  tous  les  chocs  de  l'air.  Dé 
J,  là  les  vents  violens  *,  l'Atmosphère  én‘  fut 
J,  troublée.  Ils  fe  gliflerent  entre  les  eaux  dé 
l’Abîme  &  la  voûte  qui  les  couvroit.  L,èS 


99 


eaux  ibpérieiires  épaiffiés  par  leur  choc  ;  fé 
précipitèrent  comme  une  mer  ;  les  catarâétel 
5,  du  Ciel  furent  «ouvertes.  La  Terré  ébrànîéc 
5,  par  .une  fecoulTe  ûniverfellerfé  brifa  fous  M 
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pieds  de’  fcs  infâmes  habitans  ,  &  s’e'boiilà 
dans  les  eaux  foiitcrraincs.  Les  Refervoifs 


99 


du  grand  Abîme*  furent  rompus,  &  les  caüx 
„  s^en  dleverent  par  des  maflcs  proportionnées 
„  au  volume  des  terres  qui  les  chaflbient  en  • 
„  s’y  abaidant.  Du  concours  des  eaux  fupe- 
ricures  &  des  eaux  inférieures,  il  fc  forma 


99 
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,,  un  Déluge  univerfcl . 

„  Le  foleii  &  les  vents  que  Dieu  avoit  cm* 
ployés  pour  enfévelir  la  Terre ,  lui  prêtèrent 
enfuite  leur  miniftére  pour  la  découvrir.  Ils 
lui  rendirent  la  vie  par  la  fuite  des  eaux.  Les 
unes  s’arrêtèrent  dans  les  lieux  les  plus  cn- 
„  foncés,  &  où  les  jambes  des  grandes  pièces 
de  terre  s’étoient  appuyées  l’une  contre  Tau- 
trc.  Le  relie  des  eaux  remonta  dans  TAtmos- 
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,,  phére 

* 

Voilà  certainement  une  caufe  de  bouleverfe- 
ment.  Si  dans  un  inllant  le  foleii  venoit  ré* 
chauffer  notre  Hémisphère  Septentrional,  ‘qui 
eft  aujourd’hui  au  plus  fort  de  fon  Hiver,  l’air 
qui  s’y  trouve  condenfé  par  fon  abfence ,  s’y 
débanderoit  contre  l’autre  Hémisphère ,  &  fc* 
roit  furement  des  ravages  affreux  pour  tous  les  * 
Etres  fenfibles.  Mais  il  ne  renverferoit  pas  les 
Montagnes;  &  les  fecoulfesde  l’eau,  agitée  par 
Cette  feule  caufe ,  ne  briferoient  pas  des  voûtes 
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capables  de  porter  ces  niailes  dans  l’état  de 
repos.  L’elfet  n’a  donc  aucune  proportion 
^vec  fa  caufe;  la  force  des  vents  a  des  bornes, 
que  toute  la  force  des  termes  dans  les  descrip¬ 
tions  ne  fauroit  leur  faire  paüér. 

Ce  fyftème  n’eft  ainfi  qu’un  nouvel  exemple 
des  illufions  que  peuvent  faire  les  idées  va¬ 
gues  ,  fl  nuifiblcs  dans  l’étude  de  la  Nature 
comme  dans  toutes  les  autres  opérations  de 
Fentendement.  C’eft  par  elles  que  l’on  eft 
trompé  de  la  manière  la  plus  féduifante ,  & 
quelquefois  la  plus  durable.  Uéteâricitê  fait 
mouvoir  des  pailles;  donc,  en  la  fuppofant pro- 
portionnellement  plus  -forte  ,  elle  pourra  faire 
mouvoir  d^s  Qlobes:  voilà  un  fiftèmç  arrangé; 
voilà  rUnivers  en  mouvement:  on  pafle  par 
deflus  tput  ce  qui  pourroit  borner  la  caufe  ima¬ 
ginée  ,  &  l’empêcher  de  croître  proportionnclle-r 
ment  au  befoin  du  fyftème. 

La  chaleur  du  Soleil  eit  bornée  ;  fes  effets 
fur  l’air  font  bornés  &  fucceflifs;  on  peut  cal¬ 
culer  quelle  augmentation  de  volume  il  fubiroit 
dans  la  révolution  fuppofée  ,  &  quelle  feroit 
la  force  du  vent:  &  en  y  ajoutant  une  circon- 
ftancc  à  laquelle  notre  Auteur  n’a  pas  penfé> 
c’eft  que  dans  les  dilatations  .de  l’air  par  le 
Soleil,  les  plus  grandes  transmigrations  de  ce 

•  *  »  V  < 
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puide  fe  font  dans  Içs  parties  fupérieures  de 
r^-tmosphere ,  il  feroit  aifé  de  lui  démontrer» 

A 

que  fon  agent  pft  bien  loin  d’étre  allez  piüs- 
fant  pour  opérer  les  effets  qu’il  lui  attribue. 

Il  y  auroit  bien  plus  à  dire  encore  fur  la 

>  '  /  '  •  * 

rentrée  des  eaux  dans  l’Abîme ,  qu’il  attribue 


de  même  aux  vents ,  fans  expliquer  comment 
il  entend  qu’ils  l’ont  ppduite.  Mais  je  n’en- 
trcrai  pas  dans  ces  details.  Ces  descriptions 
poétiques  des  effets  des  câufès  pliyfiques,  font 
toujours  fiirpedes.  Il  vaut  mieux  y  voir  des 
puisque  3  des  car  ^  des  donc  ,  &  parenthèfe  fut 
parenthèfe,  que  des  fleurs  de  rhétorique. 

Ce  qu’il  refte  d’efîentiel  à  remarquer  dans 
ce  fyftèmq  ,  c’efl:  qu’en  attribuant  à  la  caufe 
fuppofée  tout  ce  qu’on  lui  fait  produire  ,  ce 
ne  feroit  pas  là  ce  qu’il  auroit  fallu  expliquer  : 
Ce  n’eft  point  ainfi  que  la  Terre  eft  faite.  L'Auteur 
croit  qi\^ elle  porte  des  marques  fenfibtes  d^un  ébou* 
tement  ;  mais  il  fe  trompe  ;  &  c’eft  cette  errent 


qui  l’a  égaré. 

Nous  voici  de  nouveau  ramenés,  Madame, 
à  la  nécefîité  de  connoitre  au  vrai  comment  eft 

i  •• 

faite  la  furface  de  la  Terre  ;  pour  juger  d’après 
elle  tous  ces  fyftèmes  bouleverfans.  Ce  fera 
'le  fujet  de  la  première  lettre  que  j’aurai  Phou- 
ncur  d’écrire  à  V.  M. 
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LETTRE  XXII. 

Régularité  de  ta  furface  fèche  de  ta  Terre' ^ 
contraire  aux  Syjîèmes  qui  la  forment' 

•  par  des  bouteverfemens  —  Idée  de  la 
_  mefure  des  hauteurs  par  le  Baromè¬ 
tre  —  Préfomption  que  notre 
Globe  n^ejl  pas  creux  — ^ 
Syftème  de  Mr.  En  gel, 

-  ^  X  H 

Lausanne  le  26  10^5^=  1775, 


madame 


^ans  les  Lettres  précédentes  que  fai  eu 
l’honneur  d’e'crire  à  V.  M.  Elle  m’aura  vu  in¬ 
cliner  à  croire  que  la  furface  de  notre  Globe  a 
fubi  des  Révolutions;  &  cependant  condam¬ 
ner  par  un  argument  général,  toutes  celles 
qui  ont  été  imaginées.  Notre  demeure  ai -je 
dit,  ne  fournit  aucune  ti’ace  de  ces  boukverfc^ 
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mens  fuppofés;  le  Créateur  l’avoit  deftlnce  à 
des  iifages  qu’elle  ne  rcmpliroit  pas,  fi  elle  eût 
ëtd  ainfl  fabriquée  comme  au  hazard,  au  mi¬ 
lieu  du  trouble  des  éiémens  :  *  ç*eft  même  à 
prouver  cet  état  régulier  de  la  Terre,  que  j’ai 
delliné  cette  nouvelle  Lettre.  Cependant  j’ai 
déjà  laifîe'  entrevoir  à  V.  IVI.  que  c’èft  par  une 
grande  Révolution  que  je  me  propofe  de  Lui 
expliquer  l-état  preTent  de  notre  Globe  ;  ce  qui 
a  pu  Lui  paroitre  une  contradiction*  Il  faut, 
donc  que  je  commence  par  l’expliquer* 

C’elt  aux  yeux  de  l’entendement,  &  non  à 
ceux  du  corps ,  que,  la  fvirfaçe  de  notrç  Globe, 
fournit  des  preuves  évidentes  d’une  Révolution 
générale.  C’efi:  cet  amas  confus  de  corps 
Tins  &  terrejîres ,  enfévelis  presque  partout, 
jusques  dans  le  feiu  des  Montagnes,  qui  nous 
dit  d’une  manière  irréfiltible,  que  notre  demeu¬ 
re  n’eft  pas  fortie  des  mains  du  Créateur  telle 
qu’elle  cft  aujourd’hui.  Mais  fi  nous  oublions 
pour  un-  moment  que.  ces  Corps  font  étran¬ 
gers  aux  lieux  oü,  ils  fe  trouvent,  la  néceffité 
d’admettre  une  Révolution  générale  s’éciipfe,*  il 
n’y  en  a  plus  aucun  indice  à  nos  yeux;  &;  au 
contraire  tout  fcmble  nous  dire ,  qye  le  Monde 
pefut  jamais  différent  de  ce  que  nous  le  vqyons. 
Çar  fl  la  végétation  &  la  vie  demandoient  la 
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circulation  dc^  eaux;  fi  la  communication  de^ 
Etrçs  vivans  &  la  nature  de  la  plupart  d’en-î 
tr’eux  demandoient  qu’il  y  eût  de  vaftes  plai-  • 
ijes  .contiguës;  tout  ed:  aujourd’hui  tel  quil 
dût  être  dès  le  cpipmen cernent, 

I  ’ 

La  Mer,  rèicrvoir  commun  des  eaux,  cou^ 
yre  une  partie  du  Globe  fans  aucune  grande 
înterrviptio,n  ;  îaiiTarh:  fpr  deux  Hémisphè¬ 
res  oppofés ,  deux  grands  Continens  qu’elle 
embraÜe.  Par  cette  portion  relative  des  Eaux 
&  des  Terres,  les  yapeurs  font  aifement  trans-- 
portées  jtisqu’au /centre  des  Continens;  ^  par 
la  conformation  de  ceux-ci,  elles  retournent 
de. toute  part  à  la  Mer,  par  les  Fontaines, 
les ,  Ruifleaux  &  les  R.iyièrçS;^  avoir  çn- 

tretenu  Ig  vie  par  tout. 

.  Mais  CCS  reniarques  font  plus  téléologiques 
que  Phyfiques  ;  elles  montrent  plus  les  des¬ 
feins  de  Dieu,  que  la  fqnne  des  terres.  Aufli 
ne  les  fais -je  qifcn  paflant,  &  feulement  pour 
inontrer  à.  V.  M.  qu’ici  la  Phyfique  eft  d’accord 
avec  nos  principes  fur  la  Caufe  prémière  :  que  la 
régularité  des  Continens,  fource  évidente  do 
tant  de  biens  pour,  les  Etres  fenfibles  ;  eft  aufli 
la  preuve,  qu’ils  n’ont  point  éprouvé  ce  genre 
de  révolution  dont  j’ai  eu  l’honneur  d’entrçte^ 
nir  V,  M.  jufqu’ici. 
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Trois  grandes  pièces,  PEurope  &  TAfie,  l’A.* 
frique,  l’Amerique,  forment  presque  toute  la 
Terre  habitable;  &  chacune  de  ces  pièces  eft 
un  tout  continu ,  qui  ne  donne  pas  la  moindre 
idée  de  fradture.  CaT  je  le  répète  ;  les  crevas- 
fcs  &  les  cavernes  des  Montagnes,  rapportées 
fur  la  grande  Echelle  du  Globe,  s^éclipfent  à 
nôtre  vuë;  ce  font  les  mines  des  fourmis  fous 
lès  Forts. 

Jettons  les  yeux  fur  nos  Mappe  -  Mondes  ; 
&  les  [Rivières  feules  nous  inftruiront.  Elles'^ 
iious  tracent  fur  le  papier  avec  exaètitude, 
toutes  les  finuofités  de  la  Terre;  &  partout 
où  il  y  auroit  des  cavités  ou  des  crevafles,  il 
y  auroit  des  Lacs  ou  des  Mers.  Or  combien 
peu  y  a-t-il  de  ces  interruptions  de  conti¬ 
nuité!  La  Mer  Caspienne  eft  la  feule  grande 
maflè  d'eau  renfermée  dans  les  Terres  ;  la 
Mer  Méditerrannée  ell  une  continuation  de 
l’Océan,  qui  partage  l’Ancien  Monde  en  deux 
grandes-  parties  ,  dans  chacune  desquelles, 

.  fe  trouve  cette  régularité  fur  laquelle  je  me 
fonde. 

• 

Les-  Rivières,  dis -je,  deflinateurs  irrécufa- 
blés,  nous  montrent  partout  une  continuicé 
non  interrompue  de  terrein.  Du  milieu  des 
Continens  d’où  elles  partent,  elles  vont  vers  la 
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Mer  dans  tous  les  fens,  fans  presque  jamais 
s’étendre  pour  former  des  Lacs;  excepté  dans 
quelques-unes  des  grandes  Vallées  des  Montar 
gnes  d’où  elles  fortent,  comme  dans  celles  de 
la  Suifle.  Je  ne  çonnois  pas  les  grands  Lacs 
du  Nord;  mais  leur  forme  fur  la  Carte  me 
montre  au  moins  qu’ils  ne  font  point  formés 
dans  des  crevaffes:  ce  font  des  cavités  fimples 
dont  tous  les  contours  font  arrondis.  Chaque 
Lac  eft  un  enfoncement  local ,  qui  n'a  pas  la 
moindre  apparence  de  tenir  à  quelque  Syllème 
général  de  révolution  dans  la  partie  du  Con¬ 
tinent  qui  l'environne  bien  moins  encore  dans 
tout  le  Continent* 

Les  Rivières  nous  deflînent  aulTi  les  éléva¬ 
tions  de  la  furface  de  la  Terre  ;  elles  en  font 
le  Nivellement  général.  Par  tout  où  elles  font 
navigables,  nous  fommes  alTurés  que  la  pente 
eft  très  -  douce.  Une  toife  de  pente  par 
lieuë,  eft  plus  que  fuffifante,  pour  qu’une 
Rivière  coule;  c’eft  à  peu  près  la  pente  que 
j’ai  trouvée  au  Rhône  du  Pont  du  St.  Efprit  jus¬ 
qu’à  la  Mer  ;  &  partout  où  une  Rivière  eft  na¬ 
vigable,  nous  fommes  alTurés  que  la  pente 
$ 

n’excéde  pas  de  beaucoup  deux  Toifes  par 
lieue  :  je  n’en  ai  pas  trouvé  autant  au  Rhône 
depuis  Lyon  au  Pont  du  Su  Efprit;  trajet  dans  le 
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quel  il  eft  alTez  rapide.  La  Loire,  (Jojit  le  coiir 
rant  eft  à  peu  près  moyen  entre  les  Rivières  na¬ 
vigables,  n’a  pas  tout  à  fait  une  toife  &  demi  de 
pente  par  licuë  commune  depuis  Poully  à  Or¬ 
léans,  fuivant  Iç  nivellement  de  M.  Picard. 
Or  presque  toutes  les  Rivières  fent  navigable^ 
depuis  leur  fortie  des  Montagnes,  à  quelque? 
cataracftçs  ptès,  qui  toutes  terribles  qu’elle? 
font  à  l’œil,  ne  font  riçn  cependant  fur  la  to¬ 
talité  du  cours.  On  eft  étonné  même  de  voir 
combien  on  peut  s’avancer  dans  le  fein  de? 
Montagnes ,  en  remontant  les  Rivières  qui  ^en 
Xortent,  fans  être  arrête  par  des^  çhutc?  conli- 
d érables  dans  leur  cours. 

Les  Rivières  donc  nous  montrent  encore  à 
çet  égard ,  combien  nos  Continens  font  régur 
liers.  Non  feulement  ils  ne  font  pas.  entrecou¬ 
pés  de  crevajpes,  mais  il  y  régne  une  forte  de 

bafe  commune,  dont  l’élévation  au  delfus  de  la 
-  •  \ 

Mer  eft  peu  confidérable ,  &  fur  laquelle  Teiir 
Icment  nos  Montagnes  nos  Collines  .fon.t 
pofées.  r 

Nous  avons  encore  un  moyen  de  faire  Iq 
Nivellement  général  de  nos  Continens,  dont 
il  eft  d’autant  plus  naturel  que  j’aie  l’honneur 
.de  parler  à  V.  M.  en  traitant  de  l’état  de  no¬ 
tre  Globe,  que  je  m’en  fuis  occupé  pendant 
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« 

bien  des  années  pour  cet  objet  même*  Si  je 
fuis  parvenu  à  mieux  connoitre  fair  à  quelques  é- 
gards  qu’il  ne  fétoit  autrefois,  je  ne  le  dpis  qu’au 
defir  de  mieux  cortnoitre  la  Terre.  Je  fen- 
tois  que  pour  en  étudier  la  Rruéture,  &  en 
tirer  des  connoiflances  un  peu  certaines  fur 
fon  état  antérieur ,  il  falloir  avoir  un  moyen 
de  connoitre  aifément  les  hauteurs  relatives 
des  parties  qui  la  coiiipofent.  t)é  là  rrion  ap¬ 
plication  au  Baromètre,  qui  ne  devoir  être  d’a¬ 
bord  qu’un  accclToire  de  mes  études  Cosmolo- 
gîques,  &  qui  en  eft  devenu  pendant  longtems 
le  principal  objet.  Je  voulois  un  înftmnient 
qui  m’aidât  à  mieux  connoitre  la  Terre;  &  les 
loifirs  de  ma  vie  adtivc  y  ont  été  presqu'^en- 
tîèremcnt  employés.  Chaque  branche  de  la 
Phyfiquc  n’elt  pas  trop  pour  Une  vie  entière. 

Je  ne  pourrai  doilc  pas  dire  à  V.  M.  tout 
ce  que  je  defirerois  fur  le  Nivellement  de  no- 
*  tre  Globe:  L’inllrument  eft  trouvé,  mais  la 
plus  grande  partie  du  travail  refte  à  faire» 
Cependant  mes  prémières  obfervations  m’ont 
déjà  mis  en  état  de  juger  avec  allez  de  cer¬ 
titude  de  la  forme  extérieure  de  nos  Conti- 
nens  en  ce  fens»  Mais  avant  d’expofer  à  V. 
M.  ce  qui  réfui  te  de  ce  genre  d’obfervations; 
je  vais  Lui  rappeller  en  peu  de  mots  quelle  en 
eft  la  Théorie. 
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Notre  Globe  efi:  ehvironiid  d’tirie  Atmofphè- 
re,  qui  repofe  fur  lui.  Le.  Fluide  principal  qui 
la  compofe,  quoique  fi  transparent  &  fi  rare 
que  nous  ne  Fappercevons  pas  à  l’ordinaire ,  efï 
cependant  un  corps  pefant  &  réfiftant.  Les 
vents,  le  retardement  de  la  chute  des  corps > 
nous  montrent  fa  réfiftance;  les  pompes,  la 
machine  pneumatique ,  le  Baromètre  ,  nous 
font  appercevoir  fon  poids. 

L’Air  pëfe  donc  fur  la  flirface  de  la  Tefré. 
Si  aucune /caufe  n’y  occafionnoit  des  agitations# 
des  dilatations  &  dondenfations ,  .des  additions 
momentanées  de  matière;  fa  qualité  de  fluide 
le  ticndroit  toujours  de  niveau  autour  de  là 
Terre ,  comme  la  Mer  :  &  fi  la  furface  de  la 
Terre  elle -même  étoit  de  niveau;  le  poids  de 
l’air  y  feroit  toujours  le  même  partout. 

Les  prémières  caufes  générales  d’inégalité' 
dans  le  poids  de  Taîr  fur  la  Terre,  font  donc; 

4 

les  accumulations  qui  peuvent  s'en  faire  dans 
certains  lieux  par  les  variations  de  la  chaleur 
qui  le  dilatent,  &  les  vapeurs  qui  y  montent, 
dont  là  maffe  augmente  la  ficnne  ,  tandis 
qu’elles  y  relient  fuspendues.  Mais  Comme 
toutes  ces  caufes  font  paflagères,  &  produi- 
fent  également  des  plus  &  des  moins  dans  les 
mêmes  lieux#  le  poids  moyen  de  l’air  dans  cha- 
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que  lieu  feroit  probablement  à  peu  près  le 

t 

même  fur  toute  la  furface  de  la  Terre,  fi  fa 
furface  étoit  de  niveau.  Ainfi  le  Baromètre, 
qui  marque  le  poids  de  l’air ,  auroit  partout  à 
peu  près  la  même  hauteur  moyenne:  &  c’eft 
ainfi  en  effet  qu’on  l’obferve  au  Niveau  de  la 
Mer,  Les  différences  qu’il  peut  y  avoir,  étant 
petites,  &  tenant  d’ailleurs  à  des  caufes  trop 
compliquées  pour  en  entreprendre  ici  l’examen  i 
je  les  pafferai  fous  filence» 

Mais  la  furface  du  Globe  n’étant  pas  partout 
horizontale,  le  poids  moyen  de  fair  ne  peut 
pas  être  partout  le  même.  Quand  nous  mon¬ 
tons  depuis  le  bord  de  la  Mer,  l’air  que 
nous  traverfons  en  hauteur,  cefle  de  pefer  fur 
nous.  Nous  devons  donc  voir  le  Baro¬ 
mètre  baifler;  &  c’eft  ce  qui  arrive:  V.  M. 
prit  la  peine  de  le  voir  Elle-même,  dans  ce 
jour  fl  heureux  pour  moi ,  où  j’eus  l'honneur 
de  mefurer  en  fa  préfence  la  hauteur  de  la  Pa¬ 
gode  de  Ke  w  par  ce  moyea 
Puis  donc  que  le  Baromètre  baifîe  à  mefure 
que  l’on  monte;  il  peut  fervir  à  mefurer  de 
combien  on  eft  monté.  Voilà  ce  que  conclu¬ 
rent  les  Phyficiens,  dès  qu'ils  obfervèrent  ce 
phénomène.  Cependant  lorsqu’ils  voulurent 
comparer  rçffet  à  la  caufe;  c'eft-à-dire  ks  ab- 
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tjailTemens  du  Baromètre-,  avec  les  hauteurs  des 

,  I 

lieux,  ils  trouvèrent  tant  de  Variété  dans  Icuvà 
rapports,’  qifils  ddfefpérèreiit  d’en  tirer  une 
Té'gle  èiadtc.  Il  eXiftoit  cependant  des  rap¬ 
ports  réguliers;  mais  une  multitude,  dé  caiifes 
accidentelles  les  voiloient.  Avec  du  tems  Sc 
de  la  patience,  fai  eu  le  bonheur  de  les  dé¬ 
voiler  en  grande  partie.  On  pourra  donc  au¬ 
jourd’hui  ,  en  connoiflant  là  vraie  hauteuf 
moyenne  du  Baromètre  dans  un  lieu,  favoîr 
là  haüteur  de  ce  lieu  au  delTus  du  Niveau  de 
la  Mer;  &  par  là  Niveller  peu -à- peu  tout 
notre  Globe. 

Mais  en  attendant  que  ces  obfervationS 
nous  fafîerit  connoitre  des  détails  qui  devien¬ 
dront  fort  intérelîàns,  fur  les  hauteurs  relati¬ 
ves  de  certains  lieux,  fur  les  pentes  dés  Ri¬ 
vières,  &  l’élévation  des  Montagnes,  feu  ai 
déjà  vu  alfez  par  mes  propres  obfervatioris , 
&;  par  celles  qui  ont  été  faites  en  divers  en¬ 
droits  avec  des  Inftrnmens  palTables ,  pour 
connoitre  la  forme  générale  de  nos  Continens , 
&  leur  hauteur  fur  le  Niveau  de  la  Mer. 

Par  ces  obfervations ,  nous  pouvons  juger 
alfez  fùrement  du  Niveau  de  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  les  Plaines:  c’eft-à-dire,  de  ces  ter- 

.J 

reins  étendus ,  au  travers  desquels  les  Rivières 

>.  cou^ 
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coulent  avec  régularité  ;  où  font  fituées  presque 
toutes  les  Villes  terreins  en  ün  mot ,  qui  font 
la  principale  partie  des  Continens,  &  fur  les 
quels  les  Montagnes  &  les  Collines  femblent 
pofées.  Tous  ees  terreins,  horizontaux  cha¬ 
cun  à  part ,  le  font  aulïï  entr’eux  en  prenant 
toute  l’étenduë  de  chaque  Continent  ;  &  même 
de  tous  les  Continens.  La  différence  de  leur 
hauteur  au  deffils  de  la  Mer  eft  très -petite; 
&  je  ne  crois  pas  qu’auciihe  des  Plaines  dqnt 
je  parle;  c’eft-à-dire  de  celles  qui  n'appartien¬ 
nent  pas  aux  pais  montueux,  foit  élevée  de 
plus  de  200  Toifes  au  deffus  du  Niveau  de  la 
Men 

Notre  Lac  par  exemple,  qui  eft  le  ReferVoif 
du  Rhône,  n’eft  élevé  fuivant  mes  obfervations 
que  de  i88  Toifes  au  deffi^  de  la  Mer  médi- 
terranné.  En  montant  de  70  Toifes  de  plus> 
on  arrive  au  Niveau  de  ces  grandes  Vallées  des 
Alpes  qui  reifenîblent  des  eaux  pour  le  Rhin.  C’eft 
le  Niveau  auquel  eft  réduit  à  Berne,  VAar^ 
qui  peut  être  confidéré  comme  une  des  gran- 

V 

des  fources  de  ce  Fleuve  :  &  le  Lac  de  Neufchatel, 

qui  lui  porte  une  partie  des  eaux  du  Jura, 
% 

n’eft  élevé  que  de  2^  à  27  Toifes  au  deflus  do 
notre  Lac.  On  remarque  même  dans  quelques 

IL  Partie.  Z 
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endroits  des  Collines  qui  fe'parenc  Ces  deux  Lacs, 
des  fontaines,  dont  les  eaux  en  fe  divifant, 
vont  fe  perdre  dans  l’Océan  d'un  côté,  &  dans 
la  Méditerrannée  de  l’autre;  elles  arrivent  à  celle- 
ci  par  le  Rhône  en  tombant  dans  le  Lac  de  Ge* 
nêve,  &  à  l’Océan  par  le  Rhin,  en  fe  verfant 
dans  le  Lac  de  Neufehateî.  Nous  pouvons  en¬ 
core  eftimer  par  ces  mêmes  obfervations  la  hau¬ 
teur  des  fources  àu  Danube^  car  il  reçoit  la  plus 
grande  partie  de  fes  eaux  des  mêmes  réfervoirs^ 
Et  en  joignant  l’immenfe  cours  de  cette  Rivière 
à  ceux  des  deux  précédentes,  nous  avons  le 
Nivellement  presqu’entier  du  fol  de  toute  l’Eu¬ 
rope;  &  avec  celui-là,  par  des  conféquences 
très  naturelles,  celui  de  notre  Globe. 

Nous  pouvons  donc  compter  alTez  fûrement 
que  les  Plaines  ley)lus  élevées ,  nont  pas  beau¬ 
coup  plus  de  200  Toifes  au  delTus  du  Niveau 
de  la  Mer.  Et  que  font  200  Toifes,  que  fe- 
roient  même  300  Toifes^  d’élévation  fur  l’éten¬ 
due  immenfe  de  nos  Gontinens?  fi  l’on  en  en- 
levoit  les  Collines  &  les  Montagnes,  ces  diffé¬ 
rences  ne  produiroient  que  des  inflexions  pres¬ 
que  infenfibles. 

Si  des  plus  grandes  élévations  des  Plaines, 
'  üous  palTons  à  leurs  plus  grands  enfoncemens. 
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la  régularité  nous  frappera  encore  davantage; 
Dans  toute  l’étendue  des  Continens^  (fi  l’oii 
excepte  la  Mer  Cafpienne  &  ceS  grands  Lacs 
du  Nord ,  que  je  ce  connois  pas)  non  feulement 
Î1  n’y  a  pas  là  moindre  apparence  de  crevafîe  ; 
ni  d’éboulement ,  mais  on  ne  voit  aucune  Plai¬ 
ne,  aucun  Vallon  i  fitué  en  avant  dans  lés  Ter¬ 
res,  qui  s^abbaiffe  jusqu’au  Niveau  de  la  Méf 
Les  Rivières  encore  nous  le  prouvent;  elles  ÿ 
âuroient  formé  des  Lacs:  car  pour  arriver  à  là 
Mer  il  leur  faut  de  la  pente;  &  fi  elles 
àvoient  rencontré  quelque  part  de  tels  èrirônee- 
mens,  il  auroit  fallu  qu’elles  les  eüffent  rem¬ 
plis  avant  de  pouvoir  couler  de  nouveau. 

Les  Phyficiens  qui  n’admettent  pas  la  Chrô- 
nologie  de  nos  Livres  Sacrés,  &  qui  par  lâ 
peuvent  accorder  h  la  Nature  des  millions  dé 
•  fiécles  s’il  le  faut ,  pour  qu’elle  puiffe  agir  lüi- 
vant  leurs  fyftèmes>  ne  fe  croiroient  pas  em- 
barraflés  d’expliquer  cet  état  des  Coritinèris; 
Les  Rivières ,  diroîent  -  ils ,  font  les  ouyrièrës 
qui  lès  oüt  façonnés  tels  qu’ils  font  aujour¬ 
d’hui.  Èlles  ont  abbaiifé  les  Montagnes  i  Sc 

comblé  les  Vallées  au  moyen  des  matériaùi^ 

% 

qu’elles  en  oîit  détachés. 

Les  Rivières  fans  douié  ont  comblé  quet 
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ques  enfoncemens;  mais  au‘  moins  elles  n’ont 
pas  fait  les  Plaines  où  nous  trouvons  des  Corps 
marins  ;  &  celles  -  là  font  en  grand  nombre. 
D’ailleurs  ce  n’eft  pas  à  cette  clalîe  de  Phyfi- 
ciens  que  je  réponds  à  préfent;  c'eft  à  ceux 
qui  expliquent  par  le  Déluge  l’écat  de  notre 
Globe;  &  qui  par  conféquent  ont  plus  d’égard 
à  notre  chronalogie.  Cependant  mon  intention 

• 

n'eft  point  de  m’en  faire  un  bouclier  :  &  fi  avec 
du  tems,  quelque  immenfe  qifil  fût,  on  for- 
moit  un  fyftème  qui  ne  fût  pas  contredit  par 
les  Loix  de  la  Nature  ou  par  les  Phénomènes, 
je  ne  croirois  pas  répondre  en  oppofant  cette. 
Chronologie;  puisque  ce  feroit  fuppofer  ce  qiâ 
elt  en  queftion. 

Je  ne  Toppoferai  pas  même  à  ceux  qui  ad¬ 
mettent  le  récit  de  Moyfe^  Car  entre  les  Phy- 
ficiens  Chrétiens  on  eft  presque  d’accord  de  ne 
pas  regarder  comme  une  exprelTion  bien  défi¬ 
nie,  celle  de  jour,  à  Tépoque  de  la  Créatioa 
Et  en  effet  il  y  a  bien  apparence,  que  lorsque 
Moyfe  nous  rapporte  l’ouvrage  des  fix  jours; 
ce  n’eft  pas  de  fix  fois  24  de  nos  heures  qu'il 
veut  parler.  Le  cours  apparent  du  foleil  qui 
les  mefure  aujourd’hui ,  ne  pouvoir  pas  les  mefu- 
rer  quand  le  Soleil  même  n’exiftoit  pas  ;  & 
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il  n'exifta  que  le  quatrième  de  ces  jours.  Il 
femble  donc  que  les  jours  de  la  Création ,  ne 
fignifient  que  des  périodes.  Le  tems  n'eft  rien 
pour  la  Divinité;  &  Jes  fi-cles  ne  font  que  des 
inftans  dans  la  durée  de  PUnivers.  On  croit 
donc  pouvoir  allonger  ces  périodes  au  befoin, 
fans  s’écarter  du  récit  de ,pourvû  que 
dans  les  différens  progrès  de  la  formation  de 
rUnivers,  on-  n’intcrvertifle  par  Pordre  de  ces 
jours  ^  tels  que  cet  Hiftorien  Sacré  les  rap¬ 
porte. 

Cette  concefllon  cependant  ne  feroit  rien  en¬ 
core,  pour  les  fyiièmes  que  j’ai  réunis  com-. 
me  également  combattus  par  la  régularité  de 
nos  Continens.  Ce  n’eft  pas  feulement  à  Pé- 
poque  de  la  Création,  qu’ils  ont  presque  tous 
befoin  de  tems:  c’eft  auflî  depuis  le  Déluge., 
pour  réparer  l’état  de  desordre,  dans  lequel  ils 
laiffent  la  Terré  au  fortirde  cette  cataftrophe*  Or 
depuis  le  Déluge,  la  Chronologie  de  Moyfe  a 
certaine’ment  pour  mefure  la  durée  de  nos  jours 
&  de  nos  années;  elle  n’eft  donc  presque  plus 
fusceptible  d’interruptions  qui  l’allongent  :  les 
générations  en  un  mot,  y  font  mifes  réelle¬ 
ment  bout  à  bout. 

Peut  -  etre  que  pour  conferver  aux  Rivières  la 
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faculté  de  combler  les  enfoncemens ,  d’effacer 
les  crevaffes ,  on  prétendra  que  les  matières  qui 
forrnent  nos  Continens,  étoient  au  fortir  des 
eaux  du  Déluge,  beaucoup  plus  molles  qu’elles 
ne  le  font  aujourd’hui;  &  que.  parconféqiient 
}es  Rivières  ont  aifément  entraîné  les  Terreins 
néceffaires  à  tout  cet  ouvrage. 

Cette  confidération  femble  d’abord  avoi^ 
quelque  force  ;  &  par  cette  raifon  elle  augmenr 
te  fimportance  d’une  remarque  dont  j’ai  déjà 
fait  ufage;  c’eft  que  les  Alpes,  &  les  autres 
Montagnes  de  même  nature ,  fubfiftoient  avant 
la  Révolution  qu’on  explique ,  &  avec  la  même 
folidité  qu’elles  ont  actuellement.  Ce  fait  eft 
prouvé  par  les  pierres ,  très  -  connoiffables ,  de 
çes  Montagnes ,  que  l’on  trouve  dans  quelques 
endroits  de  leurs  ,  environs ,  mêlées  avec  des  , 
corps  marins.  Ce  phénomène  étant-  impor¬ 
tant  je  me  fuis  propofé  de  le  développer  aveç 
toutes  fes  circonftances  ;  mais  ce  ne  fera  que 
'dans  la  fuite.  Quapt  à  préfent,  il  fuffira  de 
faire  remarquer  à  V.  M. ,  que  comme  la  plû- 

i 

part  des  grandes  Rivières  partent  de  cette  ef- 
péce  de  Montagnes,  elles  n’ont  pas  pû  pro¬ 
duire  beaucoup  plus  d’effet  pour  les  dégrader 
en  entraîner  des  matières  au  fortir  du  Déluge, 
qu’ellçs  n’en  produifent  aujourd’hui. 
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Il  n’exifte  donc  aucune  preuve,  que  nos 
Continens  aient  été  formés  par  éboulemens. 
V.  M.  a  vu  au  contraire,  qu’une  continuité 
frappante  régne  dans  toute  leur  étendue:  que 
.  -ce  ne  font  que  des  Plaines  immenfes,  fur  les- 
i^uclles  les  Montagnes  font  comme  pofées. 
C’eft-à-dire  que  les  bafes  de  ces  Montagnes  font 
fenfiblement  toutes  dans  un  même  niveau ,  & 
qu’elles  font  elles -mêmes  des  Chaînes  régu¬ 
lières,  qui  n’ont  pas  la  moindre  apparence  d’ê- 
.tre  les  décombres  d’une  croûte  fracaiTée. 

Suivant  le  plan  que  j'ai  formé,  de  n'intro¬ 
duire  lés  phénomènes  qu'à  mefure  qu’ils  fer¬ 
vent  à  établir  ou  à  réfuter  quelque  opinion ,  il 
n’eft  pas  tems  encore  d’cxpofcr  à  V.  M. ,  ceux  qui 
font  connoitre  fans  aucune  équivoque  ce  que 
font  nos  Continens.  Il  fuffifoit  ici  qu'Elle  vit 
des  preuves  certainés,  que  notre  habitation 
n’eft  point  ce  que  tous  les  Syftèmes  précédons 
la  fuppofent:  c’eft  à  quoi  je  me  fuis  borné. 
Tous  ces  Syftèmes,  qui  chacun  en  particulier 
nous  ont  déjà  montré  quelque  côté  foible,  ont 
donc  ceci  de  commun .  que  l’état  régulier  de  la 
furface  de  la  Terre  fuffit  feul  pour  les  réfuter. 

Après  cela  il  n’efl;  pas  néceflaire  ici  de  fa- 
•voir,  quel  eft  l’état  intérieur  de  notre  Globe; 
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s’il  renferme  de  grandes  cavités  pleines  d’eau 
ou  d’air,  ou  s’il  eft  abiolument  creux,  telle¬ 
ment  que  nous'  d’habitions  qu’une  voûte  cir¬ 
culaire.  Il  nous  fuffit  de  voir,  que  la  régula¬ 
rité  de  la  furface  fèche  de  la  Terre ,  exclut 
tout  ébouîement  ^comme  caufe  de  fon  arrange¬ 
ment  aéhiel. 

Cependant  il  feroit  intéreflant  d’étre  inftruit 
de  cette  circonftance,  qui  expliquéroit  fans- 
doute  bien  des  phénomènes:  &  nous  fommes 
peut-être  à  la  veille  d’en  favoir  quelque  chofe. 

•  Une  telle  lueur  eft  fi  extraordinaire,  qu’elle 
vaut  la  peine  que  je  m’y  arrête  un  moment, 
pour  la  faire  appercevoir  à  V.  M.  en  Lui  ex¬ 
pliquant  ce  qui  la  fait  naitre  aux  yeux  des 
Mathématiciens  Aftronomes.  C’eft  un  de  ces 
traits  caradtèriftiqnes  de  l’intelligence  del’Hon> 
me ,  fur  lequel  il  eft  agréable  pour  l’Humanité 
'  de  fixer  fes  regards.  D’ailleurs  je  me  propofe 
d’amener  fouvent  l’Homme  fur  la  fcène  en 
examinant  fa  demeure ,  puis  qu’elle  ne  nous  in- 
térefle  fortement  que  par  lui. 

Ce  petit  Etre,  qui  fe  meut  à  la  furface  de.Iai'" 
Terre,  comme  un  ciron  fur  le  Mônt  Ætna,  a 
par  fon  intelligence  un  pouvoir  qui  étonne*  I| 

Il  '  * 

fondera  enfin  la  Terrre;  un  fil  à  plomb  la  per-t 
çcra  aux  yeux  de  fon  enten4ement. 
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Toutes  les  particules  de  là  Matière  s’attirent 
mutuellement ,  fuivant  une  certaine  Loi  que  Pon 
nomme  la  raifort  inverfe  des  ^narrés  d^s  diflan^ 
ces:  c’eft- à-dire  que  l'attraâion  diminue  à  me- 
fure  que  la  proximité  diminue  ;  mais  plus  que 
fuivant  la  ümple  dillance;  car  les  attraâions  à 
diverfeS  diftances;  font  d’autant  plus  petites, 
que  les  diftances  multipliées ^  par  elles  -  rriémeS 

A  I 

font  plus  grandes*-  .  . 

Chaque  particule  de  Matièrç  exerçant  donc 
•individuellement  ce.  que  l’on  nomme  Attra-f 
âion  QU  Gravité,  quand  il  ..y  en  a  plufieurs 
de  réunies' en  un  ïqvX  corps,  ce  compoféd/z/r^  à 
proportion' de 'leur  nombre.  Ainfi  rAîtraélion 
■eft  proportionnelle  à  la  maffe  des  corps. 

Ce  font  là  les  Loix  découvertes  par  N  e 

r 

■TON,  qui  n’étoit  cependant  qu’un  Homme.' 

.  Dans  un  aflemblage  de  particules-,  qui  toutes 
jouïflent  dePattraftion,  on  çonfidére  un  certain 
point;  que  Pon  no.mme  le  centre  de  Gravité; 
c’eft  celui  vers  lequel  les  corps  attirés  fe  dirigent,  ' 
&  duquel  fe  mefure  la  *  diflance.  Ainfl  dan? 
une  fphère  régulîçre ,  tant  par  fa  figure  que  par 
une  égale  diRribution  _^cs  particules  de  matière. 
Je  centre  de  fa  figure  eft  en  même  tems  fou 
centre  rfe  Grc^vit?.  Si  donc  nous  fuppofons  que 
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la  Terre  eft  une  fphére  pareille,  les  corps  en  y 
tombant,  &  lesfi/s  à  plomb  en  fe  dirigeant,  tendent 
à  fon  centre,  avec  une  force  déterminée  par  la 
diftance  connue  de  ce  centre,  &  par  la  quantité 
de  la  matière, qui  feroit  aifément  connue  puisque 
nous  connoiflbns  le  volume  de  la  Terre,  fi  les 
matières  qui  font  dans  fon  intérieur  étoient  les 
mêmes  que  celles  qui  font  à  fa  furface.  C’eft  à 
‘décrouvrirficelaefcainfi,  que  tendent  les  expé^ 
riences  projettées..  On  a  déjà  de  fortes  raifons 
de  croire  que  fa  figure  n’eft  pas  fphérique ,  qu’el» 
le  eft  applatie  par  fes  Pôles;  mais  on  ne  fait  rien 
encore  de  la  diftribution  interne  de  la  matière'» 
&  c’eft  proprement  ce  qu’on  cherche  à  favoir. 

Si  l’on  fus  pend  un  fil  à  plomb  dans  une  Plai’*- 
ne,  rien  ne  fe  trouvant  autour  de  lui  pour 
l’attirer  de  côté ,  fa  direction  eft  déter*» 
minée  par  le  centre  de  Gravité  de  la  Terre. 
Mais  fl  l’on  eft  au  pied  d’une  Montagne,  il 
■fe  trouve  alors  une  certaine  quantité  de  ma^ 
tière  de  plus  d’un  côté  que  de  l’autre;  &  par 
fa  proximité,  elle  doit  avoir  une  infiuence  un 
peu  fenfible  fur  la  direction  du  fil  à  plomb- 
Voilà  ce  qu’à  confidéré  l’Homme:  &  if  a  appelle 
.l’expérience  en  témoignage. 

Mais  comment  juger  s’il  arrive  quelque  chan* 
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gemént  dans  îa  dîrèdtlôil  du  fil  à  plomb  à  caufo 

de  la  Montagne!^  {A:  quel  objet '  pourra r  t r- on 

le  jGomparer  autour  de  lui  pour  favdit  fi 

clireâ:ion  change  >  puisque  le  fil  à'  plomb  luir? 

I  même  eft  notre  feul  indice  de  la  perpmdicuîa^ 

ritê}  Sans -doute  nous  né  trouverons  rien  au- 

* 

tour  de  lui  qui  ÿuiiïb  nous  fèmr  de  régie  ; 

mais  nous '^tmùvbïis  au!x  Cieux'dés  e)b jets  qui 

font  indépen^ahs  dô  là  Terre  :  &  qui  ‘peuvent 

nous  fournir  des  points  de  comparaifon.  Une 

Lunette  pointée  vers  une  Etoile  quand  elle 

pafTe  au  Méridien  près  du  Zenith  ,  marque, 

par  un  fil  à  plomb,’  \vl  diftànce'de  cette  Etoile 
•  * 

au  Zénith  dans  ce  moment  la.  SuppoTohs  que 
l’Etoile  foit  alors  du  côté  du  midi-,  &da  Mon- 

(  I 

tagne  du  côté  du  Nord  relativement  à  l’obfe'r- 
vateur.  ^  La  Lunette  pointée  à  PEtoile  eft  in¬ 
clinée  du  côté  du  Midi ,  -&  c"eft  le  fil  à  plomb 
qui  doit  mefurer  fon  inçUnaifon;  éar  il  eft 
cenfé  répondre  au  Zenith..  Mais  la  Montagne, . 
qui  eft  du  côté  du  Nord,  P attire,  il  ne  répond 
plus  alors  parfaitement  au  Zenith;  il  s-incline 
iin  peu  dans  le  fens  de  la  Lunette ,  &  l'Angld 
de  la  Lunette  &  du  fit  devient  un  peu  plus 

petit  qu’il  ne  le  feroit  fàns  la  Montagne.  Ce- 

« 

pendant  on  né  peut  rien  découvrir  éncorc  par 
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cette  pre'mière  obrervation;  mais  en  paffant  de 
Pautre  côté  de  la  Montagne,  tellement  qu’elle  fe 
trouve  au  midi,  fon  attraction  fur  le  fit  à  plomb 
s’exerçant  dans  le  fens  contraire,  pendant  la 
même  obfervation  Aftronomique ,  elle  écarte 
le  fil  à  plomb^  de  la  direction  de  la  Lunette  , 
&  l’Angle  qu’il  fait  avec  elle  devient  trop 
grand.  S’il  y  a  donc  de  la  dilFéren«îe  '^ntre  les 
deux  Angles  obfervés  de  la  même  Etouc  avec 
le  zénith,  toute  réduction  faite,  c’eft  une 
preuve  que  la  Montagne  a  attiré  le  fil  à 
plomb.  Or  une  expérience  l’a  déjà  décidé;  elle 
fut  faite  en  1724.  par  M.  M.  de  la  Gond a- 
MiNE  &  Bouguer  Académiciens  François, 
auprès  d’une  Montagne  des  Cordilières  nom¬ 
mée  Chimboraço ,  &  la  Théorie  de  Newton 
fvit  démontrée.  • 

Mais  on  n’en  ell  pas  demeuré  là.  Les  Géo¬ 
mètres  fe  font  fentis  capables  de  mefurer  le 
volume  d’une  Montagne,  &  de  déterminer  la 
place  de  fon  centre  de  Gravité  en  fuppofant 
que  toute  fa  niafle  ell  compofée  d’une  même 
matière^  Et  connoiflant  déjà  la  diltance 
du  centre  de  Gravité  de  la  Terte  &  fou 
volume,  ils  ont  vu  qu’ils  pourroient  comparer 
les  forces  attractives  de  ces  deux  malles , 
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éc  favoir  par  là  fi  la  Terre,  à  même  diftance  Sic 
même  volume  que  la  Montagne,  attire  plus 
ou  moins  que  cette  dernière.  Si  elle  aftiroit 
plus,  ce  feroit  une  preuve  que  fa  matière  pro¬ 
pre  auroit  plus  de  denfitë  que  celle  de  la  Mon¬ 
tagne;  fl  elle  attiroit  moins,  fa  matière  feroit 
moins  denfe,  ou  à  meme  denfité  elle  feroit  creûfe. 

Tel  eft  le  plan  d’une  grande  entreprife  que 
vient  de  faire  la  Société  Royale,  fous  les 
aufpices  &  par  la  munificence  du  R  O  L'  Mr. 
Maskelyne,  l’Aftronome  Royal,  muni  de 
tous  les  fecours  que  l’étonnant  perfectionne¬ 
ment  des  Arts  peut  fournir  aujoud’hui,  eft 
parti  pour  exécuter  ce  projet  auprès  d’une 
Montagne  d’Ecoffe  nommée  Schehattien,  Nous 
ne  devons  pas  nous  attendre  que  cette  pre¬ 
mière  tentative  foit  finale  :  l’Homme  n’avance 
qu’à  pas  lents  dans  la  connoiflance  de  la  Na¬ 
ture,  parce  qu’il  ne  peut  pas  tout  prévoir  à 
la  fois.  Et  ici  furtout ,  le  nombre  des  chofes  à 
prévoir,  c’eft-à-dire  celui  des  obftacles,  eft 
immenfe;  toute  l’Aftronomie,  la  Géométrie, 
la  Phyfique  &  la  Méchanique  font  en  jeu  à  la 
fois.  Mais  quelque  difficultés  que  Mr.  Mas¬ 
kelyne  rencontre,  on  ne  fauroir  décider 

qu’elles  feront  infurmontable.  Eût -on  jamais  ^ 

(• 
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imagine,  même  déjà  au  tems  deDESCARTEsi 
qu’on  tentefoit  un  jouf  de  pefer  la  Terre,  & 
par  elle  toutes  les  Plané  tes?, Ce  feront  cepen¬ 
dant  les  conféquences  immédiates  du  fuccès 
de  i’entreprife  faite  aujourd’hui  Qaÿ  L’Hom¬ 
me  eft  bien  grand .  lorsque  pour  les  objets  ex-  \ 
térieurs  il  confulte  Texpérience,  &  pour  lui- 

4 

même.  Ton  fentiment  intime,  qui  eft  une  ex- 

(a)  Ce  plan  a  été  exécuté,  &  le  rapport  fait  par  Mr* 
MAsKEtYNE  à  la  SOCIETE*  ROYALE  eft  inféré 
dans  les  Tran$%  Phîîof.  pour  l'année  1775*  La  réalité 
de  V Attra&ion  de  la  Montagne  a  été  prouvée  i  elle  à 
changé  un  arc  réel  de  42".94  de  latitude;  déterminé  par 
la  mefure  géodeCque ,  en  un  arc  apparent  de  54’'.éodans 
les  obfervations  aftfonomiques  faites  aux  deux  cotés  de 
la  Montagne.  Ainil  fon  attraftion  a  produit  une  diffe» 
rence  de  qui  eft  la  fomhie  dès  deux  attraâionf 

contraires.  Toutes  les  mcfures  n’étoient  pas  encore 
prîfes,  ni  les  calcns  par  conféquent  portés  au  degré 
d’exaûitude  où  ils  doivent  l’être  ,  pour  déterminer  le 
rapport  des  attra&ims  de  la  Terre  &  de  la  Montagne  ,• 
Cependant  Mr.  MA^KELyne  â  déjà  pu  juger  aCTex 
certainement,  que  la  denfîté  moyenne  de  la  Terre  eft  > 
plus  grande  que  celle  de  cette  Montagne ,  qui  eft  un  roc 
compafte  &  homogène  ;  il  la  trouve  double  par 
fes  eftimations  approchées  :  &  il  remarque  lui  -  même  i 
ce  fujet  que  cette  expérience  renverfe  tous  les  Syftèmes 
Qui  font  de  la  Terre  un  Globe  creux* 
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përienoe  continuelle.  Mais  il  n’eft  qu’un  ciron 
quand  il  cefle  de  les  confulter. 

Je  reviens  aux  Syftèmes  Cosmoîogiques* 
Quoique  la  furface  de  la  Terre  n’ait  pas  été 
houîeverfée ,  elle  doit  avoir  fubi  quelque  étrange 
révolution  :  les  eorps  marins  que  renferment  les 

'  Continens  nous  en  avertiflent.  Ces  Plaines 
régulières  en  font  remplies;  ces  Collines  qui 
s’élèvent  çà  &  là  audeffus  d’elles,  de  grandes 
chaines  de  Montagnes,  nous  en  montrent  une 
quanité  prodigiéufe  parmi  les  matériaux 
qui  les  compofent.  La  Terre  n’a  donc  pas 
toujours  été  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui  :  c'eft 
notre  première  conféquence  i  &  une  conféquence 
inévitable.  Voilà  donc  une  preuve  de  révolu-* 
tion  qu’on  ne  fauroit  aSbiblir. 

*  Sans  doute  la  Terre  a  fubi  quelque  grande 
révolution,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  de  la  na¬ 
ture  de  celles  que  nous  avons  examinées:  mais 
nous  ne  la  découvrirons  jamais  que  par  une 
connoiflance  complette  des  Phénomènes.  Le 
premier,  le  plus  général,  celui  auquel  la  plu¬ 
part  des  autres  phénomènes  fe  rapportent,  & 
vers  léquel  je  dirigerai  toutes  les  remarques 
que  j’aurai  l’honneur  d’expofer  à  V.  M.  à  Poc- 
caûoa  des  Syftèmes  Cosmoîogiques;  c’eft  que 
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les  Continents  que  les  hommes  habitent  aü 
,,  jourd’huijfontabfolumentfemblablcs  aux  idées 

que  nous  pouvons  nous  former  d’un  Fond  de 
,,  Mer  P  Ainfitout^Syftème  qui  n’expliquera  pàS 
cette  apparence ,  ne  rendra  pas  raifon  des  Phéno¬ 
mènes.  Ce  doit  donc  être  en  particulief  une  des 
contidions  de  reyplicatidn  du  Déluge,  quand  c'eft 
par  lui  qu’on  veut  expliquer  l’état  de  la  Terre.  Eil 
•  vain  trouveroit-onde  Tcaupour  la  couvrir;  fi  elle 
eft  fuppolée  refter  dans  l’état  où  elle  étoit  au¬ 
paravant  quand  à  la  pofition  des  Terres  &  des 
Mers ,  ou  fi  l’on  fracafle  la  croûte  ejttérieuré , 

»  r 

nous  n’aurons  plus  cette  futface  façonnée  à  la 
longue  parla  Mer,  &  dans  une  étendue  con*^ 
tinue  telle  que  celle  de  nos  Continents. 

Cette  remarque  générale  rend  infuffifant  à 
l’explication  des  phénomènes,  le’Syftème  d’un 
homme  que  je  refpeête  &  que  j’aime  par  des 
raifons  eflentielles ;  Mr.  le  Baülif  En  gel. 
Bernois,  très  connu  dans  la  ‘République  des 
Lettres;  principalement  par  fes  travaux  infati- 
guables  pour  montrer  la  probabilité  d’nn  pafla- 
ge  de  rOcean  Atlantique  à  l’Ocean  Pacifique 
par  le  Nord  de  '  Il  a  publié  auflî  uïi 

Fffai  fur  cette  queftion  :  Qiiand  &  comment 
P  Amérique  a -•î-- elle  été  peuplée  f  Ouvrage  qui 


mon- 
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montre  une  grande  érudition,  St  qdi  eft  feiftJ 
pli  de  réflexions  intéreflantes  5  c'eft  celui  doné 
je  veux  parler. 

Mr.  E  6  È  L  s'y  occupé  dfe  Pétât  âncîen  clé 
ia  Terre  J  &  fortifie  l’idée  de  Whiflon  ;  fur  lé 
fens  de  bien  des  paflàg^eS  de  la  benêfe,  qui 

I 

montrent  qué  les.  jours  de  la  Création ,  né  ibnt’ 
pas  des  jours  folairesi  &  qui  laiflent  k  leur 
fucceflîoh  Une  étendue  illimitée.  Il  préfentc 
im  Syftème  très  ingénieux,  &  nullèment  fans 
vraifemblancie ,  fur  Pefpèce  de  préexiftencé'  cks 
Anges  aux  Hommes.  Il  donne  de  fortes  raî« 
fons  de  né  pas  regarder  les  expreflions  dé 
Moysê  fur  Puniverfalité  du  Déluge,  èomme 
abfolues.  Il  fait  des  réflexions  très  judicieufes 
4ur  la^  nature  des  Miràcîes  /  &  Ü  en  vient  k 
\me  Hypothèfé  fur  le  Déluge,  confidéré  com¬ 
me  Un  événement  miraculeux.  -  Ce  fut 
il'.ppofe- t-il  i  un  changement  dans  le  eentré 
,,  de  Gravité  de  la  Terre,  qui  porta  les  eaux 
,,,de  la  Mer  fur  PAfie;  &  qui  étant  fuivi  dii- 
p.,  retour  de  ce  centre  à  peu  près  à  fa  plaée  ^ 
laiflà  de  nouveau  ce  Continent  à  fec^’. 

Mais  un  féjour  fi  court  des  eaux  fur  PAfie  $ 
n’en  auroit  pas  fait  un  fond  de  MerJ'^  d'-'aii- 
leurs  P  Europe  &  PAtnéti^ue  font  f^mblabîes  li. 
JLIj^  Partie,  A  * 
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t^Afie  quant-  au  point  fondamental,  c’eft^à-* 
dire  aux  corps  marins  fofliles.  Ainfi,  en  ex^ 
pliqiiant  un  Déluge  en  AJie,  ce  Syftème  n'ex-» 
plique  pas  Pétat  de  la  Terre;  &  c’eft  de  Tétât 
de  la  Terre  que  nous  noits>  occupons.  Je  n’ai 
admis  un  Miracle  pour  expliquer,  le  Déluge  t 
que  lorsque  cet  effet,  conîîdéré  enfuîte  comme 
fimple  caufe  Phyjïque,  peut  expliquer  les  phéno¬ 
mènes;  tellement  que  les  phénomènes  devien¬ 
nent  par  là,  une  préfomption  du  Mirade\  ou 
que  tout  au  moins  ils  ne  s’élèvent.  paSi.con-, 
tre  lui.  \ 

T 

Je  m^anéte  ici  flir  les  fyftèmes.  où  \qJ Déluge  fe 

# 

trouve  lié  aux  explications,  de  Pétat  de  la 
Terre,  pour  palfer  à  ùnc  autre  clalfe  de  Sy- 
Rèmes,  dont  cet  état  fera  l’unique  objet,  & 
où  les  faits  feuls  feront  admis  pour  bafe ,  & 
les  Caufes  Phyjl^ues  pour  feules,  caufes.  Il 
s'agira  d’opérations  de  la  'Nature;  qu'on 
voit,  ou  que  l’on  croit  voir,  &  dont  on  conr» 
dut  qu'elles  ont  'du  fe  faire  dès  longtems. 
Cette  clalfe  renferme  donc  tous  les  Syitèmes 
où ,  par  des  opérations  lentes  &■  fuccefRves , 
on  entreprend  d’expliquer  l?état  préfent  d© 
notre  Globe. 
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■  Ici  j  Maifâirié  ;  nôtis  abandoflneforis  ëntiëreà 
ment  là  ChrondiOgie  Sacrée.  Tomes  les  caufê» 

*  ,  jt 

imaginées  font  d’une  telle  lenteur,  qu’il  n’y  à 

aucun  rrioyen  de  là  conferver,  malgré  toute  là 

reflburce  des  commentaires.  Oublions  donc  ce 

terme  de  comparaifon,  il  n’ell  par  éomniün 

entre  les  Aüteiirs  de  ces  fyftêmes  &  nous; 

Koiis  ne  pouvons  nous  fonder  niütüellerhént 
•  »  . 

que  fur  ce  que  nous  Voyons,  &  fur  lés  effets 

admis  des  câüfes  Phÿfiquèsf:  ce  n’elt  donc  qué 

d'après  cela*  que  nous  devons  juger.  Cet  exa- 

✓ 

men  fera  l’objet  dé  plufieurs  autres  Lettres, 
que  j’efpèrc  avoir  i’honrièur  d’adreffer  à  V.  Aî. 
avant  que  nous  quittions  ce  Pays -ci,  Jè  hë 

pouvoîs  pas  être  fitué  plus  heureufement  pouf 

,1,  *-■ 

fn’occuper  dé  ces  matières.  En  écrivant,-  j’ai 
les  grands  phénomènes  devant  moi.  'Il  me 
fhffit  de  lever  les  yeux ,  &  de  ma  fenêtre  mê¬ 
me,  je  Contemple  deux  grandes  chaînés  de  Mon¬ 
tagnes,  lés  &  le  yurâ,  dont  aucun  de- 
^ail  éfferitiel  ne  m’échappe:  cat  dans  l’inter--- 
Valle  de  leur  double  amphithéâtre  ou  je  nîé 
trouve  i  il  n’y  a  entr’elles  &  moi  que  îe  Làé 
d’un  cô'té,  Sc  de  l’autre  quelques  céteàiiil. 
Ceft  donc  elles -mêmes  que  je  confiilterai  potif 
juger  fl  l’on  à  pft  les  mettre  à  fec  par 

Aai  É 
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•inachines  lentes  que  Ton  a  imaginées  pour  ti-» 
fer  nos  Continens  hors  des  eaux  de  la  Mer. 

•i-  ■ 

c  FI  N  de  la  IL  Partie. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


'Des  Syftètnes  Cosmologîques  oà  Ton 
attribué  T état  actuel  de  la  Surface 
de  notre  Globe  à  des  opérations  len- 
^  tes  des  Eaux. .. —  Et  prémièrement 
descelles  qu'on  Juppofe  produites  par 
le  mouvement  des  Mers  d’Orient 
en  Occident. 


lett:^e  XXIII. 


Remarques  fur  les  Syftèmes  de  Phyftque  où 
l'on  fuppofe  des  çaufes  lentes  —  Prémiê-^ 
re  idée  des  Syftèmes  de  Cosmologie  où 
l'on  attrihm  à  des  opérations  lentes 
des  eaux  ta  formation  de  la  fur- 
face  fiche  de  la  Terre ^ 

t  ' 

Lausanne  le  2  Janvier  1776, 

MADAME 


fn  finiflant  la  dernière  Lettre  que  j’ai  eu 

l’honneur  d’écrire  à  V.  M.  je  L’ai  prévenue , 

Aa  4 
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qu’il  falloit  aban4onncr  l'idée  de  corpparer  à 
notre  Chronologie  les  réfultats  des  nouveaux 
Syftèmes  qui  vont  nous  occuper.  Je  dois  ajou¬ 
ter  ici  f  que  le  Déluge  celle ra  aufli  d’être  une 
de  nos  pierres  de  touche:  les  Auteurs  de  ces 

jSyllèmes  n^entreprennent  point  d’en  rendre 
faifqn.  Peut  -  être  que  lés  mauvaifes  explica¬ 
tions  que  l’on  en  a  données,  ont  contribué  à 
le  faire  regarder  comme  fabuleux  i  car  en  géné¬ 
ral  ,  les  ipauvaifes  explications  de  l’Ecriture 
Sainte,  ont  fait  beaucoup  d’incrédules.  Cepen¬ 
dant  quelque  dpfeélueux  que  foient  les  Syftè- 
ines  précédens,  nous  les  regretterons  encore, 
çn  çomparaifon  de  ceux  que  je  vais  avoir 
l’honneur  d’expofer  à  V*  M.  Les  premiers 
nous  fabriquoient  au  moins  des  Continents  qui 
avoient  quelque  reflemblance  aux  nôtres:  on  y 
trouvoit  des  élévations  &  des  enfoncemens. 

y 

Dans  tous  les  autres,  fi  réellement  nous  voyons 
quelque  opération  dont  on  puilTe  attendre  des 
çhangemens  généraux  à  la  furface  de  la  Terre» 
il  n’eh  réfulte  que  des  terreins  unis;  fouvent 
même  que  des  Plaines,  toujours  prêtes  à  être 
inondées.  Tel  fera.  Madame,  le  réfultat 


4e  notre  examen  ;  je  ne  crains  p^s  4e  l’alTurer 
4’avance  à  V.  M. 

J^QUS  trouverons  rkéanmoiiis  dans  cette  noii- 
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velle  carrière  un  avantage  efîentiel  que  nous 
n’ avions  pas  dans  la  precedente,  &  qui  la  fera 
parcourir  peut-être  à  V*  M.  avec  plus  d’inté¬ 
rêt;  c’eit  que  les  agens  feront  pour  ainfi  dire, 
fous  nos  yeux*  Auparavant  on  nous  deman- 
doit  de  pénibles  conceiïïons  au  début,  &  nous 
étions  obligés  d’attendre  jusqu’à  la  fin,  pour 
favoir  fi  Ton  nous  payeroit  notre  complaifance  : 
il  falloit  pafler  à  fou  Cahos^  à  l’autre  fa 
Comète;  il  falloit  accorder  à  -un  troifième  la 
füipenjîon  de  la  cohéjton;  à  un  quatrième  Pex-r 
îinâipn  d'Anne  Etoile;  un  cinquième  nous  de- 
mandoît  d’imaginer  que  les  Montagnes  étoient 
Tefiée-s  grcbouîées  audejjus  des  Cavernes  qidelles 
avoient  faites  en  s^élevant  ;  un  fixième  enfin , 
youloit  que -nous  lui  accordafiions  d^incliner 
tout  à  coup  Vaxe  de  la  Terre.  Il  efi:  pern:is 
fans  doute  de  demander  que  l’on  admette  tout 
ce  qui  ifefi:  pas  impoffible;  pourvu  qu’avec 
cette  concefTion  on  explique  ce  qui  efi::  mais 
c’cH  un  défaut  de  plus  dans  un  fyftèmc,  quo 
4’cxiger  de  tels  e|forts ,  quand  il  n’explique 
rien. 

On  demandera  aufii  quelques  concefîlons 
dans  ces  nouveaux  Syfièmes  ;  mais  ce  fera  fous, 
vne  autre  forme.  On  ne  fuppofera  point  d’a- 
pens  '  extraordinaires  :  „  Voyez  4e  travail  aç- 
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tuel  des  eaux’’,  nous  dira -t- on:  ,,  ici  elles 
,,  démoliflent  ;  là  elles  édifient.  Ce  qu’elles 
,,  font  aujoud’hui  fous  vos  yeux,  elles  le  font  de- 
,,,  puis  des  fiècles  par  les  mêmes  caufes. 

,,  cordez  leur  du  ^tems  ,  &  Vous  trouverez  com-^ 
,,  ment  le  monde  eft  devenu  çe  qifil  eft  au^ 
,,  jourd’hui 

Ce  fera  donc  du  ^ems  qu'on  nous  demandera 
ici;  &  nous  ne  fommes  pas  -en  droit  de  le  re- 
fufer  dès  l’entrée.  Car  l’Hypothèfe  d’wn  long 
tems  eft  une  de  celles  auxquelles  la  raifon  ac¬ 
quiesce  avec  le  moins  de  répugnance;  &  s’il 
étoit  réellement  quelque  Syftème  qui  avec  du 
tems  expliquât  tout,  le  befoin  de  tems  ne-l’aP^ 
foibliroit  pas.  '  , 

Mais  il  eft  une  condition  générale  à  laquelle 
de  fon  côté  tout  fyftème  qui  demande  du  tems 
doit  fe  foumettre.  Pour  être  en  droit  de  fiip- 
pofer  qu’un  long  tems  a  produit  certain  effet 
dont  la  nature  feroit  de  fe  continuer,  il  faut 
montrer  une  partie  de  cet  effet  qui  -ait  été  cer¬ 
tainement  produite  dans  un  tems  connu,  par  la 
caufe  fuppofée.  Pour  fontenir  par  exemple 
qu’en  trois  cents  mille  ans  la  Mer  a  porté  au- 
delfus  du  niveau  de  fes  vagues  des  Montagnes 
de  3030  Toifbs  de  hauteur,  il  faut  montrer  que 
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fefpace  d’un  fiècle  y  a  ajouté  i  Toife.  Ei^ 
général,  mUle  mülions  de  fois  Zéro  étant  tour 
jours  Zéro^  pour  être  en  droit  de  fuppofer  que 
mille  millions  4’années  ont  produit  un  certain 
pffct  total  I  il  faut  montrer  l’eiFet  d’une  ou  de 
plufieurs  années,  refultant  évidemment  d’une 
caufe  permanente  de  nature  à  accumuler  faqs 
çelTe  des  effets  du  même  genre.  Ou  s’il  arrir 
voit  que  par  la  nature  même  de  la  chofe  on 
manquât  encore  d’obfervations  ,  il  faudroit 
ppuver  d’autant  plus  rigoureufement  par  les 
principes  certains  de  lâ  Phyfique ,  &  l’exiftanr 
ce  de  la  caufe,  &  la  nécelTité  des  effets  qu’on 
lui  attribue.  Cç  font  là  les  feules  conditions 
que  j’impoferai  à  ces  Syftèmes,  &  au^tquelles 
ils  ne  peuvent  refufêr  de  fe  foumettre. 

Dans  les  Syftèmes  qui  vont  nous  occuper, 
l’adlion  des  eaux  eft  envifagée  de  plufieurs 
manières  effentiellement  différentes  :  ils  n’ont 
de  commun  que  Peau,  &  la  lenteur  des  opéra¬ 
tions.  Nos  Continens  portent  diverfes  mar¬ 
ques  non  équivoques  d’une  fabrication  due  aui^ 
Eaux:  leurs  couches,  êç  les  matières  étran¬ 
gères  qu’elles  renferment,  ne  peuvent  venir 
que  de  là.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu^on 
ait  tenté  d’en  expliquer  la  formation  entière 
par  leur  travail.  Eteixlre  trop  les  effets  deâ 
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caufes  découvertes,  eft  une  des  erreurs  dans 
lesquelles  il  eft  le  plus  aifç  de  tomber  en  Phy^ 
fique. 

Il  eft  un  autre  piège  non  moins  féduifant ,  & 
contre  lequel  on  eft  rarement  affez  en  garde  ; 
e’eft  la  première  face  par  laquelle  un  objet 
nous  a  frappé:  nous  ne  pouvons  presque  en 
détacher  la  vuë.  De  là  vient  qu’on  refte  long 
tems  perfuadé  de  fes  propres  Syftèmes;  tandis 
que  les  perfonnes  non  préoccupées  en  decou-r 
vrcnt  les  défauts  du  prémier  coup -d’œil.  Delà 
vient  auffi  principalement  la  diverfité  des  Sy-. 
ftèmes. 

Quelques  Phyficiens  par  exemple  ont  rémar^ 
qué,  que  la  caufe  du  flux  &  reflux  porte 
continuellement  les  eaux  de  la  Mer  d’Orient  en 
Occident.  Ils  ont  vû  aufli  que  Padlion  du  So¬ 
leil  fur  l’air,  à  mefure  que  la  Terre  lui  pré¬ 
fente  fes  différentes  parties  dans  fon  mouve¬ 
ment  diurne,  caufe  un  vent  d’Eft  régulier, 
qui  pouffe  les  eaux  dans  le  meme  fens  que  la 
marée.  Voilà  deux  caufes  concourantes,  qui 
doivent  porter  la  Mer  contre  les  côtes  orienta¬ 
les  des  Continens ,  plus  que  contre  les  côtes  oc¬ 
cidentales.  La  Mer  donc  fe  meut  dans  ce 
fens  fur  la  furface  de  la  Terre;  détruifant  fans 
eefle  à  l’Orient  &  édifiant  à  l’Occident.  Voilà 
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tn  des  Syftèmes  que  nous  examinerons;  dont 
les  partifans  croyent  voir  des  preuves  par-s 
tout 

Les  Eaux;  eh  defcéndaht  dés  Montagnes,- 
entraincnt  continuellement  du  terrein  avec  el- 
Ibs;  lès  Torrens  le  portent  dans  les  Fleuves,  & 
ceux-ci  à  la  Mer.  Ce  terrein  dépofé.dans  la 
Mer  forme  des  Montagnes  fous  fes  eaux  aux 
environs  de  l^cmbouChure  des  Rivières,  & 
peut-être  beaucoup  plus  loia  Les  Continens 
donc  s’abbaifîent  ;  le  fond  de  la  Mer  s’élève. 
Voilà  un  nouveau  Syftème  par  lequel  on  veut 
aufli  changer  le  lit  de  la  Mer. 

Les  obfervations  des  Aftronomes  femblent 
indiquer  que  l’inclinaifon  de  l’Axe  de  la  Terre 
Change  infenfiblement.  Ou  a  vu  là  encore  uiie 
caufe  de  mouvement  dans  les  Eaux.  Il  eft 
certain  que  par  le  mouvement  journalier  de  la 
Terre  fur  elle  -  même ,  les  matières  fusceptibles 
de  changer  de  place ,  tendent  à  fè  porter  vers 
l’Equateut;  qifainû  la  Mer  doit  y  être  ^  plus 
élevée  que  dans  fout  le  refté  du  Globe.  -Et  fi 
l’Axe  de  la  Terre,  &  par  confeqnent  TEqua- 
teur,  changent  de  pofition;  cette  élévation  de 
la  Mer  doit  changer  de  place  l’or  la  Terre.  La 
Mer  donc  couvre  peu^à  -  peu  certains  terreins , 
&  en  découvre  d’autres.  Voilà  un  troifième 
Syftèjçne, 
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Les  Vagues  en  roulant  fur  le  rivage,  là  Ma^ 
r.ée  en  s?y  élevant,  y  pouffent  continuellefnent 
la  vafe,  le  fable,  le  gravier,  toutes  les  matières 
en*  un  mot  qui  forment  le  fond  do-^la.  Mer  & 
qui  peuvent  en  être  détadhées-.-  Parlà  elle  creu-^' 
fe  fans  celle  fon  lit,  &  fe  retire:  les  Continens 
s’aggrandiffent.  &  s’élèvent.  C’eft  un  quatriè^ 
Ine  Syftème. 

é  't' 

L’eau  de  laiMer  s’évapore/  fes  particules  les^ 
plus  déliées  atteignent  les  derniers^  confins  dé 
notfe  Atmofphére  :  &  fi  la  Terre  perd  fon  ac-* 
tion  fur  elles  à  caufe  de  leur-  diftànce,  &  que 
dans  fon  cours  elle  les  abandonne  dans  Pefpace;* 
nous  devons  perdre  peu-à-peù  une  partie  de  la 
matière  qui  compofe  notre  Monde.  La  Mer' 
doit  donc  diminuer,  nos  Continens  s’étendre  & 
fe  trouver  de:  plus  eri'  plus  .élevés  audeffus  de 
fon  niveau;  Les-  eaux  ont  ^d’abord  couvert 
toute  la- Terre;  &  c’eft:  par  leüi diminution  que 
nous  avons-  des  Continens.  Voilà.  Un  cinquième 
Syflème. 

C’eft:  donc  en  général  par  l’aétion  des  Èaux-,* 
plus  que-  pan  toute  autre  caufe ,  qu’on  a  cher¬ 
ché.  à'  rendre  raifon-  dé  la  fabrication  de  nos 
Continens:  ^  par- conféquentTl  devient  ne- 
çeffaire  d’examiner  'éet  objet  avec  beaucoup’ 
d'attention ,,  p.our>  .en  écarter  ces-  idées  vagues-/ 
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qui  péüvent  fonder  avec  alitant  de  plaufibilité« 
des  Syftèmes  contraires.  Suivons  pour  cet  effet 
l’adiion  des  eaux  dans  toutes  ces  modifications 
jusqu’à  preTent  imaginées.  Nous  çonnoiffons 
les  Règles  de  l’Hydraulique;  les  eaux  fe  meu¬ 
vent  &  agîffent  par  des  Loix'  invariables':  ce 
fera  donc  d'après  ces  Loix>  d’après  les  phéno¬ 
mènes  bien  déterminés,  que  j'examinerai  cha- 

'  » 

cun  de  ces  Syftèmes  féparément.  Çlus  nous-nous 
fentons  entraînés  par  les  prémières  apparences; 

I 

plus  nous  devons  nous  aftreindre  à  marcher  à* 
pas  comptés  >  ne  paffant  rien  fans  nous  en 
rendre  raifon  d?une  manière  latisfaifante:  &  fi 
nous  ne  le  pouvons  pas  entièrement ,  nous  de¬ 
vons  du  moins  marquer  les  limites  de  la  certi¬ 
tude  ,  &  le  point  où  les  Conjectures*  commen- 
cent  ;  afin  de  déterminer  le  degré  de  créance 
auquel  nous  devons  nous  arrêter.  Si  l’oft  avoit 
toujours  procédé  ainli ,  les  têtes  feroient  moins 
remplies  d’illufîons  les  Bibliothèques  de  Li^ 
vres. 
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Examen  du  Syflème  où  Pon  attribue  aü 

inouvejnent  des  eaux  d’Ôrient  en  Occi-  [ 

dent,  des  changemens  de  Terres  en 

Mers ,  &,de  Mers  en  Terres  — 

tion  de  la  Mer  contre  les  côtes 

■  *  •'  1 
transport  des  imà  ti ères  terreflres  ^ 

contraires,  à  ce  Syjiémei 
Lausanne  le  s  i77^i 


U  A  DAMÉ 


a  prémi 


/  »/ 

ère  adtion  des  eaux  lltr  les  terré f 


que  je  me  propofe  d’examiner,  relativement 
âux  alteration^  '  qui  peuvent  en  refulter  à  la 
furface  de  notre  Globe,  eft  celle  que  produit 
le  mouvement  général  des  Mers  d'Orient  en 
Occident  Mais  avant'  de  m’occuper  des  effets 
de  ce  mouvement,  il  me  femble  convenable» 

d’exH 
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d'explique,  à  V.  M.  les  caufes  qui  le  pi*oduî-i 
fent  (a). 

La  principale  de  ces  caufes  eft  la  même  que 
Celle  du  flux  &  reflux',  c’eft  la  Lune,  qui^ 
par  le  mouvement  journalier  de  notre  Globe, 
fe  trouvant  fucceflivenient  repondre  à  des  par¬ 
ties  differentes  de  celui-ci,  produit  un  balan¬ 
cement  continuel  dans  les  eaux  de  la  Men 

On  comprend  aîfément  la  moitié  de  ce  phé¬ 
nomène  des  Marées  f  quand  on  eft  inftruit  du 
grand  pliénoihène,  ou  Loi  de  la  Nature,  con¬ 
nu  fous  le  nom  de  Gravitdtion.  Car  puisque 
toutes  les  particules  de  la  matière  tendent  les 

(a)  Je  dois  m*attendre  à  ce  que  deux  ClaflTes  de  pér- 
fonnes  trouvent  de  tems  en  tems  des  longueurs  dans 
cet  Ouvrage;  l’une  qui  m'entendroit  à  demi -mot  fur 
-  bien  des  objets ,  l'autre  qui  né  cherchera  pas  à  m’eriteh- 
dte ,  &  qui  cependant  voudra  prendre  une  idee  générale 
du  contenu  de  mon  livre.  Mais  il  y  a  une  troifièm'c 
cîaffe  fort  nombreufe,  pour  qui  je  ne  dirai  rien  de  trop  j 
c’eft  celle  qui  fentant  que  l’objet  principal  intérelTe  l’hu¬ 
manité,  voudroît  juger  par  elle- même,  fans  cependant 
avoir  encore  toutes  les  connoilfances  préliminaires  qui 
aident  à  former  des  jugemens  folides,  La  première 
claffe  voudra  bien  me  pardonner  ce  qui  fera  des  lon¬ 
gueurs  pour  elle  ;  ces  longueurs  me  feront  probablement 
abandonner  par  la  fécondé  clalTè,  qui  n’y  perdra  riCn’l 
mais  j’efp'ère  que  la  troiüéme  m’en  faura  gré,* 
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unes  vers  les  autres,  les  eaux  qui  font  à  la 
furface  de  la  Terre  doivent  fe  porter  vers  la 
Lune,  &  parconféquent  s'accumuler  vers  le 
point  qui  eft  le  plus  près  d’elle ,  &  former  une 
tumeur  à  ce  point  là.  La  Terre  tournant  fur 
elle -même  en  24  heures,  preTente  fuccelfive- 
ment  diverfes  parties  de  fa  furface  à  la  Lune  : 
ce  fera  donc  toûjours  au  point  le  plus  près  de 

i 

ce  -fatellite  que  fe  formera  une  tumeur  dans  les 
eaux,  qui  parcourra  fuccelTivement  le  contour 
de  la  Terre;  d’où  refultera  un  mouvement 
de  l’Ocean  dans  le  fens  oppofë  à  celui  du  mou¬ 
vement  de  la  Terre  fur  elle -même,  c’eft-^ 
dire  d’Orient  en  Occident. 

C’eft  en  effet  une  pareille  tumeur  de  la  Mer 
qui  fait  les  Marées.  La  Marée  eft  haute  partout 
où  la  tumeur  paffe;  elle  eft  baffe  quand  elle 
a  paffé.  Mais  la  Marée  eft  haute  deux  fois  en 
î24  heures  :  elle  eft  haute  du  côté  le  plus  éloi¬ 
gné  de  la  Lune ,  tout  comme  de  celui  qui  en  eft 
le^  plus  près.  Il  y  a  donc  deux  tumeurs  oppo- 
fées  :  &  ü.'  celle  du  côté  de  la  Lune  peut  s’ex¬ 
pliquer  par  la  tendance  des  eaux  vers  cette  Pla¬ 
nète,  ne  devroit-il  pas  refulter  de  la  même 
caufe ,  que  les  eaux  fuffent  abaiffées  du  côté  op- 
pofé?  De  ce  côté  là  les  eaux  tendent  aulïi 
vers  la  Lune;  &  quand  cette  Planète  éclaire 
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Îios  antipodes,  la  diredion  de  la  tendance  de 
nos  eaux  vefs  elle  étant  par  le  centre  de  la 
^erre^  ne  devroient- elles  ipas  s^abbaijfer  ^  plui 
tôt  que  de  s^éîever?  Il  femble  donc  fous  ce 
point  de  vue^  que  fi  la  Lune  étoit  la  feule 
caufe  du  flux  &  reflux  i  il  ne  devroit  y  en  a* 
voir  qu’un  en  24  heures;  le  flux  quand  la  Lu¬ 
ne  eft  audefîus  de  l’Horizon,  &  Iq  Reflux  quand 
elle  eft  audeflbus. 

C’eft  cette  objection,  très  naturelle  au  pré- 
itiier  coup -d’œil,  qui  m’engage  à  entrer  ici 
dans  une  explication  plus  précife  du  phénomè¬ 
ne  des  Marées;  &  d’autant  plus  qu’elle  a  aftez 
frappé  quelques  Phyficiens,  pour  leur  faire 
Chercher  dans  une  certaine  caufe  de  tendance 
centrifuge,  à  laquelle  je  ne  m’arrêterai  pas,  l’ex¬ 
plication  de  la  Marée  du  côté  oppofé  à  lai 
Lune. 

L’illufion  dont  je  viens  dé  pàtler,  pfoviérit 
de  ce  qu’en  confidérant  relFet  de  la  Lune  fur  1^ 
Terre,  on  ne  penfe  qu’aux  eaux:  on  fe  reprefentè' 
à  cet  égard  la  partie  folide  de  la  Terte  comme 
immuable,  &  les  eaux  feules  comme  mobiles.' 
Et  en  effet  fi  cela  étoit  ainfi,  il  n’y  auroit  né- 
ceffairement  qu’un  flux  &  reflux  en  24  heures  ^ 
tel  que  je  viens  de  l’expliquer.  Mais  c’eft  la 
Terre  entière  qui  eft  attirée  par  la  Lyne  i 
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alors  au  contraire  il  doit  y  avoir  neceiraire- 
mcnt  deux  Marées  produites  par  la  même  cali¬ 
fe.  Ceft  ce  que  je  vais  avoir  l’honneur  d’ex¬ 
pliquer  à  V.  M. 

La  Gravité  follicite  chaque  particule  de  la 
matière.  Ainfi  quand  une  pierre  tombe  fur  fa 
Terre,  nous  ne  devons* pas  confidércr  la  force 
qui  la  pouffe ,  comme  une  impulfion  faite  à  fa 
furface ,  mais  comme  une  force  qui  agit  fëpare- 
ment  fur  chacune  des  particules  qui  la  com- 
pofent.  C’eff  donc  en  général  par  la  tendan¬ 
ce  réunie  de  toutes  les  particules  d’un  corps, 
qu’il  tend  vers  les  autres  corps;  comme  un  ba¬ 
taillon  s’avance,  parce  que  chaque  Soldat  mar¬ 
che. 

La  viteffe  avec  laquelle  une  particule  de  ma¬ 
tière  s’approche  du  corps  vers  lequel  elle  tend, 
eft  plus  grande,  quand  la  particule  eft  plus 
près  de  ce  corps:  &  quand  un  compofé  de 
particules  "a  une  épaiffeur  confidérable  relati¬ 
vement  à  la  diftance  du  corps  dont  elles  s’ap¬ 
prochent,  les  particules  du  compofé  qui  font 
les  plus  près  de  ce  corps ,  tendent  à  s’en  appro- 

•v 

cher  avec  une  viteffe  fenfiblement  plus  grande,  que 
celle  des  paiticules  plus  éloignées.  Si  donc 
les  particules  de  ce  corps  font  défunies,  les 
plus  proches  s’avanceront  les  plus  vite,  &  s’éloi- 
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gneront  par  là  de  plus  en  plus  de  celles  qui  les 
fuivent:  mais  fi  elles  font  liées  les  unes  aux 
autres  ,  elles  s’avanceront  toutes  enfemble 
avec  la  meme  vitefle  que  la  particule  du  mi¬ 
lieu. 

Suppofons  notre  Bataillon  en  marche ,  & 
qu’on  Tait  arrangé  de  manière  que  les  hommes 
les  plus  allertes  foycnt  à  la  tête,  &  ainfi  par 
gradation  jusqu’à  la  queue  où  feront  les  plus 
lents.  A  mefure  que  ce  Bataillon  marchera, 
les  diftances  des  rangs  s’augmenteront ,  on  fe  le 
reprefente  aifément;  &  foh  voit  auffi,  que  fi 
le  Bataillon  étoit  dispofé  en  rond,  il  refui teroit 
bientôt  de  cette  inégalité  de  marche,  qu’il 
prendroit  une  figure  ovale,  allongée  dans  le 
fens  de  la. marche.  Mais' fi  les  Soldats,  au  lieu 
d’être  libres,  étoient  tous  attachés  enfemble, 
ceux  de  “la  tête  ne  pouvant  gagner  de  l’a¬ 
vance  fur  les  autres,  employeroient  leur  fur- 
plus  de  force  à  les  tirer:  &  les  Soldats  de  la 
queue  recevant  ce  fecours  qui  fuppléeroit  à 
leur  moindre  force,  marchcroient  du  même 
pas.  Le  Bataillon  s’avanceroit  donc  tout  cn- 
.  tier  avec  un  mouvement  commun,  qui,  fi  l’on 
fuppofe  une  gradation  régulière  de  force ,  ^  fe- 
roit  le  même  que  la  marche  naturelle  des  Sol* 
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dats  du  centre;  &  le  Bataillon  en  ayançant 
çonferveroit  fa  forme. 

La  Terre  eft  ce  Bataillon ,  &  les  particule? 
qui  la  compofent  font  les  Soldats  ^  dont  les 
plus  forts  font  toujours  ceux  qui  fe  trouvent 
tourné?  du  côté  de  la  Lune,  vers  laquelle  toute 
)a  Terre  s’avance.  La  partie  folidc  de  cette 
inalTe  eft  reprefentée  par  le  Bataillon  dont  tous  * 
les  Soldats  font  liés  enfemble:  elle  s’avance 
^onc  vers  la  Lune  avec  un  mouvement  com-r 
piun  de  toutes  fes  particules ,  égal  à  celui  que 
les  particules  du  centre  ont  naturellement; 
ç’eft-à-dire  que  fi,  au  lieu  de  la  Terre,  il  n^ 
avoit  plus  qu’une  feule  particule  de  matière 
placée  au  lieu  où  fe  trouve  le  centre  de  gra¬ 
vité  du  Globe,  cette  particule  feroit  fenfible- 
ment,  à  l’occafion  de  la  Lune,  les  mêmes 
mouvemens'  que  fait  la  partie  foUde  de  la  Ter- 
rç.  Or  ce  mouvement  eft  une  chute  conti¬ 
nuelle  vers  la  Lune,  comme  j’ai,  eu  fhonneur 
de  l’expliquer  ci  -  devant  à  V.  M.  (jî).  Ce¬ 
pendant  comme  la  Lune  change  fans  ceffe  de 
place,  cette  chute  fe  dirigeant  fans  celfe  par¬ 
la  vers  des  points  différens ,  il  n’en  refulte  que 
des  altérations  dans  la  route  de  la  Terre  au- 
tour  4u  Soleft ,  que  la  Lune  parcourt  avec  elle^ 
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Mais  tout  le  Bataiîîon  de  la  Terre  n’eft  pas 
également  lié;  il  y  a  autour  de  lui  des  Soldats 
qui  peuvent  fe  conformer  en  partie  à  leur  de- 
gré  de  force;  ce  font  les  eaux,  qui  par  leur 
fluidité,  obéiflent  à  la  différence  des  actions  de 
la  Lune,  autant  que  leur  gravitation  vers  la 
Terre,  qui  efl:  plus  grande  &  plus  près  queja 
Lune,  peut  le  leur  permettre.  Les  eaux  qui 
font  tournées  vers  la  Lune,  font  donc  des  SoU 
àats  qui  tendent  à  marcher ,  &  qui  marchent 
en  effet ,  un  peu  plus  vite  que  le  refte  du  5a- 
îaiîîon;  les  eaux  au  contraire  qui  font*  à  l’oppo- 
fite,  font  des  Soldats  qui  par  leur  lenteur  ten¬ 
dent  à  refter  en  arrière.  Ainfl  les  eaux  qui  font 
tournées  vers  la  Lune ,  s’avancent  d’avantage 
vers  cette  Planète  que  la  mafïe  folide  ou  que 
le  centre  de  la  Terre;  &  au  contraire  les  eaux 
qui  font  à  l’oppofite,  s’avancent  plus  lente¬ 
ment  que  ce  centre.  Ceft  donc  le  cas  du  Ba¬ 
taillon  qui  devient  ovale,  parce  que  la  queue 
marche  moins  vite  que  la  tête;  &  voilà  par- 
'  conféquent  comment  fe  forment  les  deux  écar- 
temens  oppofés  des  eaux  ;  c’efl:  -  à  -  dire  leurs 
(Xcwi  élévations  ;  car  notre  mefure  deà  hauteurs 
à  la  furface  de  la  Terre,  eft  la  diffance  à  fon 
centre.  Parconféqubnt  les  eaux  s^élèvent  à 
l’oppofite  de  la  Lune,  tout  comme  elles  s^élê- 
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vent  de  fon  côté;  c’eft-à-dire  que  dans  ces 
deux  points  des  Mers,  l’eau  fe  trouve  plus 
diftante  que  partout  ailleurs  du  centre  de  la  Terre.' 

Jë  n’entrerai  pas  dans  le  detail  des  caufes  qui 
déterminent  les  quantités  de  ces  augmenta-? 
lions  de  diftance  au  centre ,  dont  une  des  prin¬ 
cipales  eft  la  tendance  mutuelle  des  particules 
de  la  Terre  les  unes  vers  les  autres;  ni  des  mor 
difîcations  que  produit  le  Soleil  dans  ce  phé^ 
nomène:  je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  aux 
altérations  qui  doivent  réfulter  dans  le  mouve? 
ment  de  la  Terre ,  de  fa  chute  continuelle 
vers  les  lieux  où  fe  trouve  fuccelTivement  la 
Lune;  ce  font  là  des  objets  trop  compliqués, 
&  qui  exercent  encore  les  plus  grands  Géomè-? 
très.  Il  me  fuffit  d’avoir  montré  à  V,  M.  qu’il  fe 
fait  deux  marées  oppofées  par  une  même  caufe , 
fans  qu’il  foit  befoin  d’avoir  recours  à  aucune 
autre  caufe  pour  les  expliquer:  qu’en  un  mot 
la  Gravitation  ne  rend  pas  raifon  plus  claire¬ 
ment  de  Pélévation  des  eaux  de  la  Mer  du  côté 
de  la  Lune ,  que  de  çelle  qui  fe  fait  au  côté, 
oppofé. 

Je  n’ajouterai  .qu’un  mot,  pour  montrer  à 
V.  M.  que  la  différence  d’effet  de  la  Lune  fur¬ 
ies  deux  côtés  oppofés  de  la  Terre  eft  fenfible. 
Il  rçfulte  du  calcul  >  'qu’çn  fuppofant  que  les' 
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particules  '  du  centre  de  la  Terre  tendent  vers 
la  Lune  avec  une  force  de  31-  degrés;  celles 
qui  font  les  plus  près  de  cette  Planète  y  ten¬ 
dent  avec  une  force  d’environ  32  degrés,  & 
celles  qui  font  à  l’oppofite  avec  30  degrés  feu¬ 
lement.  Ainfi  les  points  de  la  Terre  qui  font 
aux  extrémités  de  fes  diamètres  fucceflivement 
dirigés  vers  la  Lune,  tendent  fenübiement  avec 
la  même  force  à  s’éloigner  .de  fon  centre;  l’un 
parce  que  fa  tendance  eft  plus  grande  que 
celle  du  centre  dans  le  rapport  de  3t  à  30,  & 
l’autre  parce  que  fa  tendance  eft  moindre  dans 
celui  de  31  à  32.  ■  . 

Ainfi  deux  tumeurs  exiftent  toujours  dans 
l’Ocean,  l’une  vers  la  Lune,  l’autre  au  coté 
oppofé;  &  ces  tumeurs  fe  portent  fans  cefle  ^ 
d’Orient  en  Occident ,  en  fuivant  le  mouve-r 
ment  apparent  de  la  Lune.  Il  en  pafle  donc 
une  dans  chaque  Mer  environ  toutes  les  douze 
heures  &  demie;  c’efl:  là  la  haute  marée;  & 
dans  les  intervalles  de  leurs  paiTages  il  fe  fait  au 
contraire  des  applatiffemens,  qui  font  les  bailès 
marées.  Ces  mouvemens  fe  combinent  avec 
ceux  du  Soleil,  avec  l’aètion  des  vents  &  les 
gifemens  des  Terres;  ce  qui  produit  de  grandes 
variétés.  Mais  fans  entrer  dans.xes  détails,  il 
fuffit  de  voir  les  deux  tumeurs  rouler  fans  celle 
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d’Orient  en  Occident,  &  produire  par  là  une 
circulation  régulière  de  la  Mer  dans  cette  di- 
Fe<îiion,  pour  connoitre  la  plus  puiflànte  des  eau- 
fes  dont  nous  devons  examiner  les  effets  fur  les 
terres. 

La  fécondé  caufe  qui  concourt  avec  celle 
là,  eft  un  vent  d’Eft  régulier,  qui  fe  fait 
fentir  conftamment,  quand  quelque  autre  vent 
ne  le  domine  ^  pas.  Ce  vent  eft  produit  par 
le  Soleil,  qui  chaffe  l’air  devant  lui,  en  le  di¬ 
latant,  à  mefure  que  l’Atmofphére  lui  pré- 
fente  de  nouveaux  points  par  le  mouvement 
diurne  de  la  Terre.  Nous  appercevons  ce  vent 
tous ‘les  matins  avec  l’Aurore,  quand  d’ailleurs 
Pair  eft  calme;  &  comme  l’Aurore  fait  fans 
cefle  le  tour  de  la  Terre,  ce  vent  le  fait  aufîi 
fens  cefîé  :  il  pouiTe  donc  les  eaux  dans  ce  fens 
là,  concourt  avec  les  marées. 

Voilà  deux  caufes  bien  certaines  de  mouve¬ 
ment  des  Mers  d’Orient  en  Occident,  fondées 
en  Théorie,  &  que  l’expérience  attefte:  il  eft 
donc  bien  certain  que  i’Ocean  a  un  mouve¬ 
ment  régulier  dans  ce  fens  là.  C’eft  ce  mou¬ 
vement  qui  eft  le  principe  du  premier  Syftème 
Hydraulique  que  je  vais  examiner;  dans  lequel 
on  dit ,  que  l’aftion  des  Eaux  contre  les  côtes 
orientales  de  l'ancien  &  du  nouveau  Monde, 
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les  détruit  fans  cefle  ;  tandis  qu’au  contraire  les 
côtes  occidentales  s'étendent  par  des  dépôts  in- 
fenfiblement  accumulés*  Nous  aurions  donc 
par  là  deux  autres  tumeurs  voyageantes  ;  favoir 
les  deux  grands  Continens  :  mais  quelles  tor- 
tués  !  Dans  combien  de  millions  d’années*  au- 
roient- elles  fait  une  révolution?  Cependant 
nous  fomnies  convenus  de  ne  point  rcfufer  de 
tems  :  il  faut  donc  examiner  feulement ,  fi  en 
effet  ces  mmafr J  voyagent.  Mais  avant  tout  3 
voyons  fi  elles  doivent  voyager:  c’efl:  le  moyen 
de  nous  garantir  d’illufion,  lorsque  nous  exa¬ 
minerons  les  phénomènes.  ' 

Le  premier  pas  que  nous  devions  faire  dans 
cette  recherche,  eft  d'examiner  l’agent  en  lui 
meme;  de  voir  quelle  doit  être  fa  force,  &  li 
en  effet  les  côtes  orientales  des  deux  Mondes 
peuvent  être  attaquées  efficacément  par  cette 
caufe  particulière.  Mais  pour  qu’elles  le  fus- 
fent  il  faudroit  que  ce  courant  de  l'Ocean  vint  ^ 
les  battre  de  front  :  tandis  que  nul  courant  ne 
fauroit  arriver  contre  ces  immenfes  côtes.  Ce 
font  des  iiTucs  qui  déterminent  la  direction  du 
cours  des  eaux  :  de  fort  loin  les  Obftacles  les 
détournent.  Aufli  le  courant  d’Orient  en  Occi¬ 
dent  dont  il  s'agit,  n'eft-il  qu’en  pleine  Mer, 

&  dans  les  détroits  qui  fe  trouvent  ouverts 
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fliivant  cette^  direftion:  bien  loin  en  Mer,  au 
devant  des  terres,  il  change  de  route;  l’eau  y 
eft’  repoulTée  par  fon  fimple  amoncellement, 
comme  au  devant  des  piles  d’un  Pont  ou  de 
tout  autre  obftacle*.  Ce  courant  fe  porte  donc 
du  Sud  au  Nord  ou  du  Nord  au  Sud  en  fuivant  les 
contours  des  Continens,  fans  qu’il  foit  apper-^ 
çii  fur  la  plage ,  excepté  vers  les  Caps. 

On  ne  peut  donc  concevoir  aucune  différence 
fenfible  dans  faélion  de  la  Mer  fur  4és  côtes 
orientales  &  occidentales ,  malgré  fon  mouve¬ 
ment  de  l’Ed:  à  l’Ouell:  elle  efl  probablement; 
un  peu  plus  haute  contre  les  prémières  de  ces. 
cotes  que  contre  les  dernières;  c’elt  là  toute 
la  différence  qui  puiffe  en  réfulter.  Mais  d'ail¬ 
leurs  la  Marée  s’élève  &  s’abbaiffe  fur  les  unes 
comme  fur  les  autres  ;  les  vagues  auffi  les  bat¬ 
tent  de  la  même  manière:  &  il  eft  fi  vrai 
que  les  courants  ne  peuvent,  point  miner  les 
grandes  faces  des  Continens  ;  que  la  marée  mê¬ 
me  les  épargne.  Dans  le  grand  Golphe  du 
Mexique,  dans  cet  enfoncement  fi  féduifant 
au  premier  coup -d’œil,  qui  femble  montrer 
le  lieu  où  fe  fait,  le  plus  grand  effort  de  la 
Mer  pour  détruire  les  côtes  orientales,  la 
marée  n’efi:  presque  plus  fenfible. 

Çepepdant  il  y  a  dans  cette  tendance  de  la 
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Mer  vers  les  côtes  orientales ,  une  apparence  de 

caufe  deftmdive  ;  &  jusqu’à  'ce  que  nous 

foyons  arrivés  à  quelque  opération  impoflible , 

dans  la  fucceflion  de  celles  que  Ton  fuppofe, 

on  ne  fe  trouvera  pas  arreté;  feulement  on 

« 

demandera  plus  de  tems.  On  dira  qu’au  moins 
Tadtion  naturelle  des  vagues  &  de  la  marée 
tout  le  tour  des  côtes,  doit  être  favorifée  fur 
les  côtes  orientales  par  le  courant  d’Orient  en 
Occident  :  &  fi  ce  furplus  d’adlion  tend  à  dé¬ 
truire,  quelque  lentement  que  ce  foit,  c’en  ell 
afléz  pour  cette  première  partie  du  fyftème. 
Car  le  paffé  eft  un  magafin  inépuifable  de  tems  ; 
*  au  lieu  de  millions  d’années  on  y  puifera  des 
millions  de  Siècles,  &  l’explication  Phyfique 
fubfiftera.  Voyons  donc  quel  peut  être  Tef- 
fet  des  vagues  &  des  marées. 

L’adtion  de  la  Mer  n’eft  point  la  même 
partout  ;  il  eft  même  certaines  plages  balTes  fur 
lesquelles  elle  ne  produit  aucun  eflet*  Re- 
prefentons  nous  d’abord  ce  qui  doit  fe  palier 
fur  ces  plages»  La  Mer  efh  en  fureur;  elle 
roule  de  loin  fes  vagues  comme  des  Monta¬ 
gnes,  l’homme  le  plus  intrépide,  qui  arrive 
fur  lès  bords  pour  la  prémière  fois ,  re¬ 
cule  de  peur  d’être  englouti.  La  prémière 
vague  s’avance;  une  pente  douce  fe  préfente 
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à  fa  fureur;  elle  s’irrite  d’abord  de  l’obfta- 
cle  ,  elle  dcume  ;  mais  bientôt  n'étant 
plus  foutenuë  par  celles  qui  font  déjà  mortes 
avant  elle,  elle  vient  mourir  elle -même  au 
pied  du  fpeétateur  rafluré  ;  &  la  Montagne  en 
travail  enfante  un  peu  de  vafe,  quelques  co¬ 
quilles  &  d'autres  produétions  marines  qu’elle  a' 
/ 

arrachées  en  fon  chemin  ;  &  qu'elle  ajoute  à  la 
plage,  bien  loin  de  la  détruire.  La  vagué 
fuivante  &  toutes  celles  qui  fe  fuivront  dans 
des  millions  de  fiècles  >  ne  feront  jamais  que  Cela. 

Si  donc  les  plages  font  bafles,  elles  ne  fe¬ 
ront  point  détruites.  Elles  feront  au  contraire 
augmentées,  tant  que  la  pente  reliera  allez 
douce,  pour  que  la  vague ^  en  retournant,  ne 
puilTe  pas  entraîner  avec  elle  ce  qu’elle  avoit 
amené  fur  le  bord.  Mais  enfin  le  fond  voifin^ 
à  force  de  fe  creufer  &  de  fournir  à  l'ailgmenta- 
tion  de  la  plage,  formera  avec  elle  un  talus, fur 
lequel  les  matières  reliées  à  la  furface  ne  feront 
plus  que  fe  rouler  en  avant  &  en  arriére  ,  par 
les  allées  &  venues  de  la  Mark  &  des  vagues* 
Alors  tout  reliera  dans  le  même  état,  & 
toute  la  fureur  pofllble  des  eaux  n’y  fera  plüs 
rien  de  confiant.  Il  y  aura  fans  doute  des  va-' 
riations  partielles  ;  mais  elles  feront  tantôt 
dans  un  fens,  tantôt  dans  un  autres  &  je  ne’ 
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crois  pas  que  perfonne  foit  jamais  alTez  habile 
pour  calculer  lequel  des  deux  effets,  de  la  de- 
ftrudion  ou  de  l’accroiffement ,  l’emportera 
dans  la  fuite  des  fiècles  :  les  hommes  ne  fau- 

_  t 

roient  embraffer  tant  de  données  &  de  futurs 
contingens  à  la  fois. 

Nos  Continens  étant  ainfi  affurés  contre  les 
efforts  de  la  Mer  dans  tous  lés  lieux  où  la 
plage  eft  baffe ,  Ibnt  par  là  même  affurés 
partout  :  car  partout ,  fi  la  plage  n’eft  déjà  bas- 
fe ,  elle  tend  à  le  devenir.  Suppofons  une  côte 
efearpée  qui  fe  trouve  violemment  battue  par 
la  Mer.  Si  ce  font  des  rochers,  je.  croîs  que 
pour  l’ordinaire  la  Mer  n’y  fait  abfolument 
rien.  Ils  fe  couvrent  de  mouffes  &,  d’autres 
plantes  marines ,  dont  il  fe  forme  une  efpéce 
d’enduit  qui  arrête  l’adtion  des  vagues  fur  le 
rocher;  car  fans  cela  ces  plantes  ne  pom> 
roient  pas  y  croître.  Ainfi  partout  où  il  y  a 
de  tels  rochers;  tels,  veux -je  dire,  que  l’eati 
ne  les  dilfolve  pas,  ce  font  des  remparts  invin¬ 
cibles  pour  les  terres ,  pendant  toute  l’éternité. 
On  n'y  voit  du  moins  aucun  effet  préfent  ,  d'a¬ 
près  lequel  on^  puiffe  rien  conclure  pour  le 
paffé  ni  pour  l’avenir. 

La  côte  efearpée  eft- elle  compofée  de  ma¬ 
tériaux  que  l’eau  puiffe  attaquer  ;  elle  les  mine 
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fans  doute,  &  les  entraine  à  mefure  qu’il  s’é¬ 
boulent.  Mais  peu  à  peu  le  fond  voifin  fe. 
comble,  la  plage  s’élève  &  s’étend,  les  côtes 
efcarpées  fe  forment  en  talus,  &  tout  revient 
à  l’état  que  nous  avons  confidéré  d’abord, 
où  la  Mer  ne  détruit  plus.  . 

Il  y  a  de  grandes  variétés  fans  doute  dans 
les  gradations  par  lesquelles  paflén?  les  côtes 
efcarpées,  avant  d’arriver  à  cet  état  perma¬ 
nent:  leur  gifement  y  influe  beaucoup;  &  fur^ 
tout  la  nature  des  terreins  qui  les  compofent, 
difieremment  propres  à  fe  dépofer  &  à  former 
une  plage  folide.  Mais  quand  la  Mer  auroit  à  . 
miner  dix  lieues,  cent  lieues  même,  de  ter- 
reins  propres  feulement  à  produire  de  la  vafe 
mouvante,  elle  trouvera  fans  doute  enfin  quel¬ 
que  part,  du  fable,  du  gravier,  ou  d’autres 
matériaux  folides;  &  alors  elle  fe  fera  une  pla¬ 
ge  inaltérable  :  &  les  hommes'  mêmes  lui  aide¬ 
ront,  dès  qu’ils  y  prendront  quelque  inté¬ 
rêt  (a\  ^  ' 

La 

« 

(a)  Je  reviendrai  en  plus  d’an  endroit  dans  la  fuite  à 

ces  différentes  aftîons  de  la  Mer  fur  les  côtes ,  pour  les 

éclaircir  par  les  faits  :  mais  ce  fera  plutôt  pour  faire 

l’Horoscope  de  nos  Continens ,  que  pour  réfuter  le  Sy- 

ftème  dont  je  parle,  auquel  on  verra  bientôt  que  là 

-poffibilité  de  leur  dcllruétion  ne  ferviroic  à. rien# 

« 
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La  Mer  ne  tend  donc  point  conftainmerit  à 
ddtruife  ,  quoiqu’elle  s’agite  toujours  autour 
des  Continens;  &  s’il  y  a  quelque  chofe  dé 
plus  dans  fes  efforts  contre  leurs  côtes  Orient 
taies ,  ‘il  ,11*7  à  rien  cependant  qu’une  plage 
doucement  inclinée  n’arrête.  Si  nous  pou¬ 
vions  parcourir  ces  côtes  en  détail,  nous  ÿ 
verrions  furement  des  terreins  qui  fe  font  avan- 

A 

cés  par  de  noirvcaux  dépôts ,  tout  autant  que 
de  ceux  qui  fe  font  reculés  par  des  éboulemens. 
Nous  en  verrions  de  ces  deux  genres  prêts  à 
fe  fixer  pour  toujours ,  &  le  plus  grand  nom¬ 
bre  montreroient  qu’ils  le  font  dès  longtemsl 
Mais  je  ne  veux  pas  rii’arrêter  ici  fur  les  faits  ? 
fy  reviendrai  dans  la  fuite;  c’eft  de  la  Théorie 
feulement  que  je  m’occupe.  Elle  montre  donc 
déjà  clairement ,  que  la  Mer  ne  fauroit  agir  fur 
les  côtes  Orientales  des  deux  Mondes ,  de  ma¬ 
nière  à  fonder  ce  prémier  pas  du  fyftème  dé 
circulation  lente  des  Continens  autour  du  Glo¬ 
be,  favoir  leur  dcflruètion  à  l’Orient,  Exanri- 
nous  auin  le  fécond  pas,  favoir  de  transport 
des  matières  des  côtes  Orientales  vers  les  cô¬ 
tes  Occidentales  :  car  il  faut  ce  transport  dan® 
le  fyftème,  fans  quoi  l’on  n’explique  rien.  On 
ménaceroit  les  Continens  de  deftruètion  ;  ce 
qui  pourroit  bien  nous  intérelfer  pour  l’avenir;'* 

III.  Parfis,  Ce 
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mais  on  ne  montreroit  pas  comment  il  s’en  re¬ 
produit  d’autres  ;  ce  qui  feul  pourroit  nous  ex¬ 
pliquer  le  pafle ,  c’eft  -  à  -  dire  la  formation  des 
Continens  adtuels. 

Il  a  donc  fallu  dire,  &  on  l’a  dit;,  que  les 
deux  Continens  s’accroiflent  à  l’Occident.  Mais 
comment  peuvent -ils  s*accroitrc  ?  feroit-ce 
par  une  fimple  retraite  de  la  Mer?  Mais  fa  re¬ 
traite,  fur  des  côtes  qui  ne  s’accroitroient  pas, 
ne  feroit  poffibie  que  par  l’abbaiflement  de  foii 
niveau;  &  cet  abbaillement  ne  pouvant  avoir 
lieu  fans  être  general,  c’efl:- à- dire  fans  fe 
faire  fur  les  côtes  orientales  comme  fur  les 
côtes  occidentales ,  le  fyfte'me  n’y  gagneroit 
rien.  Il  faut  donc  produire  un  accroilTement 
des  côtes  Occidentales;  &  pour  cet  eifet  y 
faire  arriver  de  nouvelles  matières.  Mais 
d’où  viendront  -  elles.  Ici  je  ne  vois  rien  ab- 
folument;  je  ne  trouve  aucune  prife.  Des  cou-- 
rants  qui,  dans  le  fyftème  même,  fe  portent 
fans  celTe  d’Orient  en  Occident,  détruiroient  en 
pure  perte  les  côtes  Orientales  ;  il  n’en  revien- 
droit  rien  pour  les  côtes  occidentales.  C’êtoit 
des  matériaux  que  l’on  cherchoit  principalement 
pour  conftruire  notre  Monde  tel  qu’il  ell  au¬ 
jourd’hui  ;  pour  y  élever  des  Montagnes  &  des 
Collines  ;  il  en  falloir  même  pour  fabriquer  fim- 
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plement  ces  Plaines  ‘remplies  de  Coquillages. 
On  a  voulu  pour  cela  démolir  des  Continens 
anciens  du  côté  de  POrient.  Mais  qu’eft-eé 
qui  auroit  transmis  les  matériaux  ’  aux  Conti- 
nens  nouveaux  fur  leurs  côtes  Occidentales? 
feroit-ce  les  courants;  eux  qui  précifément 
fuient  ces  côtes  en  fe  portant  vers  roccident? 

On  ne  fauroit  donner  attention  à  ce  point, 
fans  s'appercevoir  que  le  fyftème  eft  déjà  abfo- 
'lument  fans  confiftance.  Il  faut  édifier,  je  lé 
répété  :  la  deftruétion  nous  intéreffe  peu  quant 
à  Porigine  des  Continens  aétuels  ;  c’eft  de  Pé- 
dification  feule  qu’il  s'agit  pour  expliquer  ce 
qui  exiile  ;  &  cependant  nous  ne  voyons  point 
de  matériaux.  Si  les  courants  détachent  en 
effet  quelques  matières  des  côtes  Occidentales 
des  deux  Mondes,  &  les  transportent  au  loin 
fans  limite;  continuant  leur  route  d^Orient  en 
Occident,  ils  viennent  au  travers  de  la  Mer 
pacifique  >  rendre  en  matières  d’Amérique  aux 
côtes  Orientales  de  l’Afrique  &  de  PAfie,  ce 
qu’ils  détachent  de  celles-ci,  &  qu’au  travers 
de  la  Mer  Atlantique  ils  apportent  à  ces  mê¬ 
mes  côtes  Orientales  de  l’Amérique.  Mais 
plutôt,  (car  ce  transport  d’ün  Continent  à 
Pautre,  ne  peut  arriver  que  par  les  plus  fingu- 
Mères  combinaifons  &  feulement  pour  des  ma- 
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tières  ou  furnageantes  ou  impalpables}  mais 
plutôt,  dis- je,  fl  les  courants  détachent  en 
effet  des  matières  des  Continens,  ils  les  vont 
dépofer  çà  &  là  :  ils  forment  des  Montagnes 
dans  le  fond  de  la  Mer,  ils  élèvent  même  enfin 
quelques  Ifles:  mais  ces  effets  font  d'une  claffe 
toute  difierente ,  &  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  fyfième  préfent;  qui  manque  donc 
ainfi  déjà  dans  deux  de  fes  points  efiènticls, 
la  démolition  &:  des  matières  pour  réedifier. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  revenir  ici  à  une 
réflexion  que  j’ai  déjà  eu  lieu  de  faire  dans  le 
cours  de  ces  examens;  c’efl  que  les  notions 
vagues  font  presque  toujours  déceptrices  ;  & 
qu’il  faut  s’en  garantir  comme  de  l’erreur  elle  mê¬ 
me.  Cependant  il  femble  qu'on  n’y  fonge  pas  : 
on  a  même  introduit  depuis  peu  dans  la  Lan¬ 
gue  Françoife,  un  mot  qu’on  croiroit  inventé 
pour  exprimer  ces  notions  vagues  d’une  ma¬ 
nière  qui  tranquillife.  Ce  font  des  apperçus , 

/ 

dit -on;  &  l’on  s’en  contente  beaucoup  de  nos 
jours.  C’efi:  un  apperçu ,  que  le  fyftème  que 
j'examine.  La  Mer  fe  meut  à'^Orïent  en  Occi¬ 
dent  ;  parîà  les  cotes  Orientales  font  attaquées , 
tes  cotes  Occidentales  étendues.  On  loge  aifément 
cela  dans  un  coin  de  fa  mémoire  ;  voilà ,  dit- 
on  ,  quant  à  la  fabrication  de  nos  Çontinens;  pas- 
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fons  maintenant  à  d*autres  objets.  .  .  .  „  Pas  ü 
,,  vite,  s’il  vous  plait:  ....  du  moins  fi 
„  vous  voulez  réellement  favoir  quelque  cliofe. 
,,  Voyons  fi  en  effet  la  Mer  doit  détruire  à  l’O- 
„  rient  Mais  non ,  ce  n’elt  point  un 

effet  néceffaire  de  la  ^aufe  admis.  „  Voyons 
,,  fl  elle  transporte  des  terreins  à  l’occident”. 

.  ....  Mais  elle  ne  le  peut  pas.  „  Voyons  en- 

„  fin ,  comment  elle  pourroit  édifier  à  fOcci- 
,,  dent,  quand  meme  nous  lui  accorderions 
,,  des  matériaux” . Voilà  un  nouvel  ob¬ 

jet  à  examiner;  &  plus  intéreflant  même  que  les- 
deux  autres;  car  c'efi:  notre  demeure  que  Fon 
veut  fabriquer.  Nous  la  oonnoiffons',  &:  nous 
faurons  bientôt,  fi  ce  que  la  Mer  efi:  capable 
de  faire,  peut  reffembler  à  ce  que  nous  voyons. 
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Suite  de  Pexamen  des  effets  attribués  au 
mouvement  des  Mers  d’Orient  en  Oc- 

;  w 

pident.  Il  ne  'peut  en  rêfuîter  des 
Çontinens  fembtables  aux  notreu 

t  ■- 

Lausanne  le  9  Janvier  1776. 


MADAME 


..L^ans  ma  Lettre  précédente  j’ai  eu  ^honneur 
de  montrer  à  V.  M.  que  nos  Çontinens  ne 
peuvent  recevoir  à  leurs  côtes  Occidentales  les 
terreins  provenans  de  leurs  côtes  Orientales; 
ce  qui  prouverait  déjà  fuffifamment  que  ce 
n’eft  pas  ainfi  qu’ils  ont  été  formés.  Cepen^ 
dant  comme  c’eft  en  général ,  de  l’aétion  lente 
des  eaux,  qu’on  paroit  avoir  attendu  le  plus , 
pour  expliquer  l’état  aétuel  de  la  furface  de 
îa  Terre,  il  ne  faut  négliger  aucun  exanieru 
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Suppofons  donc  encore  que  l’Ocean  charie  des 
mateTiaux  fur  les  côtes  Occidentales,  fans  nous' 
enquérir  de  quelle  part  ils  viennent  ;  &  voyons 
s’ils  pourront  former  des  Continens  femblables 
'aux  nôtres. 

Mais  ici,  plus  meme  que  dans  les  deux 
prétendues  opérations  précédentes,  j’ai  peine 
à  comprendre  ce  qu’on  a  voulu  dire.  Quoi! 
les  vagues  en  venant  fe  brifer  far  le  rivage ,  le 
flax  en  s’y  élevant  de  15,  ou  20  pieds,  fe^ 
roient  des  Montagnes  élevées  de  mille,  deux 
mille,  trois  mille  Toifes  au  deflüs  du  niveau 
de  la  Mer!  En  vérité  l’on  n’y  a  pas  réfléchi. 

Il  me  femble  que  j’ai  tout  dit  à  cet  égard 
par  cette  feule  réflexion;  ou  plutôt,  il  femble 
qu’il  n’y  avoit  rien  à  dire.  Cependant  comme' 
ce  fyflème  a  eu  des  partifans  célébrés,  je  ne 
dois  pas  le  traiter  à  la  légère.  Il  faut  avoir 
de  bien  fortes  raifons  contre  de  telles  autori¬ 
tés:  plus  la  réfutation  paroit  fimple,  plus  il 
femble  qifon  devroit  l’avoir  vuë.  Il  faut  donc 
la  tourner  en  tout  fens,  pour  juger  s’il  n’y  a 
point  de  face  cachée,  &  fi  cette  firaplicité 
n’eft  point  feulement  apparente. 

Quand  nous  avons  trouvé  jusqu’où  nos  ou¬ 
vrières,  les  Vagues  ]sl,' Marée  peuvent  at¬ 
teindre,  nous  fommes  obligés  de  conclure  que 
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tout  ce  qui  eft  plus  élevé,  re  fauroit  être 
l^ouvrage  d’elles  feules.  Ce  principe  ne  me 
paroit  fusceptible  d’aucune  illufion.  En  fuppo- 
fant  donc  que  le  niveau  moyen  de  nos  Plaines 
foit  élevé  feulement  de  ico  Toifes  au  defîlis 
de  celui  de  la  Mer;  cette  élévation  fuffiroit 
pour  renverfer  le  fyftème.  Mais  nous  avons 
aiiffi  des  Collines  &  des  Montagnes;  il  faut 
donc  que  leur  formation  foit  expliquée,  tout 
comme  celles  des  Plaines;  ainfi  je  les  embras-? 
ferai  dans  mes  argumens. 

Partons  feulement  du  point  le  plus  élevé, 
où.  Poil  ait  trouvé  des  Coquillages  en  Europe. 
J’ignore  qu’il  s’en  foit  rencontré  plus  haut 
que  fur  une  fommité  des  Alpes  du  Fauclgny,  nom¬ 
mée  le  Grenier i  où  nous  fûmes  il  y  a  peu 
d’années  mon  frère  &c  moi,  &  où  nous  trou¬ 
vâmes  des  Cornes  à*jlmmon  à  7840  pieds  de 
France  au  defîüs  du  niveau  de  la  Mer,  fui- 
vant  ce  que  nous  indiqua  l’obfervation  du  Ba-r 
romètre  (a)*  Voilà  donc  une  Montagne  dont 
ie  fommet  a  dû  être  couvert  des  eaux  de  la 
Mer;  comment  l’en  tirerons  nous? 

Que  les  Montagnes  pvüflent  fe  former  dans 
le  fein  de  la  Mer;  c’eft  une  chofe  fur.  laquelle 

(a)  Recherches  fur  les  Modif  cations  dt  l* j^tmosphère  ^ 
II,  p,  30<î,  N, 
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je  n’élévei-ai  aucun  doute;  j’en  fuis  moi-même 
convaincu.  Le  flux  &  reflux  &  les  courants 
qui  en  réfultent,  qui  par  leur  nature  agitent 
toute  la  maflc  de  fcs  eaux,  creufent  font 
lit  en  certains  endroits  &  en  transportent 
la  matière  en  d’autres,  où  elle  fe  dèpo- 
fe  &  forme  des  Montagnes,  qui  n’ont  plus 
qu’à  être  mifes  à  fec,  pour  être  toutes  fem-? 
blables  à  une  grande  partie  des  nôtres.  Mais 
il  faut  les  mettre  à  fec;  &  voilà  ce  que  le  mou^ 
veinent  des  Mers  d’Orient  en  Occident  ne  fau-** 
roit  opérer.  Ce  mouvement  ne  peut  -  être 
qu’Horizontal:  la  Mer  refie  toujour-s  dans  le 
même  niveau,  troublé  feulement  par  les  diffé¬ 
rences  du  flux  &  reflux  Sc  par  les  vagues.  Mais 
ces  différences  ne  font  rien  quant  à  notre  objet.* 
&  fl  l’on  n’a  pas  recours  à  quelqu’autre  caufe, 
les  Montagnes  formées  au  fond  de  la  Mer  y 
refieront  toute  l’éternité.  En  vain  l’Ocean  fe-.^ 
roit -il  mille  &  mille  fois  le  tour  de  la  Terre; 
c’efl-à-dire ,' y  promeneroit  -  il  fon  lit;  il 
pourroit  bien  par  là  détruire  &  édifier  tour- à-, 
tour  des  Montagnes  dans  fon  fein;  mais  il 
n’en  kifleroit  jamais  à  fec  une  feule. 

Je  ne  fais  point  entrer  ici  comme  un  objet 
d’attention  ce  qui  arriveroit,  fi  par  ce  mouve» 
ment,  l’Océan  creufoit  ou  étendoit  fju  lit: 
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c’eft  là  un  fyilème  part.  Il  ne  s’agit  dans  ce 
moment  que  de  l’Hypotliéfe  du  transport 
lent  des  Mers  d’Orient  en  Occident  par  les 
caufes  expliquées;  transport  qui  ne  peut-être 
confidéré  que  comme  horizontal,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  allégué  quelque  caufe  particulière 
qui  doive  faire  changer  le  niveau  primitif.  On 
en  a  imaginé  en  effet,  êç  je  les  examinerai 
dans  la  fuite  ;  mais  ici  ",  je  me  renferhie  dans 
l’examen  des  effets  de  cet  unique  mouvement 
horizontal  des  eaiix.  Et  je  le  fais  d’autant 
mieux,  qu’outre  la  clarté  &  la  fureté  qui  ré- 
fultent  toujours  de  la  féparation  des  objets 
dans  les  recherches  de  tout  genre,  c’efl:  d’uni 
mouvement  horizontal  feul,  qu’ont  parlé  les 
Phyficiens  qui  ont  attribué  au  transport  de  la 
Mer  d’Orient  en  Occident,  les  altérations  arri¬ 
vées  à  la  furface  de  notre  Globe.  Comment 
donc  l’Occan ,  fans  changer  de  niveau ,  décou¬ 
vrira  - 1  -  il ,'  portera  - 1  -  il  même  à  7840  pieds 
d’élévation  au  defliis  de  fa  furface,  l’ouvrage 
qu’il  aura  fait  dans  fon  fein?  Il  femble  en  veV 

K 

ri  té  que  cette  queftion  n’eft  pas  férieufe.  Ce¬ 
pendant  je  prie  V,  M,  de  remarquer  qu’elle 
Trait  immédiatement  du  fyftème ,  puisqu'il  doit 
expliquer  la  formation  des  Montagnes;  &  que 
parconféquent  nous  ne  devons  point  la  paffcr 
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légèrement.  Quand  on  Ta  bien  faifie ,  on 
pofféde  en  quelque  forte  un  Talisman  qui 
fait  difparoitre  tous  les  ouvrages  de  l’i¬ 
magination  für  la  Théorie  de  la  Terre.  Main¬ 
tenons  l’Ocean  au  même  niveau^  jusqu’à  ce 
qu’on  nous  dife  ouvertement;  P  Océan  a  du  s'ab^ 
haijfer  par  telle  caufe  ;  6*  c'^efl  ainji  quHl  a  aban-r 
donné  à  7840  pieds  au  dejpus  de  fa  furface  ac¬ 
tuelle,  ce  fommet  du  Grenier,  où  il  s’^efl  trou¬ 
vé  des  Cornes  d’Atnmon.  Oi*  comme  on  ne  nous 
le  dit  point  dans  le  fyffcème  que  j’examine; 
toute  la  furface  de  la  Terre  devroit  avoir  été 
réduite  au  même  niveau  par  une  feule  révo¬ 
lution  de  l’Océan;  &  la  formation  de  nos 
Montagnes  y  devient  inexplicable. 

C’efl:  à  quoi  reviendront  toujours  toutes  les 
'  réflexions  qui  me  relient  à  faire  fur  les  fyllè- 
mes  de  ce  même  genre.  Cependant  je  n’en  né¬ 
gligerai  point  l’examen;  car  c’efi:  un  principe 
fondamental  à  pofer  dans  la  Cosmologie.  Je 
ne  fais  comment  il  eft  arrivé,  que  cette  confi- 
dération  n'ait  pas  toujours  été  la  boulTole  de 
ceux  qui  fe ,  font  embarqués  dans  ces  recher¬ 
ches.  Il  faut  apparemment  qu’elle  ne  fe  pré¬ 
fente  pas  à  l’efprit  aulTi  aifément  que  je  l’ima¬ 
gine  ;  &  que  je  n’en  fois  fi  pénétré,  que  parce 
que  depuis  près  de  trente  ans ,  elle  me  '  feit 
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de  prémière  pierre  de  touche  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  Théorie  de  la  Terre.  V.  M.  vou-f 
dra  donc  bien  me  permettre,  de  m’y  arrêter 
encore  un  moment. 

„  Quoiqu’il  foit  vrai,  dira-t-on  peut-être, 

„  que  rOcean,  en  fe  transportant  pendant 
„  toute  l’Eternité  au  tour  de  notre  Globe  dans 
„  un  même  niveau ,  ne  découvriroit  jamais  aur 
„  cime  des  Montagnes  que  les  Courans  for- 
„  ment  dans  fon  fein;  ne  fe  pourroit-ril  point 
,,  que  le  travail  qu’il  fait  fur  fes  bords  opérât 
,,  quelque  effet  dans  la  partie  déjà  fèche?  Les 
„  vagues  charient  &  accumulent  plufieurs.  for- 
„  tes  de  matières  :  on  leur  voit  faire  fur  cer- 
,,  taines  côtes  des  Dunçs ,  qui  font  de  petites 
,,  Collines  de  fable:  avec  te  tems  ces  Colli- 
„nes..w”  Non,  U  tems  ne  fera  rien  encore 
ici.  Avec  toute  V éternité;  (car  il  faut  toujours  ' 
en  venir  là,  pour  que  l’argument  foit  con¬ 
cluant)  avec  toute  l'éternité  s  on  ne  fera  jamais 
que  des  Dunes.  Et  ces  Dunes  'mêmes ,  dont 
nous  connoiffonç  des  exemples,  feront  bien 
plus  l’ouvrage  des  vents,  que  celui  des  va-, 
gués. 

Quand  les  bords  de  la  Mer  font  d’un  fable 
Jéger  &  que  la  plage  eft  baffe,  le  vent  fé¬ 
conde  le  travail  des  vagues ,  pouffe  le  üible 
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plus  haut  qu’èlles  ne  peuvent  atteindre.  Il  fe 
fait  parla  au  bord  de  la  Mer  une  forte  de  bour--. 
relet  de  fable,  de  40  ou  50  pieds  de  haut 
&  plus  ou  moins  large  ,  que  les  vagues 
les  vents  forment  &  ddtruifent  tour  à  tour, 
jusqu’à  ce  que  la  végétation  l’ait  fixé.  C’cll 
ce  qu’on  nomme  des  Dunes.  >  Elles  font 
fréquentes  fur  les  bords  de  la  Mer,  en  Hollan¬ 
de  &  en  Flandre.  Dans  quelques  endroits  les 
Dunes  s’y  font  confervées;  &  les  vents  &  la 
Mer  en  ont  fait  divers  cordons  fucceflifs.  Mais 
de  Montagnes ,  point  ;  pas  même  de  vraies  CoU 
Unes:  comment  les  formeroit-elle?  Peut -elle' 
agir  où  elle  ne  peut  atteindre  ? 

Je  conclus  donc  ;  &  fans  foupçonner  un  mo¬ 
ment  que  ces  conféquences  immédiates  des 
Loix  de  la  Nature  puiflent  être  défavouées  par 
les  parti  fans  mêmes  du  fyftème ,  lorsqu’ils  y 
feront  attention:  je  conclus,  dis -je,  que 
quand  la  Mer,  par  fon  mouvement  d’Orient 
en  Occident,  détruiroit  fans  celTe  les  côtes 
Orientales  ;  ce  qui  ne  fauroit  être  :  que  quand 

N. 

les  matières  détachées  de  ces  côtes  remonte- 
roient  ce  Courant  pour  venir  s’appliquer  aux 
côtes  Occidentales  ;  ce  qui  ne  fe  peut  pas  non 
plus:  il  ne  réfulteroit  de  ces  dépôts  fuccellifs/ 
que  des  Plaines  abfolument  unies,  parfemées 
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feiikment  de  quelques  Dunes  dans  les^  lieux  où 
le  fable  feroit  mouvant:  qu’en  un  mot,  il  n’en 
rëfulteroit  rien  qui  eût  le  moindre  rapport 
avec  l’état  adtuel  de  la  furface  de  la  Terre. 

Quand  on  a  des  principes  aufli  fûrs;  il  ^a- 
roit  inutile  d'examiner  les  faits,  on  peut  d’a- 
vance  aflurer  qu’ils  y  feront  conformes:  c’ell 
dans  les  fyftèmes  fimplement  probables,  qu’on 
en  a  befoin.  Mais  quand  toutes  les  Loix  de 
la  Nature  féroient  boule verfées  fi  les  chofes 
e'toicnt  autrement  que  la  Théorie  ne  les  fuppo- 
fe;  il  femble  que  fi  les  faits  lui  paroiflbient 
contraires ,  on  devroit  en  conclure ,  qu’on  né 
voit 'pas  bien. 

.  Cependant  il  n’arrive  que  trop  fouvént  aux 
hommes  trompés,  d’avoir  de  ces  vives  perfua^ 
fions  qui  ne  devroient  provenir  que  de  l’évi¬ 
dence.  Il  ne  faut  donc  négliger  aucun  moyen 
de  preuve.  Nous  devons  en.  trouver  une  ici 
dans  les  faits,  il  faut  l’examiner.  La  Mer  a 
certainement  detruiu  quelques  terreins  ;  elle  en 
a  vifiblement  formé  d’autres:  il  fera  donc  inté- 
reliant  d’examiner  fi  ces  faits  favorifent  l’idée 
d’un  changement  de  Terre  en  Mer,  &  de  Mer 
en  Terre,  produit  par  le  mouvement  des 
eaux  d’Orient  en  Oeeidenti^ 
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Fin  de  Pexamen  des  effets  du  mouvement 
des  Mers  d’Orient  en  Occident,  quant 
au  déplacement  des  Terres.  Les  Faits' 
font  contraires  à  ce  déplacement.  ^ 

Lausanne  le  12  Janvier  1774 


MADAME 

•  propofant  de  faire  connoitre  à  Votre 
Majesté  les  moniimens  fur  lesquels  on  fon¬ 
de  la  circulation  des  Continens  autour  de  no- 

i 

tre  Globe,  par  celle  des  Mers,  je  ne  faurois 
mieux  faire  que  de  les  rapporter  ici  d’après 

é 

M.  DE  Buffon,  qui  adopte  ce  fyftème.  Il 
intitule,  des  changemens  de  terres  en  mers  &  de 
Mers  en  Terres,  l’Article  XIX  des  Preuves 
de  fa  Théorie,  qui  devroit  en  être  l’Article 
clTentiel;  &  qui  ^  cependant  eft  bien  court  & 
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renferme  bien  peu  de  faits,  en  comparaifoà 
du  nombre  que  devroit  en  fournir  une  caufc 
qui  changcioit  fans  cefîe  la  face  de  la  Terre. 
Ou  plutôt,  dans  un  autre  fens,  cet  article  eft 
trop  long,  dès  qu’il  ne  contient  que  des  dé¬ 
tails  circonftanciés  de  petits  faits;  tandis  que 
fl  la  caufe  exifloit  réellement,  deux  grands 
faits  fculs  devroient  l’établir  fans  répliqué.  Il 
feroit  conftaté  par  une  tradition  générale,  chez 
tous  les  Peuples  qui  habitent  les  côtes  Orien^ 
taies  des  deux  Côntineris  :  „  qu’ils  ont  été  fuc- 
-  ceffivement  obligés  de  fe  retirer  dans  les 
Terres,  parles  attaques  de  la  Mer:  qu’ils 
,,  ont  abandonné  leurs  ports  &  leurs  villes  :  ” 
&  mille  reftes  de  ces  anciens  établillemens  fe 
verroient  encore  fur  la  pltge,  ou  fur  les  bas 
fonds.  Les  Peuples  au  contraire  qui  habitent 
les  côtes  Occidentales  devroient  tous  s’accor- 
der  à  nous  dire  :  que  leurs  Peres  leur  ont 

"v 

,,  transmis,  &  qu’ils  voyent  fenfiblement  eux- 
„  mêmes ,  que  leurs  terreins  s’étendent  du  cô- 
„  té  de  la  Mer;  que  leurs  ports  fe  comblent; 
,,  que  leurs  Villes  anciennes  font  déjà  bien 
,,  avant  dans  les  Terres.”  En  un  mot ,  fur  un 

changement  graduel  de  ce  genre,  ou  les  faits 

« 

ne  dirent  rien,  ou  ils  devroient  avoir  parlé 
clairement  &  depuis  longtems  à  toute  la  Ter- 

rey 
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re ,  &  l’on  ne  devroit  plus  avoir  beioin  de  leâ 
chercher. 

y  , 

Voilà  ce  qui  me  frappe;  &  c’eft  ainfi  ert 
eflet  que  les  caufes  reelles  de  tout  change¬ 
ment  lent,  nous  inftruifent  eUes- memes  fans 
équivoque.  Tous  les  habitans  des  Pays  fitue's 
.  vers  les  Embouchures  des  grandes  Rivières,  peir 
vent  nous  montrer  les  Conquêtes  qu’ils  ont  fai¬ 
tes  fur  la  Mer.  Cette  opération ,  quoique  foré 
lente,  laide  des  traces  apres  elle,  &  fur  le 
terrein,  &  dans  la  mémoire  des  Hommes.  Par- 

J, 

tout  au  contraire  où  les  eaux,  par  quelques cir- 
conftance  particulière ,  repoulTent  réellement 

'  I 

les  habitans  de  leurs  bords,  leui*s  pertes  s’im¬ 
priment  dans  leur  fouvenir,  &  leurs  plaintes  fe 
font  entendre  aux  voyageurs  qui  nous  les  trans¬ 
mettent.  Si  donc  tous  les  habitans  des  Côtes 
Orientales  ne  fe  plaignent  pas,  Sc  fi  tous  ceux- 
des  Côtes  Occidentales  ^  ne  nous  parlent  pas  de 
leurs  Conquêtes,  la  grande  Opération  générale 
n’exifte  point.  -  Or  nous  favons  bien  certaine¬ 
ment  qif aucune  voix  pareille  ne  fe  fait  enten- 
der. 

Cependant ,  malgré  tant  de  raifons  qui  ten- 

> 

dent  .à  nous  prévenir  contre  les  fats  qu’on- 
allègue  pour  fcutenlr  ce  Sy''êrne  ,  nous  ne 
devons  pas  refulbr  de  les  examiner*  Mais- 
IIL  Partie.  Dd 
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il  faut  y  procéder  avec  quelque*  ordre ,  &  réduire 
ces  faitb  à  des  claflés;  fans  cela  nous  verrions 
la  Mer  s’avancer  ou  fc  reculer  ça  &  là,  fans 
découvrir  frcela  tient  à  quelque  fyft'êrne.  Et 
d’abord  un  grand  nombre  dès  faits  oités  pas 
Mr.  DE  Buffon,  font  des  atterrillemens  for¬ 
més  à  l’embouchure  des  Rivières;  ce  font  des 
Ifles,  ou  des  prolongations  de  la  Terre-ferme 

r 

produites  par  'leurs  dépôts.  Or  ces  faits -là" 
tiennent  à  un  autre  Syftème,  dont  je  me  m’oc- 

<-V 

cupc  point  encore.  11  cft  fûr  que  presque  tou-  ‘ 
tes  les  Rivières  repouflent  la  Mer  par  leurs  dé¬ 
pôts:  mais  c’eft  tout  autour  des  "Continens  ;*” 

I 

fur  les  Côtes  Orientales,  comme  fur  lès  Côtes 
Occidentales;  &  par  là  ce  Phénomène  eft 'to¬ 
talement  étranger  au  Syfléme  que  j’examine^ 

Je  ne  raflemblerai  donc  ici  que  les  Phéno¬ 
mènes  quij  fuivant  le  récit  qu'en  fait  Mr.  de 
Buffon,  paroiflent  dihinéts  de  l’opération  ' 
des  Rivières.  Il  y  a  des  Terres  détruites  par 
la  Mer;  il  y  en*^  d'’antrcs  qu'elle  prolonge. 
Mais  avant  que-de  raffembler  ces  faits,  nous’de- 
vons  encore  avoir  préfent  à  l’efprit,  que  pour 
'favorifer  le  Syftême  dont -il  s’agit  maintenant, 
il  faut  que  les  terreins  détruits  foient  fur  les 
Côtes  Orientâtes  des  deux  Mondes ,  &  les  ter- 
reins  pro/oîigeV ,  fur  leurs  Côtes  Occidentales;  au-  " 
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trement  ces  faits,- ou  ne  prouveroient  rien, 
ou  püurroient  même  devenir  contraires  à  ce 
Syftême.  -Claffons  donc  ces  altérations. 

5,  La  Mer  >  s’cll  retirée  de  la  Province  de 
„  Jucatan  dans  le  Golfe  du  Mexique  ;  . .  * , 
,,  de  la  Guadeloupe  de  la  Martinique  & 
des  autres  Iflcs  Antilles.,,  Quand  on  creu- 
„  fe  dans  ces  Ifles ,  on  y  trouve  un  fond 
„  de  productions  marines  fi  abondant,  qiril^ 
„  à  fait  croire  à  un  Obfervateur  que  c’cR 
„  par  leur  accumulation  que  ces  IPes  fe  font 
,,  formées.  Voilà  à  peu  .près  les.feuls  aban- 
dons  de  la  Mer,  indépendans  des  dépôts  des 
Rivières ,  dont  Mr.  de  B  u f f  o n  faOe  men¬ 
tion-  dans  cet  Article;  &  ces  abandons  font 
tous  fur  les  Côtes  Orientâtes  de  l’Amérique  ; 

.  i  •  • 

celles  même  que.  fuivant  le  Syltême,  la  Mer 
au  contraire  devroit  détruire.  ^ 

„  La  Mer  Baltique  a  gagné  peu -à- peu  une 
„  grande  partie  de  la  Poméranie ,  elle  à  cou- 
„  vert  &  tuiné  le  fameux  port  de  Vincta. ... 
„  La  Mer  de  Norvège  à  formé  pluficurs  Ides 
•„  en  s’avançant  dans  le  Continent.  .  .  La  Mer 
„  d’Allemagne  s’eft-  avancée  en  Hollande  au- 
„  près  de  Call  ;  enforte  que  les  ruines  d’une 
■jj  ancienne  Citadelle  des  Romains ,  qui  étoient 
autrefois  fur  la  Côte,  font  actuellement  fort 

Dd  2 
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avant  dans  la  Mer. ...  Un  coup  de  Mer  fé- 

,,  para  Dordrecht  de  la  Terre  ferme  en  1421 

Une  pareille  irruption  en  1446  fit  périr  plus 

de  dix  mille  perfonnes  fur  le  même  terri- 

toire  de  Dordrecht,  &  plus  de  cent  mille 
■  >  ■ 

„  autour  de  Dullart' en  Frife'  &  en  Zélande.... 

La  Mer  attaque  la  Falaife  de  Tresport  fur  la 

Côte  de  France  dans  le  Province  de  Nor- 

,,  mandic,  &  en  30  ans  elle  s^y  cft  avancée 

de  16 'pieds  ,  ce  qu*un  a  reçoimu  par  un 

trou  de  cette  même  profondeur  qui  avoit 

>  '  '  ' 

été  percé  dans  la  ialaife  :  en  fuppofant  qu*eUe 
,,  avance  toujours  également,  elle  mineroit  mille 
*  5,  toîfes ,  ou  une  petite  demi  lieue  de  moellon  en 
5,  douze  mille  ans....^’^  Et  ainfi  en  éo  ou  100, 
millions  d’années  plus  ou  moins,  toujours  mi¬ 
nant,  tantôt  du  moellon,  tantôt  des  rochers, 
elle  poinroit  emporter  la  France,  l’Allemagne, 
la  Rufije,  la  Tartarie,  la  Chine,  en  un  mot 
"^l’Ancien  Monde  en  entier.....  Mais  ce  che¬ 
min  cfl:  à  rebours!  Et  il  en  eft  de  même  de 
’  '  '  '  '  .  * 

tous  les  faits  qui  précédent  ;  c’eft  partout 
notre  côté  Occidental  qui  efi:  attaqué  ;  Celui- 
là  même  qhü ,  fuivant  le  Syftême,  devroit 
s’accroître. 


il 


De'^tous  les  %its  cités  par  Mr.  de  Buffon 

9 

n’y  en  a  prccquc  qu’un  feul  qui  ne  lui  fait 
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pas  oppofé;  c’eft  Tapparence  qu’ont  les  Pais-bas 
'^d’ê're  des  terreins  nouveaux.  Mais  il  fuffic  de 
nommer  ces  Pays,  pour  que  nous  foyons  certains 
de  n’y  pas  trouver  des  Montagnes,  Et  d’ailleurs 
les  Rivières,  la  Nature  du  fond  delà  Mer,  &  par 
defîlis  tout  l’induftrie  des  hommes,  font  les  agens  - 
qui  ont  ajouté  à  notre’ Continent  ce  qu’il  y  a  dans 
Gcs  Pays-là  de  terreins  nouveaux; le  mouvement  des 
Mers  d’Orient  en  Occident  n’y  a  aucune  part 
Je  pourrois  à  preTent  citer  moi -même  des 
faits  bien  contraires  à  ce  Syftême.  lUme 
'feroit  aifé  par  exemple  de  prouver,  que  tou¬ 
tes  lès  Montagnes  n’ont  pas  été  formées  pa 

{a)  Depuis  que  cette  Lettre  eft  écrite,  j*aî  eu  occafion 
d’exaniiîîer  de  nouveau  ces  Pays-là,  qui  m'ont  fourni 
une  preuve  particulière  que  nos  C  ontinens  ne  font  pas 
forcis  fuccejjîüement  de  la  Mer  par  quelque  caufe  que  ce 
foit;  en  trouvera  ces  obfervations  dans  le  troiCème  Vo-' 
iume.  Entre  les  motifs  qui  ont  porté  Mr.  DE  BuffqN 
à  croire  que  ces  Conuéeç  font  for  de  s  fecceffivement  de 

L 

.la  Mer,  le  plus  fort  eft  certains  Anneaux  qui  exiftoient 

*  "î  • 

encore  il  n’y  a  pa^  longteras  à  d'anciens  Murs  de,  la 
Ville  de  Tongres,  Je  ne  doutois  pis  que  fi  j’ayois  occa¬ 
fion  de  voir  ces  Murs ,  je  ne  découvriffe  quelque  preuve 
qne  ce  n*étoit-là  qu’une  illufîon:  je  le»-  ai  vus  dans  le 
voyage  dont  je  parle  ,  &  j’y  ai  trouvé  plus  d’Hne 
preuve  que  je  ne  me  trompais  pas. 

Dd  3 
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les  Eaux;  &  qu’un  grand  nombre  de  celles  qui 
leur  doivent  leur  fabrication  ne  font  pas  l’ou¬ 
vrage  des  Mers  adtuellement  voi fines.  Mais 
ces  moyens  feroient  de  trop;  &  comme  je  fe¬ 
rai  obligé  d’y  revenir  à  l’occafion  de  quelques 
autres  Syftêmes ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici.  Il 
me  fuffit  pour  le  pr.éfent  de  faire  remarquer 
à  V.  M  ,  que  s'il  étoit  befoin  de  nouveaux  ar- 
■  gumens  .pour  prouver  .que  le  mouvement  des 
Mers  d’Orient  en  Occident,  quoique  réel,  n’a 
pas  été  le  fabricateur  de  nos  demeures,  nous 
les  trouverions  dans  ces  faits.  Car  fi  nos  Con- 
tinens  ibrtoient  fucceifivement  des  eaux,  toutes 
les  Montagnes  en  porteroient  l’empreinte,  du 
moins  à  l’extérieur;  &  les  dépouilles  des  ani- 
•maux  marins  dépofées  dans  les  terreins  mis  à 
fec,  devroient  être  toujours  femblables  à  celles 
qui  fe  dépofent  encore  aujourd’tiui  fur  les  bords 
&  dans  les  fonds  voifms ,  où  les  générations 
de  ces_  mêmes  Animaux  fe  fuccèdent.  Or  tout 
cela  encore  n’elt  point  ainfi.  Quelques  Mon¬ 
tagnes  n'ont  ni  Couches  ,  ni  Corps  Marins  : 
d’autres  Montagnes  &  même  des  Côtes  ac¬ 
tuellement  baignées  .par  la  Mer,  renferment 
*  des  Coquillages,  ou  inconnus,  ou  qui  vivent 

aujourd’hui  aux  Indes. 

V.  M.  voit  maintenant ,  ce  que  j’ai  eu  l’hon- 
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neur  de  Lui  dire  d’entrde,'  qifil  y  a  furabondance 
de  raifons  contre  le  Syftême  où  l’on  croit 
pouvoir  tirer  du  mouvement  des  Mers  d’Orient  en 
Occident ,  des  moyens  de  façonner  notre  Glo¬ 
be,  même  en  lé  faifant  bien  vieux.  J’efpère 
de  Lui  montrer  avec  autant  d’évidence,  que 
là  fécondé  manière  dont  on  a  voulu  faire  opé¬ 
rer  les  Rivières  y  n’eft  pas  plus  propre  à  expli¬ 
quer  les  Phénomènes,  , 

* 

¥1^  delà  III.  Partie,  &  du  Tome  L 
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Di  3  Cours  fur  les  objets  ^énêràux^  &  pari 
ticuUers' que 'renfermé  cet  'Ouvrage. 

’  '  I 

'Discours I.  De  l’utilité  des  Préfaces  —  An¬ 
nonce  de  la  principale  Propofition  iVHtJioire 

w  • 

naturelle  &  de  Chronologie  P byjîque  y  fur  la¬ 
quelle  fe  fonde  tout  l’Ouvrage - Remar¬ 
que  fur  les  des  SctEîfCEs,  réla- 

tivement  à  cetie  ProDofitioo,  .  page  i 

Eè 
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tion  —  Réflexions  fur  les  Fondemens 
de  la  Morale.  '  ,  •  .  '  .  ^.23 

D.  IIÎ.  Sur  quelques  Principes  concernans  les 
Défrichement  des  Te  R  reins  Sauva- 
G  E  S  ;  &  fur  les  C  O  M  M  U  N  E  s  proprement 
dites  •  ,  •  •  f  •  *53 
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D.  IV.'La  Simplicité,  Source  naturelle  de 
Bonheur  pour  les  Villageois ,  le  devient 
par  la  Sagefle  pour  tous  les  Hommes  %  79 
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D.  V.  Sur  \* Agriculture  ,  les  Manufactures  ,  le 
Commerce  y  Sciences  &  la  Politique',  réla- 
tivement'au  SyftÉme  expofé  dans  le  III% 
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D.  X.  De  la  nature  de  I’Homme;  &  d’abord, 
des  ConnpiJJancej  qu*avoîent  ^les  premiers 
Hommes  qui  fe  font  étudiés  ,  159 
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D,  XI.  Des-Ptoprièf^s  des  Substances;  & 

.  particulièrement  de  celUs  de  la  Matière  jSi 


D.  XII.  Sur  la  nature.  de  THomme;  &  princi¬ 
palement  fur  la  diftinélion  de  TEtre  qui 
fent,  d^avec  fes  Organes  .  ;  .  2c6 


NB.  Cette  'Première  Partie  s’étant  trouvée 
plus  longue  que  celle  à  laquelle  elle  a  été 
fubftittiée  (te  qui  efl  expliqué  dans  le 
Discours). il  a  fallu  changer  pour  le 
furplas ,  &  les  Signatures  des  Feuilles  &•  * 
les  ntiméros  des  'Pages.  ^  Les”  Feuilles  de 
furplus  font  marquées*  de  OA  à  01 ,  &  les 
Pages  font  numérotées  ^en‘  chiffres  romàiits, 
C’efl:  la  raifDn''  de  la  manière  '  d’indiquer 
‘  les  Artiftes  fuivans.  Les  Pages  reprennent 
enfuicc  en  Chiffres  ©rdinaîres. 


Avertijfement  fur  le  Discours  XIII;  .relatif  Z 
à  une  Côrrcfpondauce  du -Dr.  Price 


avec  le  Dr.  P  r  1 2  s  t  l  y  ,  fur  le  Sy  llêmc 


fuivant 


r 


cccxvir. 


D.  XIII.  Examen  du  Syjîémè  du  Dr.  Priest- 
LY  fur  la  nature  de  I’Homme  s.-  .  ceexx. 


D.  XI V.  Sur  'la  liberté  d'écrire  en  Matières  phi^ 

•  s 

lofophiquts  ,  .  .  •  .  .1  CÇQXLIX. 


Avis  'Lecteur;  pour  Téng;ager  à 
paiTer  d’ici  à  la  XL  Partie  .  ccclxhi, 

*Ee  2 


\ 


A-  . 


428  TABLE  des  MATIERES. 

(S§#3C#f§5§#3C#|§H!#DC§#§?#§aC§g§S§#2£#f«) 

I  I.  PARTIE. 

*  * 

Examen  des  Syftêmes  de  Cosmologie 
ou  Von  attribue  aî«,DÉLirGE'ü*Ni-’ 
VER  s  EL,,  l’état  aétuel  rde  la 
Surface  cjfe  /as  Terre* 

Le  T  RE  XV*  Réflexions  fur  la  Théologie 
Physique  —  Plan  du  relie  de  fOu- 
vrage . •  227 

f 

L.  XVI.  Examen  des  S'^êmes  de  Burnet  & 
deWHisTON  .  ;  .  243 

L.  XVII.  Examen  du  SyJîSme  de  W  o  o  d- 

WARD.  - La  Cobèjtin  lie.  tous  les  Corps, 

— -  Remarques  fur  leur  Chute  dans 

1  EüU  ^55 

L.  XVIII.  Continuation  de  l'examen  du  Syfiême 
de  TTood-ward,  -  Syfiême  fur  la  Pétri¬ 
fication.  - Formation  des  Grés,  & 

.>  '  des  Cristallisations  dans  les 

des  Fossiles  .  ,  .  ,  .  276 

* 

\ 

L-  XIX.  Fin  de  l'examen  du  Syjïême  de  Wooi>* 

WA  RD  - —  Remarques  fur  les  Syjîêmes  ré- 
latifs  aux  Loix  générales  de  la  Na¬ 
ture  —  Etat 'des  Couches  qu'on 
trouve  à  la  Surface  de  la  Terre ,  quant  à 


TABLI^  DES  MATIERES.  429 

rordre^;-des^.^/|/a»/tfarj  fp^cî^^ues^  des  Ma¬ 
tières  qui  les  compofent  •  *  «299 

L.  XX.  Examon  du  SyfiPme  ^dc"  Eisiai^iTr. 

>  —  La  Terre  efl  compolee  cte  Matiè¬ 
res  vitrefcibtes  &  cakakeSy  &  non  viîfiûées.. 

'  "  ^  Vr«  •  '  *  ^ 

&  calcinées^  — r  TandiSL  que  les  Corps^Ma^ 

tins  fe  dépofoient  dans  le  Fomi^  de^JMer 

qui  eft  devenu  nos  Continens,  il 

f  r-  iT  '  » 

exiftoit  d'autrcs  Continens  peuplés  -  313 

1  i:  ..  <  I  ■  I  W 

L.  XXI.  Exànien  des  Syfiêmes  de  Scheuch- 
1  Z  E  R  *&  de  VAbbé  P  L  U  G  H  E  -  ‘  ‘  334 

• 

L,  XXII.  Régularité  de  la  Surface  'Jhbè-  de  la  " 

T  E  R  R  È contraire  aux  Syfi^met  'qai  la  for-  , 
w  -r*  •ment’  par  -des  Boulewrfemens  — Idée  de 


la  Mejure  des  Hauteurs^  par  le  Ba.ro.m.ê-l 
tre  -■  >-  Préfomption  que  notre  Globe 
n'eft  pas  creux  —  S-jJiémf  de  Mr. 


H  I.  P  A  R  T  I  E. 

#  “P 

•*  Â  t  .T 

Des  Syftémes  Cosmologiques  ou  Von  au 
tribiie  Pétat  aeluel  de  la  Surface  de 
/(^  Terre  à  des  Opérations 
lentes  des  Eaux. 


L,  XXIII.  Remarques  fur  les  Syfiêmes  de  P  h  y- 
SI  QUE  où  Bon  fuppofe  des  Caufes  ternes, 

Ee  3 


/ 


439  TABLE  des  MATIERES. 


—  Première  idée  des  Syfiêmn  de  C  o  s- 

M  O  L  O  G I E ,  OÙ  l'oii  attribue  à  des  Opéra-^ 

üons  tentât  df*s  R  aux  la  formatioif  de -la 

Surface  fècbe  de  la  Te  ire  •  ,  .  3^5 

•  -  '  •*  . 

L.  XXiy.' Examen  du  Syjilme  où  ?on  attribue 

au  Mouvement  des  Eaux  de  la  Mer  d* Orient 

*  f 

en  Occident  ,  un  Changement  conftant  'de 
Terre  en  Mer  &  de  Mer  ^h^Terre, 

— —  Aéfcion  de  la  Mer  contre  les  Co¬ 
ûtes,  &  Tranfpqrt  des  Matiires  terrejlres ,  7 

^  ,contraires..à  et  Syjlême  ...  *  384 

L.  XX V.  Suite  de  Texamen  de  ce  Syjîême  — 1— -  - 
Il  ne  pourroit  en  réfulter  des  C  o  n  t  i  n  e  n  s 

femblables  au  nôtres  .  .  ^ .  .  45^ 


*  ki  '  t'- 

L.  XXVI,  Fin  de  cet  Examen  —  Les  Faits 
font  contraires  à  ce  ^  déplacement  des 
Mers  •  .  .  • 


415 


FIN 

DE  LA  TABLE  DU  TOME  L 


V  ■  »  ‘  I  '  '  : 

■•i  -5,-  w 


T 


-  }  c  '  l  ,  .  V 


>V'nO  --f)  '■ 


2. 


J 


I 


I 


K 


A 


r  H 


,  I 


(  I 


I 


i 


y  ■  •  •  * 

« 


r 


/ 


« 


f 


>. 


( 


é 


•  i' 


/ 


,  ✓• 


% 


/ 


♦ 


\ 


\ 


i 


y 


f 


vy 


&■ 


-1  '”7^^ 


f 


\ 


’*"  I 


ï  • 


^ 


.•■K/.”' 


;•  s;. 


^'yy  ■ 
l-.vfcî- 
■  -'Ty' 


4  - 


(  • 


y 


5”  w-' 

*.i\' 

f 


ï». 


7 


r* 


1^ 


->.  ■ 


.  / 


*..î 


<r*  *. 


J.. 


I 


.-(  ’ 

4’ 


'*  ^  ■ 

'  •  ''■■  VJ  .  V 


•  i 


\ 


f 


’t 


*  '  ^ 

iA 


« 


•  ■ .  '  •'■'■>  f 

y\y 


:•  •  (r 


X) 


j'j  - l  r  '  '  .“ 

^•s  J’.: 


*'■■'. 

V  ■ 


^Si' '■■'.■ 


rCM-.'  .'w'W  >1 


-V 


■V'  r^A‘3'1 


-  ^  ':%■ 


“■  V.'. 


J 


-Çy? 


f 


